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MODE 


DVxpression  symbolique  des  nombres  employé'  par  les 
Indiens,  les  Tibe'tâins  et  les  Javanais. 

Un  des  signes  évidents  de  Fintérét  qui  s'attache 
chaque  jour  de  plus  en  plus  à  Fëtude  des  langues  et 
des  sciences  de  Flnde,  ainsi  que  des  heureux  succès 
qui  suivent  les  efforts  des  savants  européens,  cest  que 
les  pandits  les  plus  instruits  ne  restent  déjà  plus  étran* 
gers  aux  publications  de  textes  et  de  mémoires  relatifs 
à  cette  étude  qui  se  font,  soit  en  Angleterre,  soit 
dans  TEurope  continentale.  Des  brahmanes  instruits 
ont  formé,  dans  plusieurs  parties  de  l'Inde,  des  so- 
ciétés littéraires  liées  à  la  Société  asiatique  de  Londres 
par  un  sentiment  de  haute  estime  autant  que  par  la 
communauté  de  direction  scientifique.  D'autres  ont 
enrichi  de  dissertations  et  de  notices  les  transactions 
des  sociétés  littéraires  fondées  dans  flnde  par  les  An- 
glais. Un  savant  pandit,  ancien  professeur  au  collège 
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Saint-Georges,  vient  rÀ^emment  de  traduire  en  m- 
{^b,  et  de  publier,  sous  tes  aaspvxs  du  Comité  dei 
traductions  onenbifes  de  Lcffidres,  une  importante 
partie  du  Çilpaçlstra. 

M.  A.  W.  de  Schl^d  avait  exf^iqué,  dans  une 
longue  note  ajoutée  i  ses  Réfiexions  sur  f étude  des 
langues  asiatiques,  nne  partîcnlarité  curieuse  de  la 
technologie  astronomitjae  des  Indiens.  Cette  note  at- 
tira particulièrenient  fattention  du  pandit  chargé  de 
professer  l'astronomie  au  coll^  sanscrit  de  Calcutta; 
H  reconnut  qu'on  pouvait  en  Europe  sentir  le  besoin 
de  noaveaui  éclaircissements  sur  ce  sujet,  et  il  s'em- 
pressa de  fournir  ceux  qui  lui  paraissaient  nécessaires. 
Son  travail,  remis  i  Féditeur  du  Joumd  asiatique  de 
Calcutta ,  II.  J.  Prinsep,  permit  i  M.  Csoma  de  Kôrds 
de  rsooonaltre  que  le  procédé  de  notatitHi  des  nombres 
cm|rfoyé  par  les  astronomes  tibétains  ne  diOerait  pas 
règlement  de  celui  des  astronomes  indiens,  anzqnds 
3s  avaient  emprunté  leur  technologie.  M.  J.  Prinsep 
reçot  de  M.  Csoma  des  notes  curieuses  sur  ce  sujet 
et  les  réunit  dans  un  même  artide  k  la  notice  de 
H.  Schfegtd  *  et  k  la  liste  des  mots  symboliques  rédi- 
gée par  ie  pandit  indien  *.  Je  re|HX>duis  ici  ce  donUe 

■  C0BB«  b  livre  d*  H.  de  Scbkgd  tri  d*M  tonUi  Im  maim, 

)e  Be  loii  &ftùÊi  de  rAnprÎBwr  m  selice. 

■  Tai  aiqsltf  h  cette  IwU  rMtgrfa  mm  doatc  à  la  bâte,  eefle  d« 
Keti  ifHMiqnw  qw  j  WDt  mm»  «  Iki  *fmoBj«ice  daa  wati  Hj/t 
citA ,  qme  f u  trenrA  du*  Im  telle*  MtrMMBi^M*.  Ce  «BpfWMeM 
■l'a  iti  ea  irie-graBde  partie  faiomi  par  n»  frafMeal  Mawaacril 
dn  SeârytaiddUata,  qae  M.  E.  Bwnnf  m'a  e'UipaiBBaat  cmn- 
■■M^4  i  le  titie  da  chapitre  la  plaa  tfteada  de  ca  fragaevt  aM 
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tnirafl,  en  y  ajoutant  dei  délâib  étendus  sur  ia  table 
ém  tehamdraêomgkaia  des  Ja  vanab,  publMe  par  S.  Sc 
Rafles;  ces  observations  prouveront  que  le  iekandem- 
wmmgkmia  wleU  autre  chose  que  fai  mAhode  indieime 
introduite  à  Java  avec  les  idences  bràhmaniqiies^  et 
peut-être  bussée  dans  -quelques-unes  de  'ses  ap{dica- 
lionsw  M.  J.  Prinsep,  dans  une  courte  introduction, 
eâouse  Gotebroofce,  Davis  et  Bentley  de  n'avoir  donni^ 
dans  leun  OMmoires  rektift  au  système  astronomique 
inifien,  aucune  eipiication  sur  des  dëtaib  dont  9s 
avaient  une  connaissance  paifiiite,  raan  qui  leur  pa- 
rriaiifiity  comme  moyens,  d'une  importance  bien  in- 
fMeure  à  celle  des  résultats  de  leurs  études  sur  le  fond 
de  la  question  ;  fl  eut  pu  ajouter  que  W.  Jones» 


â:/ii( 

ffft0â§ymêMk àniê  spmekiâdktkérmk.  Je  coBtigae  ici,  «evIemeiU 
p— r  BC  pat  la  perdre,  ane  obeenntioa  ^ae  m'a  doaaë  liea  et  feîre 
«a  pMetft  de  ce  fragmeat ;  il  est  aian  coaça:  Sdrddkémehmîsmhth 
anfat  yé^mmâmi  mipmêpmliÊli  {jfOO.  Lee  chiffres  foialt  aa  aoaibre 
ëcrit  aoat  eppreaaeaC  ^e  le  aiM  mrdkm  (deiai),  placé  ea  rapport 
dTaaaexiaa  derant  aa  aeaibre  ^aelcoaqae,  tigaifie,  jplar  Im  mciiié 
{dg  tmmké,  piei  fae  êoù  êom  ordre,  qm  le  suit  ùmmédmtememi) 
c'cefr4-4irc  daaa  la  lyataxe  aamërale  de  la  laagae  laaacrite,  plaa 
la  mékàé  de  faaité  de  fordre  le  plaa  éityré,  cet  ordre  oaTraat  aë- 
it  réaaBiérattOB;  aiaai  le  aombre  exprimé  plaa  haat  te 
ea  cette  aaaijae  :  aiz  mille,  plaa  la  moitié  de  mille  es  daq 
ilk  Or  il  eat  reamrqaable  qae  cet  idiotiame  aoit  paaaé  daaa  le 
BMiaj  et  ae  caaaenrc  eacore  daaa  Taaage  ralgaire  de  cette  laagae  , 
«vac  cette  I^père  modificatioa,  qoe  la  moitié  de  Paaité  eat  retraa- 
diée  aa  liea  d'être  afoatée;  aiaai  jAji  «21^  iUb  (littéralemeat 
maitié  treate)  aigaifie  Tiagt-ciaq,  etc.  — J*ai  aoté  d*aB  aa(éiia(|ae 
laa  BMli  aymboliqaea  de  la  liate  tibétaiae  et  de  la  liate  jaTaaaiae 
^  ae  ae  retroaveat  paa  daaa  la  aomenclatarc  aaaacrite,  lear  pro- 
tatjpe*  — *  £•  «• 
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dans  son  mémoire  sur  f  Antiquité  du  zodiaque  indien , 
avait  cité  un  exemple  de  ces  applications  arithmé- 
tiques des  noms  de  certains  objets  dont  il  n  y  a  qu  un 
nombre  défini  ^^  et  qu'il  avait  ajouté  à  cet  exemple 
quelques  explications  destinées  à  (aire  mieux  connaître 
ce  singulier  procédé  ;  mais  W.  Jones  n'en  avait  parlé, 
comme  de  beaucoup  d'autres  choses ,  que  transitoire- 
ment  et  comme  pour  ne  pas  paraître  ignorer  le  sujet; 
aussi  la  note  de  M,  de  Schl^el  conserve-t-elle  toute 
son  utilité;  plusieurs  de  ses  ingénieuses  observations 
peuvent  servira  faire  apprécier  les  avantages  et  les  in- 
convénients de  la  notation  symbolique  des  nombres. 
Quant  au  but  que  s'est  proposé  finventeur  de  cette 
méthode  y  il  est  facile  à  reconnaître:  ce  n'est  pas  seu- 
lement^ comme  le  dit  ingénieusement  W.  Jones, 
d'enchaîner  la  mémoire  au  moyen  d  une  mesure  régu- 
lière; cest  surtout  de  prévenir,  par  une  espèce  de 
contrôle  perpétuel,  l'altération  des  chiffres,  altération 
si  facile  et  si  grave  dans  un  système  de  numération 
où  les  chiffres  ne  tiennent  leur  valeur  que  de  leur 
position  ;  c'est  de  caser  toutes  ces  expressions  de  nom- 
bres dans  l'espace  mesuré  d'un  vers,  en  sorte  que  le 
mètre  fournisse  un  moyen  presque  toujours  sûr  de 
reconnaître  le  plus  léger  dérangement  dans  la  série 
des  nombres.  Ce  sont  là  les  principaux  avantages  de 
cette  méthode  :  il  faut  peut-être  encore  y  joindre  ce- 
lui de  ne  pas  interrompre ,  par  une  énumération  en 
prose  ou  par  des  lignes  de  chiflfres  pour  ainsi  dire  pla- 

*  Asituic  Researches,   lom.   11.    I^es    quatre    vers  ciiéê   par 
W.  Joncs  sont  reproduits  plus  1»aK. 
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cees  en  dehors  du  texte ,  les  poèmes  où  sont  ënonoëes 
les  r^es  auxqueDes  ils  s'appliquent;  car  les  traités 
d'astronomie  et  de  mathématiques  sont,  dans  llnde, 
presque  toujours  rédigés  en  vers.  Les  inconvénients 
ne  sont  certainement  pas  en  proportion  avec  ces  avan- 
tages: ils  exbtent  cependant,  et  il  convient  de  les  faire 
connaître,  pour  qu'ils  ne  deviennent  pas  une  occasion 
d'erreurs.  M.  de  Schlegel  a  déjà  observé  que  ces  appli- 
cations étaient  souvent  conventionnelles:  plusieurs 
des  mots  employés  à  dénombrer  peuvent  recevoir 
plusieurs  valeurs  numérales  en  même  temps  que  plu- 
sieurs sens;  il  a  cité  particulièrement  le  mot  rasaf 
qui  vaut  six,  dans  l'acception  de  goût,  huit  dans  l'ac- 
ception littéraire  de  sentiment,  quatre  dans  le  sens 
deau,  et  un  dans  celui  de  terre  (rasa)  (la  dernière 
voyelle  étant  fondue  dans  une  crase).  Le  mot  samou' 
dra,  qui  peut  varier  de  quatre  à  sept,^  a  fourni  le  sujet 
d'une  observation  au  pandit  du  collège  sanscrit.  Le 
mot  graha  peut  répondre  également ,  selon  les  astro- 
nomes tibétains,  aux  nombres  sept  et  neuf;  ils  attrir 
buent  encore  au  mot  iliç,  plage  céleste,  la  double 
valeur  de  six  et  de  dix;  la  valeur  de  huit  ne  lui  con- 
viendrait pas  moins.  Les  difficultés  peuvent  augmenter 
si  Tune  de  ces  expressions  numérales  est  un  mot  com- 
posé, et  que  les  deux  termes  de  ce  composé  aient, 
isolés,  des  sens  auxquels  puissent  s'appliquer  certains 
nombres  :  or  il  ne  serait  pas  difficile  de  rassembler  des 
exemples  de  pareils  composés;  je  n'en  citerai  qu'un 
seul:  bhoûmidhnra  ou  bhoûdhara  f montagne),  a  \^ 
\skleur  de  sept  ;  mais  que  l'on  sépare  les  éléments  du 
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compoié  et  que  fon  y  cberdie  les  expresskms  de  deux 
BomlNres,  on  aura  saixanie  et  an%e,  A  Ton  inter- 
prète dhara  dans  le  sens  étwMmîagne;  ^uatre^ngi- 
mn,  si  on  le  prend  pour  le  nom  d*mi  des  hnit  Vmiou; 
ante,  m  ia  conlextnre  dn  conposë  générai  penne!  de 
lire  dkarà  (ia  terre);  on  arriverait  enfiii  à  nn  antre 
nombre,  sr  Ton  entendait  dharâ  des  vaisseaux  du 
corps^  H  paraît  d*aiBeuFs  bien  entendu  que  les  ex- 
pressions arithmëliques  ne  peuvent  jamab  s*as80ckr 
en  nn  composé  au  nombre  qu'elles  sont  destinées  \ 
représenter,  et  que  saptaparvata,  par  exem jde ,  si* 
gnifie,  non  pas  les  sept  numiagnes  {sept),  mais 
sept  plus  montagne  {soixante  et  dix-sept).  Il  est 
probaMe  qn  on  évite  aussi  f emfdoi  des  mots  composés 
dans  lesquels  entrent  des  noms  de  nombre,  parce  qu'B 
pourrait,  dans  quelques  cas,  présenter  iea  mêmes  in- 
convénients. La  difficulté  serût  en  effet  insoiui>le  s*3 
était  permis  de  substituer  à  certaines  expressions  ira- 
mérales  des  synonymes  périphrastiques  dans  ia  com- 
position desquels  entreraient  un  ou  plusieurs  nombres, 
teb,  par  exemple,  que  tchaUmhekathH  {jseixanie- 
fiialre),  Fun  des  noms  du  Rigpédû,  qu'on  divise  or- 
dinairement en  autant  de  parties.  Nous  ignorons  d'ail- 
leurs i  quelles  conditions  sont  admis  certains  mois 
cités  dans  les  listes,  pour  quels  moti6  paraissent  ex- 

>  La  cmifiniini  ttriît  j^r  franic  «scort  li  les  moli  aiMiofjl- 
bbi^cf  »  prMfa«  tMM  îavsttét,  mtè»  «ui^vds  Ica  Itiîqscv  «nri- 
baeol  vu  graad  BMibrc  de  mm,  ëtaîtiit  fpfa^éi  à  dtt  «ngci 
aiitlmiëti^iet  par  les  Mirmtt  iadicM.  Les  »•■•  de  Bembret  près* 
Bcoi  ^pMl^vcfMi  le  Riftxe  km  {iekmtowckàm)^  w^pd  il  at  fwM 
atlribvcr  eacmM  vdMur. 
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daet  quelques  tniniMiuns  aoiqucHes  H  semble  qoe 
Tiennient  Rattacher  <feiiz-iiiéiiies  des  nombres  dëfinb, 
tdê,  par  eiemple,  que  dm  impliquant  l'idée  de  iroiê, 
êiéiki  celle  de  kmt,  kmnfâ  œHe  de  cinq,  douhkkm 
oefle  de  Iroiê,  vmrekaoéB^  de  neuf,  d»tpa  et  vama 
ceHe  de  fiMlre  ou  de  tip<;  il  semble  aussi  que  tous  les 
■lètics  iloîvent  être  ^gaiement  admis  pour  le  nombre 
de  iemrs  pieds.  Nous  connaisions  donc  la  règle;  les 
aceptkms  nous  sont  encore  inconnues. 

n  j  a  une  observation  (dus  importante  à  fiûre  sur 
les  inductions  que  f  on  peut  tirer  de  quelques  unes  de 
ces  expreêêùnu  numéro/es  en  particulier,  et  du  choix 
de  ces  eipressions  en  gënëral.  H  est  remarquable  que 
tontes  sont  prises  dans  un  ordre  d'idées  qui  se  rap- 
poite  à  Tige  de  Tlnde  que  f  on  peut  nommer  mytho- 
logique, c'est-à-dire  à  une  époque  où  se  préparaient 
et  se  réunissaient  déjà  en  un  seid  corps  les  démenti 
de  cette  nouvelle  forme  religieuse  qui  se  révèle  dans 
les  Poulina ,  de  cette  mythologie  all^orique  qui  con- 
fond toutes  choses  dans  un  syncrétisme  souvent  ingé- 
nieux, mais  souvent  irmisonnable.  H  n'y  a  pas,  dans 
ces  tables,  un  seul  nqi^rt  des  nombres  aux  idées  qui 
soit  antérieur  è  ce  système,  relativement  moderne; 
les  écoles  philosophiques  y  sont  évidemment  dési- 
gnées et  témoignent  de  la  postériorité  de  cette  mé- 
liiocfe  de  notation  it  T^rd  desOupanichad;  les  saisons 
y  sont  au  nombre  de  six ,  tandis  que  les  Véda  n'en 
comptent  que  trou;  c'est  à  la  version  la  plus  moderne 
de  la  l^ende  de  Marout  (sa  division  en  quarante- 
neuf  parties)  qu'il  est  bit  allusion;  les  Véda  y  repré- 


•)C3DiL  zitt^niiEE: 


•■*^^.*r-  in  âiRii   ruiK  iEiti-;miinBiuK  iQorifCK  à 
'*-,ff/»ft*f>»  -set  '«cpa  aic^csiL. 
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dienne,  ou  plutôt  était  la  même  méthode  appliquée  à 
une  autre  langue  :  les  tables  que  j'ai  jointes  aux  deux 
listes  déjà  mentionnées  justifieront  cette  opinion.  J'ai 
rétabli  le  véritable  sens  de  tous  les  mots  kawi,  qui 
avaient  été  pour  S.  Raffles  le  sujet  d'étranges  méprises  ; 
j'ai  indiqué  en  note  ceux  que  je  n'avais  pu  reconnaître 
sous  leur  forme  altérée.  Le  mot  tchandrasangkala, 
que  RafBes  traduit  par  ces  mots  dépourvus  de  sens,  re- 
fiecUonêofraycdtimes,  signifie ,  si  je  ne  me  trompe, 
nanu  de  nombres  dont  le  premier  est  tchandra.  Ce 
procédé  de  notation  numérale  a  d'autant  plus  d'im* 
portance  à  Java  qu'il  parait  servir  à  exprimer  les  dates 
sur  les  monuments  et  sur  les  monnaies  :  on  le  croit 
du  moins  communément;  mais  il  faut  avouer  que  les 
exemples  cités  par  S.  Rafiles,  clans  son  Histoire  de 
Java,  sont  à  peu  près  inexplicables,  et  que  les  an- 
ciennes médailles  javanaises  présentent  des  figures  si 
grossières  qu'il  est  souvent  difficile  d'y  attacher  un 
sens  précis;  et  d'ailleurs  quelle  confiance  peut-on  avoir 
dans  les  explications  que  donnent  aujourd'hui  les  Ja- 
vanais de  pareilles  dates  exprimées  en  mots  kawi, 
quand  il  est  reconnu  qu'ils  ne  pos3èdent  plus  même 
les  premières  notions  de  cette  langue?  Une  date  parait 
avoir  été  écrite  avec  les  figures  des  objets  au  lieu  dv 
leurs  noms,  au  bas  d'une  inscription  kawi  reproduite 
dans  l'ouvrage  de  S.  Rafiles^,  inscription  dont  les  ca- 
ractères d'ailleurs  afiectent  des  formes  étranges.  I^ 
première  de  ces  figures,  à  droite,  ainsi  que  la  troi- 
sième, représentent  peut-être  la  cuisse  d'un  (|u.'(dru- 

*  Inscription  grayëe  sur  un  rocher  à  Soukou. 
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pède,  la  seconde  très-probablement  un  serpent,  et  la 
quatrième  une  tète  d'animal  :  aucune  interprétation 
de  ces  Ggures  ne  me  paraît  d'ailleurs  pouToir  produire 
un  nombre  raisonnable. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  concerne  la  nota- 
tion cryptogn^hique  des  nombres  dans  l'Inde,  f  ai  jrfacé 
à  la  suite  de  ce  traTail  la  traduction  d'un  savant  mé- 
moire de  feu  M.  Whish  sur  quelques  autres  méthodes 
peu  connues.  A  ces  méthodes  on  peut  encore  a|outer 
le  procédé  selon  lequel  on  cote  les  pages  des  manus- 
crits dans  une  grande  partie  de  Flnde,  et  qui  pré- 
sente ,  dans  remploi  des  consonnes  et  des  voy^es  de 
l'alphabet  sanscrit,  une  grande  ressend>lance  avec  b 
méthode  suivie  dans  f  Aryabhattîya.  E.  J. 


Le  pandit  professant  l'astronomie  au  coH^  sans- 
crit a  mis  k  ma  disposition  les  moyens  de  publier  un 
catalogue  des  principaux  termes  employés  avec  une 
valeur  numérale  dans  le  Soùryasîc^hinta ,  f  Aryasid- 
dhânta,  le  Bhàsvatt  et  fes  autres  ouvrages  astrono- 
miques indiens,  dont  le  nombre  est  constdénA>le.  U 
ne  sendbie  pas  nécessaire  d'ofirir  une  autre  eiplication 
de  ces  termes  qu'une  sinqple  traduction,  puisque  dans 
la  plupart  des  cas  le  motif  de  leur  application  à  cet 
usage  se  présente  natmreHement  à  Tesprit  de  toutes 
les  personnes  qui  sont  femMiarisées  avec  les  systèmes 
métaphysiques  et  mjrthologiques  des  Indiens.  La  seule 
expression  de  ce  catalogue  sar  iaqudle  il  reste  quel- 
que doute  est  W^Z  smmaudrm,  océan,  qui  peut  re- 


k 
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prcKoter  ks  nombre  fumêre  et  sepi;  mais  eHe  est 
inmiaMeaient  employée  arec  b  première  de  ces  dem 
vdfearsdbns  ie  SodryasiddhAola  ef  dans  les  meffleures 
autoffitës. 

Lamamere d'exprimer  un  nombre sopërienrinetf/^ 
c'est  de  piaoer  les  termes,  eomme  des  duftes,  i  h 
swie  fmi  de  Fantre,  en  coomiençaDt  par  le  cUflre  le 
plus  bas,  c^est-indire  par  le  premier  cbiffire  i  droite, 
conme  le  démontre  Fexemple  dte  par  le  professeur 
ScUegei.  Comme  les  termes  qin  refHrëseQtent  les  mû- 
tb  dtt  premier  ordre  ont  un  grand  nombre  de  syno- 
nymes, entre  lesquels  on  peut  choisir  ceux  qui  sac- 
condent  le  mieux  avec  le  mètre  du  çlôka  que  Ton 
ëcrk,  on  peut  former  un  nombre  infini  de  composes, 
qui  deviennent  autant  d'obstacles  pour  le  lecteur  qui 
ignofc  les  moyens  de  surmonter  cette  nouvelle  diffi- 
cnixé.  Quelques  nombres  supérieurs  i  neuf  ont  ce- 
pendant été  exprimés  par  des  termes  simples  dérivés 
des  noms  de  Çiva ,  des  signes  du  zodiaque ,  des  jours 
cTune  demi^naison ,  du  nombre  des  dents  de  Tespèce 
humaine,  et  d'autres  analogies  semblables ,  qui  peu- 
vent être  aisément  retenues  par  la  mémoire. 

Ces  diflférentes  expressions  des  nombres  sont  réu* 
nies  dans  la  taUe  suivante  ;  on  y  a  omis  la  jdupart  de 
leurs  synonymes,  pour  ne  pas  allonger  cette  notice 
outre  mesure. 
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O  oo  0. 

ÇT  kha,  le  vide;  3M«l*n  ananta,  Pespace;  CIMI^W  dkiea, 
Pether,  eto^. 

\  on  1. 

^JSSfi pritM,  la  terre,  et  ses  synonymes  * 
^F3l  tehandra,  la  lune^  et  ses  synonymes  '. 
-jjl  ml^,  forme»  etc. 

"^  on  9. 

tT%f  pakcha  *«iJ     moitié  cTan  mois  lunaire. 
^3^♦»>^^,  yeux        ses  synonymes^. 
^ÏT  ohouJ^a,  br    ,  et  ses  synonymes  ^. 
^^  yama,  couple  ^ 

lEiriFT  aef^tn,  les  deux  fils  de  Sourya. 
Si^  tchhada,  uac/*  ■  > i re ,  aile. 

^  on  3. 

qi^  vahni,  V  ,  et  ses  synonymes. 

^JH  rtfma  (les  fois  divinite's  de  ce  nom  sont  Rimatekan- 
dra,  Balardma  e*  Paraçourima). 

*  II  faat  afoater  k  cet  moti  TFFIT  gH^"^»  ^^^  »  M^tJ  ^A^f^o^, 
atmosphère;  ^EFRÇ^  ttntmrikeka  oa  oniisriAcAa,  atmotpuère; 
lefftfLvmilMi,  goutte  (probablement la  6gnreméme dn  aéro.) »E.  J. 

*  Bhoémi,  bho4,  kou,  etc. 

*  Tehwubmiuu,  indou,  himânfou,  eu. 
^  Nmyanm,  ichiJtehous,  akehi,  etc. 

^  Bdkau,  dés,  de. 

*  L  antenr  de  la  table  ajonte  :  on  ^ten  le  /Mm  du  Nmrmkm  (enfer); 
ce  sens  est  ici  împoitible ,  puisque  ymmm  doh  représenter  le  nombre 
deux.  —  E.  J. 
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(m*H«H*WT  pinikanayana,  un  des  noms  de  ÇiW  ^ . 
<l m  gouna,  qualité  (les  trois  qualités,  la  bonté,  la  passion 
et  i'obscurîte). 

%  on  4. 
%^  vida,  et  ses  synonymes  (les  quatre  vidas). 
^hMT  abdhi,  oce'an,  et  ses  synonymes'. 
^SÏT  krita,  le  premier  des  quatre  âges  du  monde. 

^^  y^^g^  »  ^®  ^u  monde. 

xfçS  «jraiîa^  eau,  et  ses  synonymes  (dans  le  sens  dW^a»)  '. 

M  oa  à. 

qim  vàna,  flèche,  et  ses  synonymes  ^. 

U I Hl  prAna,  souffle  (les  cinq  souffles  qui  entretiennent  la 

vie). 

^  oa  6. 

^A*  anga,  membre  (la  tête,  les  deux  bras,  les  deux  pieds 
et  le  corps  ^. 

^  rasa,  saveur  (les  six  saveurs). 

^Hl  râga,  mode  musical  (  les  six  modes  musicaux  des  In- 
diens). 

*  ÇîVa  est  vraisemblabiement  rapporté  au  nombre  trois,  parce 
qaon  le  reprëtente  ordinairement  avec  trois  yeux,  dont  un  au 
milien  du  front  (trilôtchana).  Comme  il  est  également  rapporté  au 
nombre  onze,  sous  sa  forme  de  Roudra,  il  serait  important  de  savoir 
quels  sont  ceux  de  ^e%  noms  qui  désignent  chacun  de  ces  nombres. 
—  E.J. 

'  Samoudra,  sindhou,  etc. 

*  Vdri,  nîra,  etc. 

^  Par  allusion  aux  cinq  flèches  ornées  de  fleurs  dont  est  armé 
Kdma,  —  E.  J. 

*  Ou  peut-être  les  six  anga  des  védas  ;  ce  sens  n'est  d'ailleurs 
qn*une  application  du  précédent.  —  E.  J. 

XVI.  i 
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^rttw,  MiM  (ki  «K  MMW»  NivMt  h  «mÎM  4n 

tPK  tmràm,  vm  àe»  féttrm  (les  in  firiM)  *. 
Wl^mn,  roMou  (la ù  «haftn  «m  Iwlitiiiii). 


•IT  Miyv,  moBlagBe,  et  lef  fyuoujwci^. 
mi  mfpm,  ekeral  (k  deral  &  lept  lêta  Je  Soârjft). 
ttn^  smwtûuérm,  oona  (kt  lept  mert  ^  eaTiroiUMBl  ks 
contineiili)  *. 

^R  wmsam,  k*  hait  denû-dBem  de  ce  nom. 

913  f*4^<«>  ékpiuntt  et  set  STOosynet  (ks  hnh  âepkditB 
^  MOtknnent  ks  fcnh  Aec  ov  points  eardiawix). 

IIT  i^gf»,  serpent  (ks  hnh  espèces  4e  serpents). 

•l^m  mmngmtm,  iN>nliear,  bonne  fortnne*. 


>  Lt  tcBf  propre  et  fésêrm  est  ccivi  4e  Aûprv  c—lweef  Tci^p*. 
«dîÎM  ile#  âùttrimes  JTwmM  au  six  tfr«fo  pAâSMopAtfWf  /  k  ftwAs 
r«préieBtt  le  tjiCtac  «fiy^  ^  ^i  purtk  ctt  prise  pev  k  tem. 
Y9j.UmùîgmmmémÊltUsÊMéaièkmmdimtmmgkmlmiÊewwÊÊâÊ.''E,  J. 

•  JRrH  deM  le  mm  4e  smpimrtki,  mmkmtài,  de. 

•  Le  met  six  B*eet  preWUenent  fe*Mie  errtvr  t]^pmp&i^ae. 
Les  sept  TejeHes  dokent  lire  ism  ise«n  4e«te  ë,i,à,ft,hi,i,  ê, 
c*eit-à-4sre  U  eéric  des  rejeRet,  BMiae  ke  éKfMtmgsM  et  les 
TejeDet  lengacs  ^  est  «ne  brève  rerreepeaJeate,  —  B.  1. 

•  ]f est  eaflejtf  arec  celte  reinu*  fse  4em  les  jr^NUft*  4e 


*  Les  Mt  ienttii  4e  k  rk  eoM,  fsmuit  ^dfoes  antesrs, 
k  newrileri ,  k  réteweot,  iet  porfiietf ,  lee  tew,  ftwrc  et  k  Véui , 
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V[  mmkm,  AiSre  (kt  neuf  aiihéf  »  t-9 ). 

fil^  tMUrm,  ouTeitnre  (lei  neof  orifioet  <la  ooqit). 

q^  grmkm,  plaoèle  (les  sept  plia>tfi  et  kt  dam  noraii 
faraûret}. 

\o  M  ta 

f^l  ififi,  r^on  oâettei  dmiioD  de  Pespaoe,  et  se» 
qrnooTnet  (les  huit  points  eeidhMUUt,  avee  le  «eahh 
et  le  nadir).  Ce  ncnnbre  et  tons  ceoz  qnî  sont  composes 
de  deux  chiffres  peurent  sfexprimer  par  des  composés 
Ibrmoi  des  expressions  simples  dn  séro  et  des  ilenf 
onités  dn  premier  ordre,  tds  que  ^HJ^  CnTSl  (  vub- 

imrrê,  oûb-fans) ,  signifiant  10.  Ainsi  qn'on  Fa  remarqué 
ci-dessnS|  qnelqnes  nombres  supérieurs  à  dix  ont  aussi 
leur  expression  propre  et  non  complexe. 

tt««  il. 

)^  ifm,  nn  des  noms  de  Roudra  ou  Cira  (et  ses  onze 
antres  noms). 

t^  «a  19. 

IJ^  ê^tya,  le  soleil  (à  cause  de  ses  douze  dénominations 

annuelles). 
^9R  iehmkrm,  roue,  cercle  (le  zodiaque). 

\^  M  Id. 

nm  vifim,  funirers  (les  quatorze  hhomt^anm,  desquels  on 
retranche  le  oeftoam/a  ou  ciel  de  Vichnou.  —  Vojea 
èkompanm). 


feaune  affectseaie,  des  troupes  de  cluuiteari  et  de  mancicas» 
■ne  eeache  semée  de  tews.  Vojei  la  note  sur  le  mot  wtamggmim 
de  la  fiste  isvaaaîse.  —  B.  J. 


t. 
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«fH»l   kdtna,  Pamour,  le  êpdtnm  ou  maître  du  treizième 
ftMi  ou  jour  lunaire). 

\i  on  14. 

^«1*1  bhoMHina,  le  monde  ou  unîrers  (  les  sept  cieux  su- 
périeurs et  les  sept  cieux  infeVieurs). 

7S.  tndra,  le  dieu  Indra  (renouvelé  à  quatorze  époques 
ou  mançantara). 

^f^  manou,  les  quatorze  tnanou  ou  démiurges. 

tM  ou  15. 

T?fn7  tilhi,  jour  lunaire  (quinze  dans  la  moitié  d'un  mois 
lunaire). 

IBf^Iahan,  jour  (par  la  même  analogie). 

\^  on  Ib. 

of|Ç(>|  i^aU,  un  seizième  du  diamètre  de  la  lune. 

^Sn^  achti^y  mètre  consistant  en  quatre  hémistiches  de 
seize  sjllabes  chacun. 

^f^  nripa,  roi,  et  ses  synonymes  (par  allusion  à  l'histoire 
des  seize  rédjan  du  Mahàbhârata). 

\3  oa  17. 

^Sn^rf^  atyachti,  stance  composée  de  quatre  hémistiches 
de  dix-sept  syllabes  chacun. 

\^  on  18. 

^rffT  dhrtti,  stance  composée  de  quatre  he'mistiches  de 
dix-huit  syllabes  chacun. 

^  Ce  mot  et  clyccAfi  qui  ini  est  analogue  sont  incorreeteaieiit 
éerttt  dans  forigiDal.  WiUon  doime  ackîj  aa  lien  de  mekti,  —  E.  J. 
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\^  on  19. 

3MÎa*lln  aiidhnti,  stance  composée  de  quatre  hémisti- 
ches de  dix-neuf  syllabes  chacun. 

^  oa  SO. 
?TW  nakha,  ongle  (dix  aux  mains,  dix  aux  pieds). 

"^t  on  91. 
^(ff  sparga,  ciel  (les  vingt  et  un  cieux). 

^  on  99. 
Xllfa  J^dti,  race,  famille,  tribut 

^  ou  94. 

fj|«1  djina  (les  vingt-quatre  djina  de  la  religion  boud- 
dhique)*. 

'  Ce  nombre  est  tans  doute  moins  gén<fralement  admis  que  ceux 
qui  ont  été  pre'cédemmeni  cites;  car  on  compte  ordinairement 
TÎngt-quatre  gàtra;  or  les  gôtra  brahmaniques  ne  paraissent  pas 
diffeVer  des  djdti,  —  E.  J. 

*  Quels  que  soient  les  rapports  de  ia  religion  des  Djainas  et  de 
la  religion  Bouddhique,  il  n'est  pas  encore  permis  d'attribuer, 
comme  le  fait  Fauteur,  à  l'une  d'elles  les  noms  qui  appartiennent 
à  l'autre.  Le  mot  djina  me  pnfsente  l'occasion  d'exposer  une  con- 
jecture qui  peut  rendre  compte  d*une  erreur  systématique  des  textes 
bouddhiques  palis,  tibëtains,  mongols  et  mandchous;  on  sait  que 
ces  textes  interprètent  ou  traduisent  le  mot  arhat  (vdndrable) ,  l'un 
des  titres  honorifiques  des  Bouddhas,  par  les  mots  celui  qui  a 
vaincu  les  ennemis  {artnam  hattd  araham  dans  une  glose  paiie)  ; 
ce  jeu  de  mots,  convenu  entre  tant  de  peuples  et  qui  doit  être  an- 
térieur à  la  dispersion  des  écritures  bouddhiques,  me  paraît  avoir 
éié  trouve  pour  expliquer  le  titre  de  vainqueur  donné  aux  Boud- 
dhas; ce  titre  n'est  pas  exprimé  par  le  mot  (^«i  djina,  mais  par 
son  synonyme  1^X11  H *i  vidjayin  qui  se  lit  dans  le  Dictionnaire 
bouddhique  pcntaglottc.  Il  faut  d'ailleurs  observer  que  l'explica- 
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rlr^  UiitiHt,  eaieBoe  {kê  Tingt-ciaq  etsaooes;  les  eittq  élé- 
ments quintnples). 


tÎMi  de  mrkûi  par  «nâ«ii  est  fb^IemeaC  one  é^roMlegie  pbiloM- 
phiqne  cl  reUgievse  de  le  même  ¥ele«r  et  prebebleseat  de  b 
même  iotiq«îtë  qae  les  étjmologîcs  brahmeiitqeef  de  fmifh^  de 
pauramekm,  tic.,  meii  ^s'eDe  ■'atfede  ee  rien  le  Tériteble  teat  de 
premier  AMt,  qei  reste  celei  de  vénirmhU,  digne  de  respeeL  Le 
fem  de  meti  sers  ëtd  d'aataat  raieiiz  re^  qne  le  met  «nVeDoemi, 
e  eo  taiiscrit  le  seas  reli|;ieaz  de  lefUMilMW»  d'ohstmeiei  à  Im  li- 
hérmtûm  suprême^  et  qae  perticolîèremeot  dtas  le  sent  boiid- 
dhiqoe  emucre  le  meadle*  signifie  miiemdte  ie  mâkckm.  Les  JDjfàm 
eac  comme  les  Boaddliss  le  titre  de  mrkmt;  on  ae  remarquent  pas 
saas  qaelqae  sarprise  qoe  les  Djaiaas  mit  aussi  îooé  sar  ce  mot  : 
ea  treure»  il  est  Trei^  cette  esplicatiea  très-granuaaticale  daas  «a 
fragmeat  do  commentaire  de  Hématcbeadra  cit^  par  iL  Wilsea 
{AsùU.  Reseturek.  tom.  XVII,  psf .  949)  : 


ds  oa  treaTo  aassi  daas  le  ritael  des  Djaiaas  les  iaTocatioas  eai- 
▼aates  ea  laagae  piskrite  oa  mrddhmmâgmdkd  : 

Oa  lit  eacere  daas  le  Pgabddhsfffcaadrftdeya  (dditîea  Brockbaas, 
psf.  46)  cette  iaTecatiea»  placée  daas  la  boadie  ^aa  D^gmm' 

Cette  dtymelei^  de  mrhai  **  r^peile  celle  de  rieAv  q««  ^  ^^"^ 
dértreat  da  radical  rick,  taer.  ^  £.  J. 


vàBbuUr  Mèk  art  a— rf  s  VlxsSr. 

**  Catt  ••  BMt  qat  Iw  Ti— h  oat  traMcrit  mm  la  fonM  ■tfuHBiiiiMilli 
itvwiAm;  la  Mcto  4ot  t—igr^  f«i  atfart  Im  AvmUMr,  Mt^  iaat  k«r «fiatoOp 
«ein>M  4aa  JrWitr  •«  t— Sibirtai  ■  aa  if att  gulae  loimrf  éÊmm  U 

laMMife  4*a«l««  cram  ém  %nméÊh\vmt  qat  kt  aaU  mrmmktn  IpmmÊm  {\ 
diWK^aiiMl 
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Sff^lVl  muthiti,  stâncè  toropotée  de  qwitre  hemîf Itches 
de  râigC-sîi  sjHabes  ckAcuQ. 

if  Um  ma  ^ffSm  umkekmirm,  cmMlelUrtMin  (  les  vingt-sept 
BMimm  fcuMÛres  ). 

J^  émfÊ,  deal  (nottibre  des  dents  de  Tespèce  humaine). 

^V  éÊMi,  dieu  (pnr  n&iision  ssz  trente-lron  miHîons  de 
dicnx,  ea,  soivanl  one  autre  explication ,  à  trente- trois 
Aenx,  savoir  onze  rouira,  douze  êoifya,  huit  ^msou 
et  deu  viùpaUçm), 

^M  49. 

tlHt  lliMi,  ton  (les  sept  octares  de  sept  notes  chacune). 
^n^  wégmt,  rent  (les  sept  véyom  partages  chacun  en  sept 
mbdhrisions). 

En  examinant  les  traductions  et  les  extraits  manus- 
crits (|ua  frits  M.  Csoma  des  ouvrages  tibétains  dé- 
posés dans  la  bibliothèque  de  la  Société,  mon  atten- 
tion fut  attirée  sur  un  passage  de  la  Vie  de  Çâkya,  où 
rantemr  tihétain  mentionne  Fépoque  de  la  mort  de 
Bouddha  suivant  un  grand  nombre  d'autorités  diffé- 
rentes. Cest  dans  le  même  système  de  notation  numé 
raie  qu'est  écrit  ce  passage  ;  le  texte  tibétain  nnprimé 
porte  les  dates  exprimées  en  mots  numéraux  dans  fe 
rorps  de  b  ligne ,  et  en  chiffres  au-dessus  de  ia  ligne. 
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Ce  système,  destiné  sans  doute  à  prévenir  les  altérations 
de  chiffres ,  donne  en  effet  ia  même  garantie  contre  ce 
danger  que  iusage  européen  décrire  les  valeurs,  les 
sommes  et  les  dates  tout  au  long  dans  les  actes  publics. 
Pour  éclaircir  ce  sujet,  M.  Csoma  dressa  aussitôt  une 
liste  de  ces  noms  numéraux,  et  il  devint  dès  lors 
évident  que  les  termes  symboliques  employés  par  les 
auteurs  tibétains  étaient,  comme  Fensemble  de  leur 
littérature,  en  grande  partie,  sinon  entièrement,  dé- 
rivés d'une  source  sanscrite.  Je  suis  heureux  de  saisir, 
cette  occasion  de  publier  le  catalogue  des  noms  numé- 
raux dressé  par  cet  infatigable  savant,  en  les  accom- 
pagnant des  expressions  sanscrites  correspondantes, 
pour  faciliter  la  comparaison  des  termes  employés  à 
cet  usage  par  les  deux  langues. 

NOMS  SYMBOLIQUES  TIBETAINS  EMPLOYES  AVEC   LA   VALEUR 

D^   NOMBRES. 

On  trouve  dans  le  Tibet  quelques  ouvrages  d'as- 
tronomie et  d*astrologie  qui  n*ont  pas  été  compris  dans 
les  collections  du  Kah-gyour  et  du  Stan-gyoun  Le 
plus  célèbre  de  ces  ouvrages  est  le  Baidoûrya  karpo, 
composé  par  s,Dé'Srid  Sangs-r^gyas  r,Gya'm,ts*ho 

(^'  %'  N^N"  iN'  è'  «!».'*"■« 

ou  vice-roi  de  Lhassa,  dans  la  dernière  moitié  du 
XVII*  siècle  de  notre  ère.  Dans  tous  ces  ouvrages  les 

noms  symboliques  (^^^    ^C  g^^^g^  br,da, 
signes  numériques)  remplacent  les  chiffres  pour  tous 
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les  calculs  arithmëtîques  et  astronomiques.  Ainsi  l'on 

trouve  -H^>J^,  pour  -4-  2;  — J^,  pour  — -3; 


xS>  I^**"^  ^^î  ^-^,  pour  —  32. 

Cette  expression  particulière  des  nombres  a  été 
empruntée  à  Flnde  par  les  Tibétains.  Il  y  a  encore^  en 
tibétain,  quelques  autres  termes  synonymes  qui  peu- 
vent servir  i  exprimer  les  nombres  cités  dans  la  liste 
suivante;  mais  ceux  que  j'ai  mentionnés  sont  les  seuls 
qui  soient  d'un  usage  général.  Quoique  les  neuf  unités 
du  premier  ordre  eussent  pu  suffire ,  avec  le  zéro ,  à 
exprimer  les  nombres  les  plus  élevés,  on  emploie 
néanmoins  quelques  expressions  qui  ont  à  elles  seules 
la  valeur  des  nombres  10,  11,  12,  13,  14,  15,  16, 
18,  24,  25,  27  et  32. 

Lorsque  le  pandit  dicte  à  un  auditeur,  en  noms 
symboliques,  un  nombre  à  écrire  en  chiffres,  il  com- 
mence Topération  par  la   droite,   en  remontant  à 

es 

gauche.  Ainsi,  s'il  prononce  ^^Jn  (12),  JnP^X 

Wf  ÎSdb  (4),  l'auditeur  écrit  40 1 2 ,  etc.  Cette  mé- 
thode est  la  même  que  celle  qui  est  observée  dans  les 
castra  indiens;  il  est  donc  inutile  de  f expliquer  plus 
longuement. 

IjCS  noms  numéraux  ont  été  donnés  dans  le  cata- 
logue suivant  en  caractères  originaux ,  avec  leur  inter- 
prétation en  regard  ;  les  noms  analogues  sanscrits  qui 
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les  aoootti|MigMBt  me  «ont  ptt  eaipniiités  mu  Ihrret 
tibetaiiis  (à  peu  «Teioeptioiif  près),  ma»  ii  «Tautres 


^  sis,  kne|  8«  liriUmlNi. 

''X^^^'^^IX»  *sr-Asr^  kuDWK  bkmtie^  hme;  S. 
ft^iUttrSieiii. 

2.  Ml  t. 

\^£x1  liy^  maîo;  S.  hhouifm,  huia,  pâ^i. 

es 

^ZSj  wUg,  €h1;  s.  niirm,  tekmiehoms. 

3^  ^ul^J  xowag'plu/ogê  ea  simpieiiiettt  jspiiNf; 
aile,  eAlé|  soifie»  paire ,  oouple;  S.  tckhmdm,  pmkchm. 

^  J*«îreprodutenlclaneiitrMliiognpbeobtenréeparlLCMBu 
i»  KSrSt  daat  b  CnaieriptiMi  dct  moto  tibéCaiiit;  je  ferai  oliMfTer 
•ealeaiciftt  ^H  a  n^iligtf  4e  déiigner  par  «a  ogae  tpëcial  iea 
fettrea  ^«i  ne  dmeal  paa  être  preaeiicëca.  —  E.  J. 

•  MsiflMea  C^  ^  ^  ^  K  1^  ^  ^'  ^'  ^' 


flMy  Me)  ii*ORt  paa  été  jeinto  ans  radkavz»  parce  «se  Iea 

fmmirmmm  m  préMBteal  le  plaa  aesTeal  wamià  cette  ferMe  abaelae. 

*  On  cenpfWid  bcHemesc  ^pe  le  iliinoeërea  doit  rhenaevr  de 

repràenter  le  noaibre  mi  à  fepfaiioa  ralgaircMeiit  aSnûae  ^e 

m  Éimd  #MBe  CMM  IMMMM.  —  B.  J. 
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Qj^  làhrig,  -  I^^hgra, 


n 


J«^  wti,  feo;  S.  i^iiit  ou  «luiAi. 

.^^  rtêé,  cimey  toBinft;  S.  «fm*. 

^  ••4. 

^db  *^^^'  ii^^r,  lac;  S.  MMiaaulrw 
^  IcAmi,  cftn;  S.  dfola  on  vert, 
^j^ràmng,  pied;  S.jkUn*. 

>(^^  Si  ^*fy^  «■»  <!«•  quatre  ▼fdii^  6.  eJUk. 


'  B  Cfl  à  crmnidfe  qpt  Ict  Tib^taÎM  m'aîcst  coBr^ada  1«  deiui 
MMcrilB  WÊÙkotmmt  confie  «  gteeaaK,  et  matikoumm,  cop»-. 
iy  dcvivé  in  pfécMcat*  '■■-*  a»  j* 

— E.J. 

*  LeMot/Mi  tftptftëdaoMlNuageviifairedcUkiifiMaToe 
m  MBBMMloga««  etkû  de  fMflrt;  •«••î  «oMie  »  ea  jiddg  thét 
tîcke  dTim  dîiiî^ae.  De  ]fâdm  démeat  de«x  aiilret  mofe  firë^vi 
■Msi  eMpIejée  per  lee  {viiMMidtetUîeM,  jpdd^  IWrhier  ^ 
a  drail  k  «i  fMrl  de  le  racceenea»  et  pédimm,  le  ifeert  de  k 
^vcceerioB  ^ai  lai  eet  désola.  —  E.  J. 
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M  ou  5. 
J^y^  hhyoung,  élément;  S.  hhoûta. 

^L^^  dçang,  organe  des  sens;  S.  indriya, 

j^^l«^  mdaK,  flèche;  S.  vAna  ou  hdna, 

^^^phoung,  faisceaux  des  agrégats  constitutifs  du 
corps  et  de  Tame;  S.  skandha  ^ 

<  ou  6. 

O^ODo^^N  ^^^l^^^f^f  I^s  six  points  cardinaux  (le  nord 
Test,  le  sud,  l'ouest;  le  zénith  et  le  nadir);  S.  diçâ^, 

JiA  y    Lm^  ro,  hro-va,  goût,  saveur;  S,  rasa, 

jS^\  dous,  temps,  saison;  .  S.  samaya  ^. 

*  Ces  skandha  sont  énonces  et  expliqués  avec  ane  netteté  re- 
marquable dans  le  savant  mémoire  de  M.  Colebrooke  sur  les  sectes 
hétérodoxes  indiennes  (Transactions  de  la  Société  asiatique  de 
Londres,  fôm.  I,  pag.  561).  Ce  mot  symbolique  est  à  peu  près  le 
seul  de  cette  liste  qui  appartienne  en  propre  à  la  doctrine  boud- 
dhique. —  E.  J. 

*  Comparez  ce  mot  avec  ses  analogues  en  sanscrit,  sons  le 
nombre  10,  et  en  javanais,  sous  fe  nombre  4.  —  E.  J. 

'  Ce  système  de  notation  numérale  porte  une  empreinte  si  pro- 
fonde du  brahmanisme,  que  les  Védas  y  sont  maintenues  dans  la 
possession  de  leur  valeur  numérale,  et  que  les  saisons  y  sont 
comptées  suivant  la  division  brahmanique  de  Tannée  en  six  ritou, 
tandis  que  lef  Bouddhistes  de  Tlnde  ne  connaissent  que  trois  de 
ces  riiou  ou  saisons.  Cette  division  n'est  pas  d'ailleurs  particulière 
à  leur  système  religieux  *,  ris  n'avaient  fait ,  comme  en  beaucoup 
d'autres  circonstances ,  que  conserver  d'anciennrs  traditions  consa* 
crées  par  l'autorité  des  Védas. —  K.  J. 
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(i)  oa  7. 
^J  ^^  thoulh-pa,  un  sage;  S.  mouni. 


^t^    J^  ^ili^ong-êrong,  solitaire;  S.  rïcAi. 
T  ri,  montagne;  S.  pcarvata 

Ji^^  ^^Q  reê-gzah,  planète  de  premier  ordre  ^  ; 

S.graha. 

J  ou  8. 

QJ  klou,  serpent,  bjdre;  S.  nâga, 
?l>sJ  siroul,  serpent;  S.  sarpa. 

^\S    iN  -^^  gdengê'tchan,  serpent  à  chaperoif. 
*y  '-S^  ^O'hgro,  rampant  sur  le  ventre;  S.  ouraga, 

^J^  nor  on  dj>t^    ^  nor-lha,  richesse,  les  huit  dieux 
de  la  richesse;  S.  vasou,  vasoudiva^ , 

^  A  speeùU  or  chief  planei.  H  est  probable  qu  ii  s'agit  simple- 
mei|jt  ici  des  planètes  nommées  graha  en  sanscrit  et  rangées  dans 
le  Catalogne  indien  sons  le  nombre  neuf,  parce  que  les  deux  nœuds 
famaires  j  sont  soUyent  compris.  —  E.  J. 

*  Les  Tibétains  ont  traduit  le  mot  vasou  dans  son  sens  ordi- 
naire; il  est  cependant  bien  douteux  que  son  sens  mythologique 
en  soit  une  application  ;  i{  est  bien  plus  probable  qu  il  de'rive  dà 
radical  vas,  an  même  degrtf  que  Tautre  sens,  et  qu  ii  est  synonyme 
de  vdsm,  habitants  (des  plages  célestes),  ou  bien  encore  qù^il 
signifie  aimplement  bons,  excellents.  —  £.  J. 


so 
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^^  ^^  tMi-f,  •faction,  pMBoa  *. 

-\3  rUa,  neiae  (ou  TeiDe);  S.  Moifa. 

*ZS|^^^#r,  Iraor;  S.  ileJU. 
/S|^ 4^,  pbmto;  8.  grmhmy 
M  ^  hûu-ga,  OQTertare;  S.  tckhiérm. 

^0|  ^#r&i^o,  démon  y  esprit;  8.  rikchûsa^. 

^^  M  10. 

^iSj^j^Ayop,  plage  céleste  y  poiot;  S.  dif  (les  dix 

points  cnrdinaiiz  et  intereardinanz,  y  compris  le  zé- 
nith et  le  nadir)  ^. 


^  J^gaort  û  ee  sMt  est  «asjaoajMe  iaezact  d«  MBscrit 
jfvis,  ^oi  a  la  aiénia  valear  aaMërale.  —  K.  J. 

*  Vojes  U  mot  rtf-fsaA  seas  U  ataibre  s^L  —  K.  J. 

*  II  Mt  à  paiaa  pemii  de  doater  qpt  le  mot  rékckmsm  ae  soit 
ea  report  avec  le  aioC  kâckm  dttf  plat  biaty  ^  a  la  aitee  valeiir 
aaaÂrale;  auis  il  est  dificile  dTaccerdcr  cetlt  ▼tlear  ailat  aytc 
les  l^eades  braiuaam^aes  qai  ae  BMadeaaeat  qpe  kah  tréiers 
et  KiÊmérm  peraeaaiiét  seas  les  neaM  de  ^aAia»  WÊrnàé^mâam, 
çmMm,  siaèana^  kmtekuAktipm,  wmikmmém,  aaadie^  afia  et 
ftAar^a.  Use peat  qpe  J&«rA?a»  iai-ailme  f\IAcAafa,  ait  aaHÎ  aa 
trdisr  seas  ta  garfe,  et  qa*a  ait  M  afeattf  aaz  hmigmékmê,  fai 
Mat  sss  ■aaifestitisai  seeeadaiies»  de  aitee  qpe  AmmAw  a  été 
•jmUd  aaz  dix  fvadha»  et  iidUIf^  aaz  dease  Aii^ -- &  J. 

«  Vejea  le  BMt  atff Usw  seas  le  aenire  sàr.  —  &  J. 
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^^  a«  a. 

Hmrm  povr  ÇSmi. 
*  CZSj^C^  *^V^'  ^^®>  fîirîciiK;  S.  JtMufpw  ^ 

"^  ^3ni^^^^^  Ai^-iUyMRf^,  loiiree  de  iMmiiear;  S. 
Çmmkl^,  Mrtre  nom  de  ÇSm. 


khjftm,  maosHin  dn  soleil  dons  le  zodiaque;  S. 
gffikm  (ietdome  signes  sodioconz). 

(^^^^  kiêépa,  eononpiicenoet  désir»  omottr;  8. 
UmmK 

oononpisoenoey  désir,  oommut;  8.  MmJÊmm,  KimtMm, 

7^^  oo  14. 
fii,  rmlclkot  (mimd)\  S.  imerm*. 


«i^ 


^  H  se  panH.  plos  probaUe  ^e  le  net  sanserk,  repiésairté 
jnr  ee  Mot  tibélua,  etC  hktâmH^,  «ae  dea  ëjpîAèles  les  plot  ar- 
dKoatras  de  {Vf«. — K.  J. 

*  Le  denier  de  ces  seaa  est  le  teal  qai  ait  ici  soa  appUeatian* 
'  LlntradactioB  de  ce  mat  daaa  le  «Nabre  de  aens  qai  aat  «ne 
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J^  ^  wuiHum,  nnteDect;  S.  wumom. 

C\ 

^^  ^  srid-pm,  «DsteDce,  mûtnince,  le  monde;  S. 

bhamçama  ^. 

^"  oa  15. 

db^T^^^^^i^  '**«'  *««-«Aây,  le  qainzièoie 

joar  d'an  mois  luntire,  on  jour  de  la  demi-lnnaison 
{paieha)]  S.  aham. 

es    ^  7^~I6. 

j^  ^^S^^  mi-bdag,  maître  des  hommes,  soaTenûn; 
S.  nripa,  tiarapati, 

Talenr  nnmërmle  est  certunement  une  enrewr;  on  reiiiait|ae  en 
géD^ral  dans  le  pea  que  nons  connainons  encore  des  traductioas 
ob^uînefl  one  tendance  à  interpréter  separëment  iet  ële'menti 
grammaticanx,  an  iieu  de  iradoire  les  significations;  cette  mëthode 
ddh  être  nnre  sonree  abondante  dVrreors.  Dans  le  cas  prêtent,  les 
lotsavas  ont  analysé  grammaticalement  le  mot  nutnam  et  en  ont  de'- 
gage'  nn  fnffize  ou  et  nn  radical  aiaii  ayant  le  sens  At penser;  ifs  en  ont 
conclu  arec  raison  qne  le  mot  derait  signifier  mielieei,  mteii^genee, 
et  rbnt  toujours  entendu  et  traduit  en  ce  sens,  fors  même  qu*tl  deratt 
être  entendu  dans  son  sens  mythologique,  qui  est  le  plus  fréquent. 
CetSt  fausse  nmisa  les  a  sntrainës  dans  une  plus  grsTC  cireur;  ifs 
ont  pensé  que  tous  les  mots  qui  signifiaient  mteUigemce  deyaient 
être  les  synonymes  exacts  du  mot  wumùu  dans  tous  ses  sens;  aussi , 
lorsqu'ils  ont  fait  usage  des  symiioles  numéraux,  ont-ils  attribué  an 
nombre  fiuilorss  te  mot  manon  qui  se  présentait  à  eux  stcc  cette 
▼sieur  dans  les  libres  indiens,  et  de  plus  tons  les  mou  tibétains 
qni  ont  le  sens  ^mieUeci,  mUlUgemee,  pensée,  elc.  Ces  mou,  bien 
qpt  fiuMMinent  sppliqnéf ,  doirent  d*aiUeurs  être  consenrés  sur  les 
listes,  conuBS  consacrÀ  par  Tusage.  —  E.  J. 

^  Le  ësraitr  de  ces  sens  est  le  seul  qni  se  concilie  stsc  la  ra- 
Imot  nmndnle  qu'il  doit  exprimer.  —  E.  J. 
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ÊS<^*^ rggml-p;  roi,  prâioe;  S.  réigm. 

lÎMC;  S. 

a^  -  «4. 

^S<J  ^^  ftjf^l-^f^g  caiiiî  ^aAérieloriein  (un 

•a  VB  BoodAa);  S.  J^imm. 

^  tf^^T  de^d,  te  cek  mène'  (essence);  S.  «s/Hpmii. 

^Ji^  ^  «lor-flMi^  «sire y  une  des  TÎngt-sept  mansions 
bmaires;  S.  nakeimim. 


^$o,dtnt\8.  dmUa. 


^a  -  3«. 


Tk€  smm€  ê€^,  Ls  iii^t  mumi  «fuie  proprcaent  ctf»ciic«, 
■MM  Ict  lodBeaf,  qui  me  m  coBtmteBt  presque  famut  dh 
ssw  propis  et  4e  TétpÊoiopt  certaine  dTwi  met  pbiioiephiqve» 
est  imm^mé  de  décomposer  ceiui-ci  tmtmiti  tpmm  (eonfombat  ainsi 
le  AèsM  dn  met  siree  ses  état  ddeinitf)»  et  ont  trsdait  les  denx  mots 
par  cevB-ct,  m  ts  télm!  c*esl-à-diret  m  tê  Dieu!  Les  Tibétains  se 
sent  empressés  dTadmettre  cette  singniièrs  interprëtstion,  et  fl  est 
probable  qne  cTest  b  ce  sens  qne  fidt  aBnsion  Feipression  tU-9id 
Qm  ceb  ■#■■)  tradnction  dn  seni  mot  fsf.  II  se  ponrrait  cepen- 
HH  qn'eile  fèt  nnc  tradœtion  étjmologifne  de  ini  et  dn 
ami  cette  tradnction  serait  inexacte  par  cela  même  qu'elle 
serait  trop  fidèle. — E.  !• 

ZVL  S 
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Le  xéra  cat  «friae  par  M*  traii  tumu: 

I^PQ  mkkÊk.  le  vide,  PeepMe;  S.  kkm. 
*QS\tiif,  tache,  awalwe;  S.  ( 


?)«. 


^^  ^  sttmgfm, le vid^  eif ac t  riée, léro; 3. fAy 


ciTATioin  DU  •ofttTiiaisoHlirrA. 


^  ^phi^BRmt?ni5«!i^jçnfriî:  «?i^ooooi 


^(l*t1IWi| 


»UMi 


I  mmdm,  ^«1  gê  rt' 


iaTMMii.^B.J. 
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lits  m:  }fl  H^H-ifA  mHMIHV  mtRT:  I 


lA^<|BHMmil(UlHj|AjrHUI^I  :  tiM^^oooo  I 


'  M.  Whnli  cite  cet  cinq  çiôka  et  demi  dans  son  mémoire  on 
ike  m^kmkttùml ncimiùm  o/ike  Hmdu»;  fls  expriment,  dit- il,  fAe 
§m€mt}ifamr  smes  oJtk%  fumdrmtU,  Ce  texte,  comme  tons  cenx  qni 
Mot  tmnfcritt  dus  ce  mëmonre,  est  dc'fignrë  par  des  fentes  d'im- 
p wien  ;  il  snilit  de  citer  saérya  ponr  çoét^m,  é^tPûiÊitidh  ponf 

3. 


ae  JOURNAL  ASIATIOOE. 


*  L«  «nMcrit  cvDMllë  par  ML  Whitk  lit  râfi  cet 

*  M.  WyA  lit  frmêêmùi,  «Ce.,  ce  ^m  rertait  «« 
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^4«i^Mr|Uftn'  'FW:  Vi  iStïliit  ^:  ^  • 


fRlf'l^t&'i^:  \fta^[f8i^l^ 


'  n  fimt  évidemmeiit  CMiiger  le  dernier  chiffre  et  lire  ^33* 
*  U  fiMU  encore  corriger  le  dernier  cbiftre  eC  lire  ^3i|f . 
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ïfR^  «<f  >^^  «ni3$  if^RrftiTt  '  I 


'  Ce  Ten  est  eiLactemeiit  copie  fur  le  maniifcrit  original  ;  il  pré- 
•ente  cependant  de  uombrevaet  difficulté  Le  mot  s^tmstipiâm  est 
xép  parie  moC  Kàkét  ^î  m  lit  dans  rhdBÎtlîche  préetfdcat;  fl 
dmiae  an  ■abttaatif  abstrait  #i^l«rayild,  dont  on  trovTe  «ne  antre 
forme  qnefqnet  Ten  phu  bant,  Mptasâptmkmm,  Je  ne  aaif  ai  les 
denx  derniers  mots  lont  corrects  ;  kmltimm  qni ,  si  son  existence  est 
re'eBe,  n*s  sans  donte  ^*nn  sens  astrsnanii^lM,  ne  se  trsnTe  dans 
aacnn  des  dictionnaires  sanscrits  ^e  fai  pn  consulter. 

*  li  j  a  nne  fante  graTO  de  qnantitd  dans  ces  Tors  ;  fl  n*est  pas 
prabable  que  ce  Mit  nne  licence  admise  dans  las  rers  tecbniqnes . 
—  E.  J. 


JUILLET  18». 


M 


nrc^RI:  1^5t^i««{goa«»o«  I 


çlAka  citb  pam  w.  jom. 


*  Ct  ▼«!«  60(  d«  Biètrtt  uàkmri  et  de  U  Tariëtë  méêmmimtiltM  ; 
le  iiitiye  de  ee  Mètre  ae  cempeee  de  quatre  béraietiehei  pereilf 
de  fvetene  ajllabea. 

*  Ob  lit  Mu'  daaa  rerigôiel,  maia  (e  ne  devte  pea  qu'on  De 
dehre  lire  kritt^  Le  ceaipeaé  deat  ce  moC  fait  partie  prtfaeate  «oe 
im^gmlarité  a^lactiqBe  atile  à  reMarqaer,  iid  dpmmdifM  teraûaë  par 
«ft  mmfpÊÏWÊr  HmMm. 

'  Le  peCle  a*eat  aalariaé  da  caractère  tecbiiiqae  de  cea  wtn  et 
eiîfasrea  da  aiècre  povr  écrire  trirUoa  «m  liea  de  trytitou  q«i 
rèl  été  pl«a  régulier,  oMia  qai  n*cAi  donné  que  deux  ayllabet.  Ce 
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fluppiiiairr  \  la  uwtn  saiiscbitb. 

1  l^'rtÇ  himinfau,  kuie;  ^  omCni,  Ivne;  IfftFI 
fttfin,  lunéfV^ViS^^niftkÊra,  lune. 
^  kau,  Ift  terre;  1J[  Aibif ,  fai  terre;  9TT  ^y^^  ^ 
terre;  ^I^J(|ft  dkmrm^,  fai  terre. 
S  «f«iç>  yamah,  coaple;  ^«•l  yûugwm,  couple. 

^(fjSmkeki,  yeoz;  ^I^Ff  Uiehamû,  yeux. 

2Jir  iCifra  (dle#rA^),  iet  deux  fib  des  Apnn;  et  aussi 
dbsrdhi. 

^pn^ioiMiini  {iommârâo)^  les  deux  Afm. 

8  oplri  iH^/ft'  (poar  kfittiki)  h  troisième  des  mansioiis 
lunaires. 

Kftr  1^^  feu;  2J^  daktma,  feu  ;  ISuOr^  ftlAt», 
feu;  gnutj  homtifa,  fea;  «cfç^rf  J^çaUmm,  ttm\ 
^cflSQFT  hputifmnm,  fea;  ÎII^RS/^paia^  feu* 

flRoiMlra,  océan. 

5  H^ftfra,  flicbe;  ^  iehou,  flèche;  •IM^U  Mir^açii^ 
flèche. 

9cl  «rlJU,  olget;  |c|i|««  viehym,  objet  perceptibk. 

difdqve  etC  da  Mètre  êmkkmn  tl  de  b  ▼«riëté  «iwaaiaiâsM^  de 
mène  q«e  rtiteiftiche  da  Soégyiufddkénim  dttf  plas  liaet. 
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7  Wl  mgm,  iMiitagBe;  U^  méri,  noatagne;  ffkl 

fmrwmm,  mMltpw;  99  fifb^  iMiitagBe;  1]^ 
ii«iiUr«,  motttagiie;  Iff^^AA^iMÛttAiw,  BHNi. 
tÊgme;  n^bl  indUAm^  montagiie. 

8  ^Hjf^  iA^MJMMfMM,  lerpent;  ^3^  hkomJjmm^ . 

•erpeat;  H^  «At^  terpent 
^^SI^i(MnMJNV»#  âqphaBt. 

*  ÇW  noMAm^  oa?ertare. 

10  ^H  i!^,  point  de  fespaoe. 

11  ^  rmtêrm,  nom  de  Çnra;  i[^B^^p«wm,  nom  de  Çnra; 

9^fma«f«.nomdeÇiTm. 

li  iinr  mi$m,  mois. 

^nî  crk,  idcil;  ^JPT  ropi,  «oleiL 

IS  ftiAi  ftViU,  |oui  d'one  demi-Iamûson. 

3i  ^  nuCf  ,  dent 

33  ?^#oarr«,  Aeai. 

49  t!fHt1MI  uftasifii,  sept  fou  iept,  on  qaaraote-neaf 
(peot-élre  Fensemble  des  qaarante-nenf  tinm)  *. 

*  J«  Bt  nif  dans  qvel  teni  doit  être  enteadv  ce  mot;  il  etC 
pfobftbie  qae  c*est  deDS  celui  de  «ocAc,  mais  ma  mémoire  ne  me 
prtentÉ  pts  eo  ce  moment  on  feol  rapport  eatre  cet  animal  et  le 
■MaWeiMif^ 

*  Ce  mot  dTnne  forme  lingnlière  ne  se  trouTe  pet  dans  le  Dic- 
dennaire  de  M.  Wilaen  ;  en  n'y  Ct  qne  le  mot  êmptmtmpti,  loleil, 
dérirë  de  êt^itm,  lept,  et  d'un  mot  êmpti  aaqnel  on  attribue  le 
aens  de  eJkeçml,  maif  qni  num^ne  également  dant  le  dictionnaire* 
Si  nym'  a  réellement  cette  agnification,  il  doit  probablement  être 
rapporté  à  st^pimn  et  faire  aUnnon  ans  sept  cbeyanx  de  Soérym. 
La  fonatniction  tingnlifre  dn  mot  tmptmstiptd,  prtentant  nn  com- 
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P^i,  dd'j  W^tmbûfm,  ciel. 

(La  Jim  auproekmn  cahier.) 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Voyage  de  f  Arabie  Pétrie,  par  MM.  Léon  db  Laboedb  et 
LiNÀNT;  pablîé  par  M.  Léon  de  Laborde.  Paris,  chei 
Gîardy  me  Pavée-Saint- André-dct- Arcs,  n*  5.  1  vol. 
grand  in-folio  avec  planches.  Prix  :  360  francs  >. 

Burckhardt,  dans  le  cours  de  ses  voyages  en  Syrie, 
avait  découvert,  au  midi  de  la  mer  Morte,  entre  ce 
grand  lac  et  le  bras  de  la  mer  Rouge  connu  jadis  sous 
le  nom  de  golfe  Élanîtique,  les  restes  d'ime  vaste  cité 
dont  toute  trace  était  perdue:  c'était  Tandenne  Pétra, 
capitale  du  pays  des  Nabatéens ,  qui  fiit  pendant  long- 
temps le  si^e  d'un  immense  commerce  entre  FArabie 
et  la  Syrie,  entre  l'Egypte  et  la  Mésopotamie,  entre 
la  mer  Rouge  et  la  Méditerranée.  Un  théâtre  taillé 

pose  nomtfnd  dont  k  première  partie  multiplie  la  aeeende,  rap- 
pelle rinterprétatioii  bétéradose  que  les  seetatean  da  Sâmkkjia 
donnent  dTon  paaiage  do  Vrikaddrmmyaképamekmd,  vi  (pamteka 
pànttkmt^amdk),  liàuatpamiekaiNuUekadfamdk  en  na  aeol  aiot,  et 
pr^entani  cette  expreaiion  comme  nne  aflasion  ans  vmgi^iaq 
prmc^es  de  leur  doctrine.  Voyes  Colebreoke,  Mimahre  sur  û 
Védânta. 

■  Cet  ertide  avait  M  compote  avant  qne  M.  É.  Onatremèra  pn- 
bliât  dana  ce  foomal  aon  «avant  Mémoire  tnr  les  Nabatëena,  et  il 
parait  ici  lana  ancaa  chanf^ement. 


JIHLUCT  1«S5.  43 

dans  b  iiiofili|[iie,  des  temples  da  slyie  le  plus  ioi- 
poant,  des  mdlîen  de  tombetux  sculptés  chns  le  roc, 
ety  ce  qfû  n'est  pts  moms  étonnant,  des  traces  d'une 
culture  avancée  au  Biflieu  des  rochers  les  plus  escar- 
pés, tout  cela  annonçait  une  des  riches  cités  de  Tan^ 
csen  monde.  Mafiieureusement  Burddiardt  n'avait  nî 
dessiné  les  mcmuments,  ni  levé  le  pbn  des  édifices, 
m  décrit  ces  predeui  restes  d'une  civilisation  aujour- 
d'hui éteinte;  et  les  explorateurs  venus  après  lui  n'a- 
vaient pu  réussir  à  satisfiitre  Fimpatience  excitée  par 
des  découvertes  si  merveineuses. 

n  importait  de  remfdîr  cette  lacune  de  h  géogra- 
phie et  de  riiistoire  de  fart.  Une  cité  aussi  riche  et 
aussi  puissante  que  Pétra  avait  nécessairement  animé 
de  ses  relations  commerciales  et  des  monuments  de 
son  opulence  les  contrées  limitrophes.  On  avait  besoin 
de  suivre  et  d'expliquer  sur  les  lieux  mêmes  les  guerres 
et  les  invasions  auxquelles  une  telle  prospérité  donna 
plus  d'une  fois  lieu  de  la  part  des  peuples  voisins.  Ce 
pays,  d'ailleurs,  fut  pendant  de  longues  années  le 
théâtre  des  courses  et  des  souffrances  des  enfants 
dlsraél  après  leur  sortie  d'Egypte.  Cest  là  que  les  Hé- 
iireux  errèrent  avant  de  pouvoir  entrer  dans  la  terre 
promise.  Cest  aux  environs  de  Pétra ,  au  haut  de  la 
montagne  de  Hor,  qu'Aaron,  le  frère  de  Mo!se,  lut  en- 
seveli. Cest  du  nom  de  Moïse  lui-même  que  la  vallée 
où  s'âevait  jadis  Pétra  est  encore  aujourd'hui  nommée 
Oumdi  Moussa.  Cest  par  là ,  plus  tard ,  que  Salomon 
et  plusieun  de  ses  successeurs,  excités  par  l'appât 
d'un  riche  commerce,  se  mirent  en  communication 
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directe  avec  la  mer  Rouge  et  envoyèrent  des  navires 
à  Ophir.  Enfin  c'est  du  milieu  de  ces  chaînes  de  mon- 
tagnes que  les  guerriers  dIEurope ,  au  temps  des  croi- 
sades, maîtres  à  k  fois  des  bords  de  la  mer  Morte  et 
de  Fextrânitë  du  golfe  Éianitique,  interceptaient  en 
partie  les  communications  entre  les  puissances  musul- 
manes dl^pte  et  de  Syrie. 

M.  Lëon  de  Laborde,  parti  d'abord  avec  M.  son 
père,  après  avoir  successivement  visite  Constanti- 
nojde,  fAsie  mineure,  la  Syrie,  Paimyre,  Jérusa- 
lem, essaya,  à  f exemple  de  Burckliardt,  de  pénétrer 
par  le  nord  à  Pétra.  Arrêté  par  des  obstacles  invin- 
cibles, particulièrement  par  f  esprit  de  jalousie  et  les 
*  haines  qui  divisent  les  tribus  nomades  maîtresses  de 
ces  contrées  aujourd'hui  sauvages,  il  se  décida  à  tenter 
une  autre  voie  et  se  rendit  en  Egypte ,  décidé  h  se 
rendre  à  Pétra  par  le  midi  ;  cette  voie  promettait  à  la 
géographie  et  à  rhbtoire  des  découvertes  bien  plus 
nombreuses  et  bien  plus  importantes.  Pour  se  rendre 
à  Pétra ,  il  fidiait  prendre  pour  point  de  halte  le  châ- 
teau d'Akaba,  à  f  extrémité  du  golfe  Élanitique;  et 
entre  Akaba  et  Pétra  il  y  avait  plusieurs  routes  a  si- 
gnaler; il  y  avait  surtout  un  espace  k  décrire  que 
Burckhardt  n'avait  pu  franchir.  Il  restait  même ,  dans 
la  presqu'île  du  mont  Sinal,  entre  Suez  et  Akaba, 
pays  qui  de  tout  temps  a  servi  de  passage  aux  pèlerins 
chrétiens  qui  se  rendent  au  mont  Sinal,  et  aux  pèle- 
rins musulmans  d'Egypte  et  du  reste  de  TAfrique  qui 
se  rendent  à  la  Mecque,  plusieurs  points  de  géc^ra- 
phie  et  de  géologie  qui  jusqu'ici  n'avaient  pas  été 
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EniB  c  était ,  pov  M.  de  Umidr ,  m 
dt  tmwwe  fnatfmt  fm  h  fm  h  loaleiks 
ienr  waût  dTÉ^ypie;  et  fJrtffpn^HtiM  de  mm 
Vtwm  wnts  ne  pMvah  qae  eigocr  à  cette  WNiTcle 
oplontîoo. 

If.  de  Ldbotde,  apris  avoir  Bifmmi  on  an  ca 
Éjgjpie  poor  aiArir  soo  projet  et  ae  fenner  i  ii  oon- 
naiwanrr  dr  !■  fanpir  inhr  iimcmi  i  aoa  pian  il.  Li» 
nant,  kigéiiicur  français  do  pins  grand  BMrite,  qni 
depvii  plusieofs  années  se  trouvait  en  ^gjpte,  et  qoi 
niÀne  avait  dé^  fiût  pins  d*nne  eicwsîon  savante. 
L'on  et  Tantre  ëtûent  habiles  i  manier  la  pfame  et  le 
crayon;  fun  et  Fantre  étaient  bmilîarisés  avec  les 
moenrs  et  les  manières  des  hommes  avec  lesqueb  ib 
allaient  avoir  i  traiter. 

Avant  de  partir,  MM.  de  Laborde  et  Linant  hési- 
tèrent un  moment  sur  ia  manière  dont  ils  feruent  le 
▼oyage.  Imiteraient-ils  Barckhardty  qui,  habiiié  comme 
nn  Arabe  de  la  plus  basse  classe  et  accompagné  d*un 
âne  chaîné  de  ses  efiets,  se  mettait  â  la  suite  de  la 
première  caravane  qui  se  présentait,  et  s'engageait 
dans  les  routes  les  plus  aventureuses?  Cette  manière 
de  voyager  permettait  de  se  mieux  identifier  avec  les 
mœurs  du  pays  et  procurait  une  connaissance  plus 
intime  des  hommes  du  désert  ;  mais  alors  il  fallait  re- 
noncer à  se  mettre  en  rapport  avec  les  chefi  de  tribu 
et  k  fréquenter  les  personnes  notables  ;  il  &llait  s'inter- 
dire tout  ouvrage  de  dessin,  toute  excursion  scienti- 
fique hors  des  sentiers  battus,  en  un  mot  tout  ce  qui, 
en  s*éloignant  de  la  vie  simple  et  grossière  des  indi- 
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gènes,  aarah  dUoelë  an  enfiint  de  la  docte  Europe.  Il 
y  crah  ^gaiement  des  avantages  et  des  inoonT^îents 
dans  h  manière  <|tt*avait  adopta  le  père  de  M.  Léon 
de  Laborde.  M.  le  oomte  de  Laboide,  à  reaempie  des 
grands  se^paeurs  du  pays,  voyageait  dans  un  taktare- 
van  trstné  par  des  mules.  Devant  cette  grande  eq>èce 
de  litière  était  un  Tartarede  la  Porte,  sur  les  côtés  et 
par  derrière  deux  drogmanSi  fun  Turc  et  f autre  Arsbe, 
ainsi  que  Imit  domestiques  k  cheval  et  cinq  Arabes  i 
pied,  conducteurs  du  taktarevan  et  des  mules  de  re- 
change. Sur  tout  le  passage  les  peuples  croyaient  voir 
quelque  grand  seigneur,  pacha  ou  bey,  se  rendant  è 
son  poste.  M*  de  Laborde  voulait-il  s*arréter,  on  dres- 
sait sa  tente  k  riches  pans  verts  et  rouges,  à  boules 
d'or,  è  compartiments  ingénieux ,  soit  au  milieu  de 
ruines,  soit  près  d'une  mosquée,  et  il  recueiDait  ses 
documents  avec  autant  de  liberté  qu'un  artiste  dans 
nos  contrées.  Les  danses  sont  grandes,  fattrait  oflfisrt 
è  la  cupidité  bien  vif;  mais  le  respect  et  la  crainte 
qu  un  pareil  con^  inspire  ofirent  une  foule  d'avan- 
tages :  ainsi  voyageait  Ali-bey. 

Le  parti  qu'embrassèrent  nos  deux  voyageura  tenait 
de  l'une  et  de  f  autre  manière.  Leur  costume  bédouin 
et  leur  soin  de  aentourer  dliommes  du  pays  les  met- 
tait en  état  de  s'instruire  des  moindres  détails  ;  d'un 
autre  côté  leur  suite  nombreuse  devait  au  besoin  les 
défendre  contre  toute  entreprise  hostile.  Leur  cara- 
vane se  composait  de  neuf  dromadaires.  Os  avaient 
choisi  pour  guides  deux  Arabes  de  la  presqu'île  du 
mont  Sinm,  qui,  par  leur  parfaite  coniuûssanoe  du 
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cqièc»  AwA».  Nés 
àtelowrdeiifiUiléclihiièfede 

et  OCMV 

jHie  cboinw  de  loSe  scnrie  pv  one  oÂtarc  de 
on  de  inné  inr  eomwwûi  ie  ooqis;  att-de«ot  énit 
pcBS  de  ■MMrtoa  tBulc  en  itNi|^»  el  sB-dmot  de 
celle  paeami  menteeii  de  Uiie  lejd  de  bnm ,  appelé 
maicUmk^;  km  lâte  ëlah  cooTene  par  le  keflyefa',  es- 
pèce de  rnooeiioir  rayé  de  faune  et  de  rouge^reieiiu  per 
«ne  cofde  de  irâie  de  chameau;  leurs  fambes  étaient 
nues  et  les  pieds  aussi;  ib  auraient  pu  mettre  i  leurs 
pieds  des  asndales  de  peau  de  poisson ,  que  Ton  trouve 
k  mdbffUat  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge. 

Bb  n'avaient  pas  de  tentes  :  les  tentes  ne  sont  utiles 
que  dans  la  saison  des  pluies;  en  tout  autre  temps  dies 
ne  font  qu'attirer  rattention  des  nomades,  ce  qui  peut 
offrir  du  danger.  Ds  étaient  sans  autdas;  la  peau  de 
mouton  qui  courre  la  aelle  pendant  le  jour  en  tient 
lieu*  Ib  n  avaient  pas  de  vase  pour  se  iaver  les  mains  : 
feau^  dans  fes  déserts  arides,  est  trop  précieuse  pour 
la  consacrer  a  cet  usage;  le  sable  en  tient  la  place.  Les 
sacs  è  provisions  devaient  leur  servir  d'oreillers,  le 
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mirhlih  cm  mtotam  et  la  peine  de  oonvertnse.  Nof 
▼oyageun  s'étaient  mmis  dVmtres  de  peaa  pour  avoir 
de  feau  dans  leor  route,  d'une  ph^ptsc  de  fer  ponr 
feire  coire  leur  pauiy  d'une  grande  crucbe  de  cup- 
pour  mettre  le  beurre,  d'un  rond  de  cuir  disposé  en 
guise  de  na|^;  en&i  fls  s'étaient  procuré  im  petit  sac 
contenant  h  cafetière,  les  tasses  et  le  cafe  monln  :  cet 
objet  était  indiqpensdbie,  cw  rien  ne  pUt  aux  And>es 
et  n'ifdanit  les  difficultés  comme  une  lasse  de  café. 

B  est  iniOfle  diiqovter  que  nos  voyageurs  Aaient 
par&itement  armés,  eux  et  bur  suite.  Dans  ces  pays, 
étrangers  à  nos  idées  de  pobce  et  de  justice  distribu- 
tive ,  c'est  le  cas  plus  qu'aiDeurs  de  dire  quç  pour  a  voir 
la  paix  i  fiiut  être  prêt  à  soutenir  h  guerre.  MM.  de 
Lsborde  et  linant  étaient  armés  de  fiisib  et  portaient 
un  grand  couteau  i  h  ceinture.  Quant  aux  indq[ènes, 
ib  portaient  des  fînib  k  mèche  ou  une  longue  lance. 

Les  préparatife  terminés,  les  deux  voyageurs  sor- 
tirent du  Caire  vers  b  fin  du  mois  de  fenier  lass, 
et  se  dirigèrent  vers  Suez,  en  traversant  h  terre  de 
vsessen* 

A  peine  engagés  dans  les  sables  de  cette  partie  de 
l'Egypte,  fls  rencontrèrent  une  caravane  venant  de 
Sues.  Aussitôt  les  hommes  de  h^  caravane,  âevés 
dans  rétat  de  nature,  détachèrent  leurs  fiisds;  un 
d'eux  battit  le  briquet  et  communicpa  le  feu  aux 
mèdies.  Pendant  qu'ds  couchaient  nos  voyi^ieurs  en 
joue,  les  feaunes  rassemblaient  les  chameaux  dans  un 
même  lieu;  en  même  temps  un  homme  se  détadia  de 
chaque  c6té;  Tun  et  Tautre,  s'étant  assurés  que  nulle 
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part  il  n y  avah  dlntentions  hostBes,  3s seahnmèrtnt 
en  te  tenant  h  main  droite;  et  i  œ  aigmd  les  deux 
caravanes  se  remirent  tranquiflement  en  ronte. 

Ébnt  arrivés  à  Snei,  nos  voyageurs  firent  partir 
lenrs  ifanomadaires  pour  tourner  le  petit  bras  de  mer 
qui  se  prolonge  vers  le  nord.  Pendant  œ  temps  M.  de 
Ldborde  prit  une  vue  de  Suei^  à  la  distance  d'un 
BÛfle  en  pleine  mer,  afin  de  mieux  saisir  ra^>ect  gé- 
nénl  de  cette  ville,  jadis  florissante  et  au|ourd1iui 
réduite  à  un  misérable  village.  De  plus  la  petite  cara- 
vane se  munit  d'une  abondante  provision  de  fèves,  de 
ris  et  de  ce  qui  devait  lui  être  nécessaire  dans  les  pays 
sauvages  qu'efle  alkit  traverser.  On  n  oublia  pas  de 
semer,  parmi  les  oisi&  et  les  vagabonds  qui  pullulent 
dans  cette  limite  du  désert,  des  bruits  qui  devaient 
donner  le  change  sur  la  route  qu'on  se  proposait  de 
tenir;  autrement  on  aurait  été  exposé  a  quelque  ren- 
contre fikrheuse. 

Quand  on  fut  sûr  que  les  dromadaires  avaient  fran- 
chi le  bras  de  mer,  nos  voyageurs  s  embarquèrent  et 
arrivèrent  en  quelques  minutes  sur  les  côtes  d'Asie. 
A  peine  h  caravane  eut  mis  le  pied  sur  cette  terre 
aride ,  également  cél^re  dans  Thistoire  sacrée  et  pro- 
fane, un  air  de  gaieté  se  manifesta  sur  le  visage  des 
Arabes.  Depuis  longtemps  on  a  remarqué  que  ces 
hommes,  habitués  h  la  vie  nomade,  ne  se  plaisent 
nulle  part  autant  que  sur  le  sd  nu  et  desséché  de 
leun  déserts.  La  vue  d'une  ville  et  les  gènes  qu'im- 
pose toute  société  bien  ordonnée  les  importunent. 
Vivre  dans  une  enceinte  murée  leur  paraît  un  joug 
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indigne  de  tout  homme  libre:  rindépeoduice  du  dé- 
sert  convient  seule  à  leur  humeur  fière  et  fiirouche. 

La  route  de  nos  voyageurs,  qui  se  dirigeait  vers  k 
sud,  le  long  de  la  rive  orientale  de  la  mer  Ro«^,  tra- 
versait un  pays  dësolë,  entrecoupe  de  I^ers  mouve- 
ments de  terrain  et  de  quelques  rochers  que  le  sable 
n'avait  pas  encore  recouverts.  Les  sources  d'eau  douce 
qui  se  trouvaient  de  distance  en  distance  leur  étaient 
indiquées  par  quelques  traces  de  verdure  et  par  des  bou- 
quets de  pabnierSy  ou,  si  quelque  obstacle  leur  en  cachait 
la  vue  y  par  le  pas  précipité  de  leurs^  chameaux  altérés. 

Au  milieu  de  ces  vaflées  qui  se'  succèdent  (es  unes 
aux  autres,  les  tamarisques,  quelques* acacias  et  un 
peu  de  verdure  étaient  la  seule  chose  qui  adoucît  Fa^ 
pect  sombre  et  sévère  des  rochers.  Leur  esprit  n'en 
saisissait.que  plus  avidement  tout  ce  qui  pouvait  leur 
rappeler  le  passage  des  hommes  qui  les  avaient  pré* 
cédés.  En  eflfet  une  trace  de  voyageur  qu'on  retrouve, 
et  les  occasions  de  ce  genre  ne  manquent  pas  dans 
un  pays  qui  depuis  plus  de  deux  mille  ans  est  Fobfet 
de  la  vénération  des  peuples  jui6,  chrétiens  et  mu* 
sulmaps,  une  simple  trace  de  voyageur  devient  une 
société.  Quelques  dessins  informes  I^èrement  gravés 
sur  le  roc,  quelques  noms  illisibles,  suffisent  pour 
animer  d'une  vie  nouvelle  le  lieu  le  pfus  aride. 

Nos  voyageurs  ne  n^igeaient  rien  de  ce  qui  se 
rattache  i  la  marche  des  Hébreux ,  de  ce  peuple  mys- 
térieux qui  débutait  alors  dans  la  vie  errante,  et  qui 
nidle  part  n'a  laissé  de  souvenirs  aussi  présents  de  son 
passage.  Plus  heureux  que  les  Hébreux ,  ils  ne  furent 
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occasion  s'animèrent  ces  solitudes  pour  nous  ofihr 
ainsi  Fimage  de  la  mort?  M.  de  Laborde  pense  avec 
beaucoup  de  probabilité  que  les  chaînes  de  montagnes 
de  la  presqu*ile  de  Sinal  furent  jadis  le  thëàtre  dune 
vaste  exploitation  de  mines  de  cuivre,  et  que  la  vaflée 
de  Sarbout-elcadam  étant  le  centre  d*où  partait  le 
mouvement  général ,  les  chefs  de  Fexploitation ,  fidMes 
à  f  esprit  de  leur  religion ,  ««lirent  leur  ambition  et 
leur  orgueil  à  élever  au  milieu  de  ces  d^rts  des  mo- 
numents de  leur  piété. 

Nos  voyageurs,  remettant  à  leur  retour  la  visite  du 
mont  Sinaï,  se  détournèrent  à  gauche,  et,  franchis- 
sant la  chaîne  qui  traverse  la  presqutle,  ils  se  diri- 
gèrent vers  le  golfe  Éianitique.  Au  débouché  d'une  des 
nombreuses  vallées  qui  conduisent  à  ce  bras  de  mer  se 
trouve  un  rocher  isolé  qui  ferme  presque  le  passage,  et 
contre  lequel,  si  on  en  croit  la  tradition,  Moïse  berger, 
Mofse ,  méditant  des  projets  de  délivrance  pour  son 
peuple,  vint  se  reposer^.  Telle  est  f  impression  que 
le  souvenir  de  Moïse  a  laissé  dans  ces  contrées,  qu'aux 
approches  de  ce  rocher  les  Arabes  de  la  caravane ,  k 
Fexemple  de  leurs  compatriotes ,  descendirent  de  cha- 
meau, et,  après  avoir  passé  leur  main  droite  sur  la 
pierre  presque  usée  par  le  frottement,  ils  la  repor- 
tèrent vers  leur  visage,  en  adressant  cette  invocation  i 
Dieu  :  Ya  fattah  '  !  «  A  toi  qui  ouvres  !  »  comme  s'ils 

^  IL  de  Lftborde  dit  que  ce  panige  est  tppdé  en  armbe  Mamek. 
Ce  mot  n'ofl&e  pu  de  lent,  et  il  faut  probablement  tire  tihab, 
(^LJI 9  la  porte,  on  tUhouab,  Lj\yi^\ ,  lei  portea . 

*  m\Si  \*  M.  de  Laborde  a  ^crit  par  errear  ei/mtkm. 
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eussent  eu  besoin  d'une  protection  qpëciale  de  la  Pro- 
videoce  pour  franchir  un  lieu  marque  par  les  prod^es 
de  fhoDime  devant  qui  les  flots  de  la  mer  s'abaissaient; 
qui  faisait  gronder  â  son  gré  le  tonnerre,  et  qui  en- 
gloutissait dans  les  entrailles  de  la  terre  quiconque 
osait  braver  son  autorité. 

11.  de  Laborde  ajoute  que ,  dans  Topinion  des  gens 
du  pays,  ce  rocher  fut  clément  marque  par  la  pré- 
sence de  Mahomet  ;  mais  rien  dans  fhistoire  n'indique 
que  le  prophète  des  Arabes  ait  porté  ses  pas  de  ce 
c6té.  Dans  sa  jeunesse ,  lorsqu'il  fiûsait  avec  les  cara- 
vanes les  voyages  de  Syrie,  il  suivait  la  route  que 
suivent  encore  les  pèlerins  de  Damas;  et  plus  tard, 
lorsqu'il  fit  son  expédition  de  Teboufc ,  il  ne  s  avança 
pas  dans  cette  direction. 

Arrivés  sur  les  bords  du  golfe  Éianitique  nos  voya- 
geurs marchèrent  vers  le  nord.  Ik  aperçurent  d*abord, 
à  quelque  distance  de  la  côte,  une  île  appelée  ïîle  de 
Graie.  Enfin  le  château  d*Âkaba  se  montra  à  eux  à 
travers  une  petite  forêt  de  palmiers,  et  cette  vue  suffit 
pour  les  remettre  de  leurs  fiitigues. 

Nos  voyageurs  s'occupèrent  immédiatement  des  pré- 
paratifs de  leur  excursion  à  Pétra ,  objet  principal  de 
leur  voyage.  Pétra  est  située  au  centre  de  l'ancienne 
Idumée,  à  environ  vingt  lieues  du  ciiâteau  d'Akaba, 
dans  une  vaflée  formée  par  de  hautes  montagnes  et 
hors  des  voies  naturelles  de  communication  :  c'était 
précisément  cette  circonstance  qui  en  avait  fait  choisir 
remplacement;  car  si  d*un  côté  un  tel  lieu  se  trouvait 
placé  à  mi-chemin  entre  la  mer  Rouge  et  les  lieux  ha- 
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ritioies  de  Salomon  >  et  plus  tird  la  viSe  dÉhth  on 
th,  qui,  sous  la  domination  romaine,  était  b  rési- 
dence d'une  i^[îon.  De  pins  Ftle  de  Graie  était  cou- 
▼erte  d'une  forteresse  qui  défendait  la  ville*  contre 
toute  attaque  par  mer.  Aujourd'hui  la  prospérité  du 
pajs  a  disparu  avec  le  conmierce,  et  on  ne  remarque 
plus  sur  ces  parages  que  le  château ,  de  construction 
moderne ,  renfermant  une  petite  garnison  ^[yptienne 
et  quelques  chaumières  d'Arabes.  La  contrée  est  pres- 
que déserte,  et  ne  s'anime  un  peu  que  lors  du  passage 
des  pèlerins  musulmans  de  FÉgypte  et  du  reste  de 
f  Afrique,  se  rendant  à  ia  Mecque  ou  retournant  dans 
leurs  foyers.  Autrefois  c'était  aussi  par  Akaba  que 
passait  la  caravane  de  Syrie;  mais  aujourd'hui  eiie 
prend  sa  route  plus  à  Test, 

H  était  important  de  visiter  file  de  Graie,  dont  les 
hauteurs  montraient  encore  des  restes  d'édifices  con- 
sidérables ;  mais  il  n'existe  pas  un  seul  bateau  dans  ces 
parages ,  qui  virent  jadis  flotter  les  pavillons  des  Phé- 
niciens, des  Jui6,  des  Nabatéens,  des  Romains  et 
des  croisés.  Nos  deux  voyageurs,  qu'aucun  obstacle 
ne  pouvait  rebuter,  construisirent  eux-mêmes  un  ra- 
deau avec  des  troncs  de  palmier  et  des  branchages 
d'arbres;  des  branches  de  palmier  devaient  leur  tenir 
lieu  de  rames  ;  et  ils  se  confièrent  hardiment  k  la  mer. 

MM.  de  Laborde  et  Linant  visitèrent  toute  l'ile , 
qui  a  environ  huit  cents  pas  de  tour,  et  trouvèrent 
une  grande  partie  de  la  forteresse  debout  :  c'est  un 
long  mur  crénelé,  interrompu  de  distance  en  distance 
par  des  tours  nirrées.  On  distingue  parfaitement  le 


56  JOURNAL  ASIATIQUE. 

ooqps  de  bâtnnent  qui  était  occupe  par  le  commandant, 
et  celui  qui  servak  aux  soidata.  Plusieurs  citernes^ 
qui  devaient  contenir  feau  si  nécessaire  dans  ces  con- 
trées arides,  sont  si  bien  conservées  qu  eOes  poumient 
servir  encore  à  leur  ancienne  destination;  il  y  à  même 
au  milieu  de  ïûe  un  endroit  couvert  par  la  marée  haute 
et  qui  pourrait  recevoir  une  flottille.  Avant  de  quitter 
rile  nos  voyageurs  plantèrent,  sur  h  partie  b  plus  âe- 
vée  des  remparts,  un  drapeau  quib  avaient  apporté 
dans  cette  intention  :  ce  n'était  pas  la  première  Cms 
que  ces  parages  voyaient  flotter  I  étendard  des  en&nts 
de  la  France.  A  quelle  époque  remonte  la  construc- 
tion de  cette  forteresse?  M.  de  Laborde  a  fugé,  d'après 
b  forme  d'un  chapiteau  et  surtout  d'après  une  inscrip- 
tion arabe  sculptée  sur  la  muraille,  quelle  était  fou- 
vrage  des  musulmans;  mais  il  place  cette  construction 
au  xiv*  siècle  de  notre  ère.  (>r  AbouKeda ,  qui  écri- 
vait au  ccmunencement  du  xiv*  siècle  et  qui  connais- 
sait très-bien  le  pays,  dit  que  déjà  de  son  temps  la 
forteresse  était  abandonnée;  et  rien  n'indique  qu'on 
ait  été  dans  le  cas  de  la  reconstruire  dqpuis. 

U  est  à  regretter  que  M.  de  Laborde  nait  pas  pu- 
blié le  dessin  de  Tinscription.  Nous  serions  porté  à 
croire  que  h  forteresse  fut,  sinon  bitie,  au  moins 
resUurée  par  Saladin.  Les  auteurs  and[>es  rapportent 
que  ce  prince,  ayant  enlevé  la  forteresse  d'Éla  aux 
croisés  qui  de  îk  infestaient  le  voisinage,  y  fit  ùin  de 
grands  travaux  et  y  entretint  une  forte  garnison  K 

^  VoyemofEstrahi  des  éerhraÎBf  arabes  deicraitadet,  ptg.  146 

•lise. 
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Comme  les  croisés  avaient  essaye  de  se  rendre  maîtres 
de  h  mer,  ii  est  naturel  de  penser  que  Saiadin  s'atta- 
cha i  finrtifier  file.  Plus  tard  les  goerrîers  d'occident 
ayant  été  entièrement  diassés  de  la  Fdestine,  et  ce 
pays  n  étant  marqué  que  par  le  passage  des  caravanes» 
le  fouvemement  égyptien  dut  se  borner  i  entretenir 
un  diiteau  avec  une  petite  |^miaon  sur  te  continelit  : 
c'est,  ce  que  dit  Aboulfeda. 

Voici  ce  que  raconte,  au  sujet  d'Éb,  Makrizi  dans 
sa  Description  géographique  et  historique  de  rÉgypte  *  : 
Éia,  viHe  située  sur  les  bords  de  la  mer,  entre  TÈ- 
gypie  et  la  Mecque  ;  c'est  le  commencement  du  Hed- 
po.  Autrefois  âa  était  une  viBe  puissante  et  fiûsant 
un  grand  commerce.  On  y  trouvait  un  mélange  de 
toutes  les  nations.  Cétait  la  limite  de  f  empire  ro- 
main. A  un  mille  de  la  ville  était  une  porte  impériale 
(arc  de  triomphe  )  oii  f  on  prdevait  les  droits.  Elle 
est  située  h  six  journées  de  Jérusalem.  Il  s'y  faisait 
jadis  un  grand  commerce  ;  ses  marchés  étaient  bien 
fournis;  son  territoire  abondait  en  palmiers,  en 
champs  ensemencés.  Autrefois  on  ne  pouvait  fran- 
chir k  cheval  la  montée  d'âa  ;  dOie  fut  ajdanie  par  les 
soins 'de  Fayek,  aflhinchi  de  Khomarouyé  (prince 
de  fÉgypte  i  la  fin  du  ix^siéde  de  notre  ère).  Fayek 
^jalisa  le  terrain  et  répara  ce  qui  était  endommagé. 
Éb  renfermait  un  grand  nombre  de  mosquées ,  et  il 
y  avait  aussi  beaucoup  de  Juifs.  Suivant  Ebn-Ishak , 
icMrsque  le  prophète  fit  son  expédition  de  Tebouk,  il 


*  Mn.  ênhtê  de  la  Bibliotbè^e  rojale,  aBeien  (omàB,  tfi  673  c» 
roL14d,tt673A. 
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reçut  les  compliments  de  cdui  qui  gouvernait  Éb 
pour  lés  Romains.  Un  traité  fut  fait  entre  eux ,  et  le 
gouverneur  se  soumit  au  tribut.  Le  prophète  fit  écrire 
pour  eux  unee^ièce  de  sauvegarde  qui  est  restée  entre 
leurs  i  mains.  Voici  en  quels  termes  était  cdie  qui 
concernait  le  gouverneur  d'Ella:  «  Au  nom  du  Dieu 
dément  et  miséricordieux  t  sauvegarde  accordée  pu- 
Dieu  et  son  prophète,  et  comprenant  le  gouverneur» 
les  habitants  et  les  ecdésiastiques,  tant  sur  terre  que 
sur  mer.  Cette  sauvegarde  lie  Dieu,  son  prophète, 
leurs  afliés  de  Syrie,  du  Yémen  et  des  bonls.de  la 
mer.  »  Ceci  se  passait  l'an  9  de  rh^îre.  EU  ne  cessa 
de  prospérer  qu  a  partir  de  Tan  415  (10t4  de  J.  G.), 
époque  où  eHeliil  surprise  pendant  la  nuit  par  Abd- 
albh  ebn-Edrys,' gouverneur  de  Ouady-aloora,  et 
mise  au  piflage.  Abd>ifflah  emporta  trob  mille  pièces 
d'or  et  un  grand  nombre  d'habillements;  A  emmena 
aussi  beaucoup  de  femmes  et  d'enfants  en  «captivité. 
Heureusement  un  détachement  parti  d'Egypte  vint 
au  secours  de  ia  ville.» 
La  montée  dont  parie  >  Makrizi ,  et  qui  était  située 
en  avant  d'Eu,  est  désig|kiéé  en  arabe  par. le  mot  aica- 
ba  '  :  c'est  probablement  cette  montée  qui  a  Uifdonner 
an  château  actuel  son  nom  diAkabm. 

Makrizi  rapporte  encore  sur  EU  beaucoup  d'antres 
détaib,  U  plupart  fidbuleux.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  le  passage  suivant:  «  Renaud  de  ChâtiUon,  lorsr 
«  qu'il  ibrma le  si^  d'Eu,  Fan  577  (l  181  deJ.  C), 
«  fit  garder  U  montée  ainsi  que  U  route  de  Syrie , 
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pour  déSenàre  Taccés  aux  troupes  mumimanes  qui 
pourndent  veoîr  de  Syrie  ou  (TÉgypte.  Coame,  sur 
ces  entrefiiîtes^  il  piut  besuocup,  les  habitants  purent 
pendant  deux  mois  se  passer  de  Teaude  eouree; 
muis  ies  maisons  qui  étaient  dans  b  citadeUe  lurent 
ibrt  endommagées  et  il  fallut  j  frire  beaucoup  de 
léparationa^* 
Nos  voyageurs»  ayant  du  loisir,  se  livrèrent  au  p^ 
sir  de  la  chaste  ou  idonnèrent;  une  attention  plus  sé- 
rieuse k  leurs  recherches  d'histoire  naturelle.  Ils  re- 
cueillaient des  animaux  et  des  minéraux,  mettaient 
ea  ordre  leurs  coquiHes  ou  dassaieni  leurs  i|rfantes. 
La  botanique  est  la  science  qui.^  au  mHieu  de  ces  ré- 
gions arides,  offre  le  moins  de  chances  de  succès;  car 
h  sécheresse  du  climat  empêche  fëccroissement  des 
phntes,  qui  savent  diflkilement  à  quelques  pieds 
au-dessus  du  sol. 

Enfin  les  cbe6<fe  la  tribu  des  Alaouins  arrivèrent: 
nos  Voyageurs  les  reçurent  à  b  manière  des  Bédouins, 
c*êst-èHlire  en  leur  prenant  b  main  droite  et  en  leur 
touchant  le  front.  Aussitôt  Ton  traita  des  conditions 
du  voyage  de  Pétra.  H  fut  convenu  qu'on  éviterait 
toute  communication  avec  les  feUahs  et  Je  reste  des 
indigènes  y  de  peur  d'éveiller  les  méfiances,  et  qu'on 
mettrait  b  plus  grande  activité  dans  les  recherches  à 
bire.  Chose  singidiète  !  une  circonstance  qui  vin^  ac- 
cnrftre  ies  espérances  des  voyageurs^  c'est  qu'ib  ap- 
prirent que  b  peste,  b  peste  avec  toutes  ses  cabmî- 
tés ,  désolait  les  environs  de  Pétra;,  et  que  les  fejbhs , 
cherchant  un  air  plus  pur,  avaient  évacué  les  ruines 
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et  les  excavations  de  la  ville  pour  se  retirer  sur  ies 
hauteurs. 

La  caravane ,  prenant  la  direction  du  nord ,  entra 
immédiatenient  dans  la  vallée  Araba ,  qui  va  d'Akaba 
fusqu  a  la  mer  Morte.  Cest  le  canal  par  lequel  s'écou- 
laient primitivement  les  eaux  du  Jourdain ,  avant  que 
le  feu  du  ciel  eût  englouti  Sodome  et  Gomorre.  Ces! 
la  fiaine  d'ËXath  et  (T Astongaber,  le  chemin  de  la  mer 
Roii^e  si  câèbre  dans  TÉcriture.  De  chaque  cAté  sont 
des  chaînes  de  montagnes  qui  donnent  naissance  i  un 
grand  nombre  de  vaAées. 

La  caravane  remarqua  i  droite  la  vaflée  de  Tétoum, 
qui  fadis  donnait  passage  vers  les  pays  de  Test  et  du 
nord-est.  Centrée  de  la  vaOée  est  encore  signalée  par 
les  restes  d'un  chAlean  qui  en  défendait  Faocèa. 

Les  deux  chemins,  ceux  du  nord  et  de  Test,  se 
trouvent  indiqués  dans  la  géographie  de  Ptolémée  et 
sur  la  carte  de  Peutinger.  On  reconnaît  encore  les 
lieux  de  halte  aux  sources  d'eau  douce,  aux  efforts 
que  (ait  la  végétation  et  aux  mines  de  qudques  édi- 
fices. 

Nos  vojrageurs  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  du 
grand  nombre  des  serpents  et  des  scorpions,  dont  fa 
piqûre  est  trè»dangereuae,  et  qui  donnaient  Cen  à  des 
phinles  si  vives  de  fa  part  des  enfiuits  dlsrad. 

Lorsque  k  moment  du  repos  fat  arrivé,  un  des 
cheb  de  tribu,  qui  marchait  en  tète,  s'arrêta  et  fit 
accroupir  son  chameau.  A  ce  signal  chacun  s'arrêta 
aussi,  et,  après  avoir  noué  les  genoux  du  chameau  « 
le  dâbarrasm  de  ses  sacs,  et  chonit  dans  le  sable  un 
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endroit  pour  pasMr  h  nuit.  En  peu  d'instants  les  cha- 
îneras furent  mages  en  oerde,  et  les  hommes  se 
trouvèrent  places  au  mdieu. 

Le  troisième  jour  nos  voyageurs  saluèrent  b  mon- 
tÊgœ  de  Hor^ou  le  prophète  Aanm  avait  été  ensevdi, 
et  ou  de  tout  temps  les  Juib  sont  venus  en  pèlerinage 
pur  là  voie  dnâmm  et  de  Gaza. 

Nos  voyageurs,  se  disposant  i  quitter  la  vallëe 
Araba  pour  entrer  dans  fa  vallée  de  Moïse,  Ouadi 
Mauêêa,  mirent  en  état  leurs  armes  i  feu,  et  savan- 
cèront  décides  à  forcer  le  passage,  s*ib  rencontraient 
quelque  obstacle.  Leurs  yeux  (uront  agréablement  sur- 
pris par  h  vue  de  quelques  lauriers  roses  et  d'une 
source;  quelques  tentes  se  montraient  sur  les  hau- 
teonL  Tout  à  coup  la  viUe  de  Pétra  apparut  devant 
eux.  Cest  une  vallée  entourée  d'énormes  rochers, 
peroés  de  tombeaux  et  d'autres  édifices,  qui  forment 
autour  d'^e  comme  une  vaste  décoration.  Au  fond 
de  fa  valMe  coule  un  ruisseau ,  qui  s'enfle  dans  fa  sai- 
son des  pluies,  et  qui  était  jadis  contenu  par  des  tra- 
vaux dont  on  aperçoit  encore  les  traces.  En  quelques 
endroits  on  remarque  encore  des  plantes,  des  arbres 
et  des  dânris  d'une  ancienne  culture. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  monuments, 
en  partie  intacts,  que  fa  vifle  de  Pétra  offre  à  Tadmi- 
ratîon;  il  suflba  de  renvoyer  le  lecteur  à  fa  refation 
Blême.  D'affleurs  M.  Léon  de  Laborde  promet  de  pu- 
blier un  ouvmge  d'un  format  plus  commode  et  moins 
£^ndieux,  oÀ  rien  de  ce  qui  touche  aux  incidents 
du  voyage,  à  Tarchéologie ,  à  Ffaistoire  natureOe  et  ii 
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Fart  ne  sera  né^figé.  Noos  nous  bornerims  donc  à 
qndques  indicitions. 

Ce  qui  distingue  PëCra»  ainâ  que  pluneun  viUes 
antiques  situées  à  forient  du  Jourdain  et  de<k  mer 
Morte,  et  récemment  décrites»  c'est  leur  situation  au 
milieu  de  chaînes  de  montagnes,  et  les  nombreuses 
excavations  (aites  dans  ie  roc.  Tombeaux ,  temples, 
basiliques,  aqueducs,  théâtres,  presque  tous  les  mo- 
numents destines  à  la  décoration  étaient  tafflés  dans  la 
pierre  même.  Ce  qui  frappe  surtout ,  c'est  le  nombre 
presque  infini  de  tombeaux  qui  criblent  pour  ainsi 
dire  les  revers  des  montagnes ,  et  dont  plusieurs  sont 
d'une  magnificence  imposante.  On  se  demande  quel 
était  ce  peuj^e.  qui  mettait  ainsi  son  avenir  dans  des 
sépulcres.  Tel  était  aussi  Tusage  de  certains  peuples 
de  fAsie  mineure  et  d'autres  contrées;  et  pour  se 
rendre  compte  de  ce  goût,  il  fiiut  se  reporter  à  fesprit 
des  anciens  temps. 

On  ne  saurait-  douter  qu'une  grande  partie  des  mo- 
numents de  Pétra  ne  datent  des  temps  de  la  domina- 
tion grecque  et  romaine.  La  présence  d'un  théâtre, 
d'un  arc  de  triomphe,  de  statues  et  de  colonnes  de 
style  grec  le  montreraient  suffisamment,  quand  même 
M.' Léon  df)  Laborde  n'aurait vpas  découvert  un  tom- 
beau portant  une  inscription  grecque,  et  un  autre  por- 
tant une  inscription  latine ,  qui  pamtt  être  du  temps 
d'Adrien  ;  mais  tous  les  monuments  ne  sont  pas  d'une 
date  aussi  récente;  et,  indépendamment  des  traces 
antérieures  de  f  immense  commerce  des  Iduméens  et 
des  Ndbatéens,  il  existe  ces  foudroyantes  paroles  du 
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prophète  Éiéchid ,  qui  ne  peuvent  s«dresser  qu*à  Pë- 
tra  :  «  Void  ce  que  me  dit  le  seigneur  Dieu  :  Je  viens 
m  à  vooSt  monti^ine  de  Seir;  f étendrai  nui  main*  sur 
«  votts^  je  détruirai  vos  villes;  et  lorsque  toutefa  terre 
«  sera  dans  la  joîe ,  je  vous  réduirai  endésert  Je  ren^^ 
«dni  fa  monti^ine  de  SeIr  déserte,  et  fen  écarterai 
«  tous  ceux  qui  y  passaient  et  repassaient  ;  je  remplirai 
«  ses  montagnes  des  corps  de  ses  enfimts  qui  auront 
«^  tnéSy  et  ib  tomberont  percés  de  coups  d'épée  ie 
«  long  de  vos  collines,  de  vos  viHées  et  de  vos  lor- 
«rents.  Je  vans  rédnirû  en  des  solitudes  étemelles; 
m  vos  viOes  ne  seront  plus  habitées,  et  vous  saurez  que 
«  c'est  moi  qui  su»  le  seigneur  Dieu.  •  On  peut  encore 
citer  ces  paroles  de  Jérémie  :  «  Votre  insolence  et  f  or- 
«  gneîl  de  votre  cœur  vous  ont  séduits,  vous  qui  habitez 
«  dans  les  creux  des  rochen,  et  qui  tâchez  de  monter 
«  fusqu  au  sommet  des  coteaux.  Quand  vous  auriez 
«âevé  votre  nid  aussi  haut  que  Taigle,  je  vous  anra- 
«  cherai  néanmoins  de  ti ,  dit  le  Seigneur  K  » 

Citons,  comme  échantillon  de  la  relation  de  M,  de 
Laboide,  k  description  du  tombeau  appelé  par  les 
indigènes  le  irésor  de  Pharaon  ( kkazné  Pharaon)  : 
tf  Ce  monument  est  creusé:  dans  un  bloc  énorme  et 
«  compact  de  grès  teint  l^èreroent  d'oxyde  de  fer.  Sa 
«  conservation  est  due  à  l'abri  que  les  rochers  d'alen- 
«  tour  fui  oflBnent  contre  les  vents,  et  la  voûte  supé- 
«  rieure  contre  k  pluie.  Les  statues  et  k  base  des 
«cdonnes  offirent  seules  des  traces  de  détérioration 
«  produites  par  fhumidité ,  qui  mine  les  parties  les 

'  JMmM,  cfa.  xux,  Ten.  16. 


64  JOURNAL  ASIATIQUE. 

liai  CD  refief  y  ov  ocBes  qui  sont  fes  pins  prodict  da 
temÎD.  Cest  à  cdt  que  Ton  doh  k  ^iite  druiie 
des  adonnes  qai  se  nttachait  an  fronton;  eHe  eût 
entraîne  vwec  eBe  toot  k  monument,  s'fl  eât  dlë 
eonstniit  et  non  oreosë.  Dans  cet  ëlat  cHrii  a  occa- 
sionne qonne  kcnne  qoi  ne  dëtmit  pas  cependant 
fensembie;  tXU  a  mtee  son  cdlë  ntSe,  pa»|n*ene 
nous  a  permis,  par  fa  ifimensîon  de  son  fi&t  et  de  son 
chapiteau,  dTëtaUnr  sa  hauteur  probable,  qui!  nous 
eut  ét^  autrement  nupoasfliie  de  préciser. 

«  Les  Arabes  ont  a{^pelé  ce  tombeau  k  Êrùar  de 
Pharaon.  H  ëtait  dans  fa  directicm  de  levar  tspni  de 
chercher,  qirès  ayoir  fouîHë  inutifcment  tous  fes 
cercueHs  des  monuments  fonërsônes,  fendrait  ou  k 
PhanKm  constructeur  de  si  grands  édifices  avait  dé- 
posé son  trésor;  cet  endroit,  3s  k  trouvèrent  enfin  : 
c*est  fume  qu'on  distmgue  au  haut  de  ce  monu- 
ment, et  qui  doit  tenir  en  dépdt  toutes  les  richesses 
de  ce  grand  roi;  mais  par  malheur,  éumt  hors  de 
kur  p<Nrtée,  eik  reste  en  butte  à  kurs  dâirs  :  aussi, 
chaque  fois  qulfa  passent  dans  k  nvm,  ft  sarrétent 
un  instant,  arment  kurs  fus&,  visent  fume,  et 
s'efforcent  d*en  briser  quelques  morceaux,  pour  qu'à 
k  fin  2s  puissent  f  abattre  et  retirer  k  trésor.  LVnrne 
résiste  bravement;  akn  3s  s  en  vont  en  murmu- 
rant contre  ce  roi  de  géants  qui  fiit  assex  adroit  pour 
mettre  son  trésor  k  cent  vingt  pitéi  au-dessus  de 
kun  tètes. 

m  On  s'attend,  en  voyant  ce  brflfant  firontispice,  i 
«  un  intérkur  qm  rqponde  k  tant  de  faae;  mais  il 
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•  n  en  est  rieo.  Quelques  gradins  conduisent  dans  fa 

•  chambre  dont  on  aperçoit  fa  porte  sous  fa  péristyfe; 
«  quoique  creusée  r%dièrement  et  dans  une  bonne 
m  proportion ,  ses  murs  sont  frustes,  ses  portes  n*abou^ 
m  tissent  à  rien,  tout  fensembie  enfin  sembfe  avoir  été 
«  abandonné  au  moment  de  son  exécution.  Des  deux 
«  duuDk'es  fatàraies,  fune  est  urigaiïkTt,  f autre  pré- 

•  sente  deux  enfoncements  qui  semUent  aToir  été 
«creusés  pour  renfermer  deux  cercueib;  peut-être 
«fbrent-Ss  ceux  des  fondateurs  du  monument ,  qui, 
«  pbeés  provisoirement  dans  ce  réduit,  ont  attendu 
«  vainement  fa  place  que  leur  vanité  se  destinait.  » 

Ce  serfeit  ici  fa  lieu  d'examiner  à  quelle  vîffe  de  fa 
ipéographie  moderne  répondent  les  ruines  décrites  par 
DOS  voyageurs;  car  cette  portion  reculée  de  l'Arabie 
a  toiqours  été  imparfaitement  connue  des  historiens  et 
des  géographes  eux-mêmes,  et  les  habitants  du  pays, 
intéressés  i  nétre  pas  troublés  dans  leurs  solitudes, 
n'avaient  garde  de  dissiper  les  ténèbres  qui  faisaient 
feur  sâreté.  H  paraît  qu'A  y  a  eu  plusieurs  Pétra,  si- 
non diex  les  anciens,  du  moins  dans  fa  moyen  Age, 
comme  il  y  en  a  plusieurs  de  nos  jours.  Pétra  était  un 
nom  générique  qu'on  a[^Iiquait  à  diverses  vHles  bâties 
au  milieu  des  rochers.  Les  Arabes  se  servent  d'un 
mot  analogue,  qui  est  heger.  Le  si^e  de  l'évéque 
grec  actuel  de  Pétra,  qui  réside  à  Jérusalem,  est  la 
vffle  de  Carac,  située  à  qudques  lieues  à  l'orient  de 
fa  mer  Morte.  M.  Léon  de  Laborde  ayant  probable- 
ment réservé  cette  importante  question  pour  f  ouvrage 
qu'il  annonce ,  nous  nous  abstiendrons  de  tout  détail 
XVI.  5 
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ultérieur*  Nous  nous  bornerons  à  nippeier  qu'en  ce 
qui  concerne  la  géographie  des  croisades,  déjà  depub 
fdusieurs  années  nous  avons  dit ,  d'après  certains  té- 
moignages contemporains  occidentaux  et  orientaux, 
que  la  Peira  Deserti  n'est  autre  que  ia  forteresse  de 
Gunac,  tandis  que  ScfaaubdL,  château  situé  k  qudques 
lieues  au  nord  des  ruines  dont  if  est  parlé  ici,  et  ap- 
pelé aussi  Péim,  répond  au  Mam  regaliê.  Schaubek 
et  Girac  subsistent  encore  et  ont  été  décrits  par  Burc- 
khardt.  Quant  à  Tantique  Pétra,  la  Pétra  découverte 
de  nos  jours,  il  pantt  que  non-seulement  elle  était  déjà 
abandonnée  du  temps  des  croisades,  mais  qœ,  par  sa 
situation  hors  des  voies  naturelles  de  communication , 
elle  resta  inconnue  aux  Francs;  du  moins  aucun  de 
leurs  écrivains  n'en  parle  d'une  manière  explicite;  il 
en  est  à  peu  près  de  même  des  écrivains  arabes.  Noos 
pensons  néanmoins  qu'on  pourrait  appliquer  à  cette 
vi&e  un  passage  de  Mafcrizi,  d'après  lequel  certains 
Mameloucs^  ayant  été  obl^  de  quitter  précipitam- 
ment rÊgypte ,  errèrent  pendant  plusieurs  jours  dans 
r  Arabie  Pétrée,  et  se  trouvèrent  tout  k  coup  au  nûlieu 
d'une  ville  déserte  presque  intM;te^ 

Nos  voyageurs  passèrent  huit  jours  à  Pétra  et  dans 
les  environs,  redouUant  d'activité  pour  ne  rien  laisser 
échapper  d'intéressant.  Pendant  tout  ce  temps  un  des 
tondbêiux  de  la  ville  leur  servit  de  demeure  :  les  pa- 
rois du  sépulcre  soutenaknt  leurs  efiets ,  tandis  qu'au 
se  fiiisait  leur  cuisine.  Ce  sont  ^[alement  des 


^  Ce  pwMy  >  éU  poMië  par  M.  É>  CtMtrg»ère ,  Mémêifti  gé^ 

grmphifmi  ei  kùt^rifuu  mri'Élgyptê,  toa.  I,  fs^*  tél. 
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tombemix  qui  reçoivent  les  fébhs  avec  leurs  trou- 
peaux, quand  ils  descendent  des  montagnes. 

Enfin  il  fidhit  partir  de  ces  lieux  si  fiSconds  en  mer» 
vcSes  ;  dép  les  Mialis  des  environs  prenaient  un  aqped 
menaçant,  et  fon  risquait ,  en  restant  plus  loiq;tempa, 
de  vompromeltrc  les  fruits  d'une  exploration  si  pé> 
nible*  Nos  voyageurs»  se  mettant  en  marcbe  pour  re- 
tourner à  Ainba,  choisireiit  upe  route  plus  à  Test, 
afin  de  varier  leurs  observationa. 

B  était  nafurd  de  penser  que  Pétra  navait  pu  de- 
venir un  centre  de  commerce  aussi  actif  sans  que  les 
environs  se  ressentissent  d'une  teHe  prospérité.  Dans 
la  vafiée  Sabra  nos  voyageurs  découvrirent  les  restes 
d'un  tbéfttre,  ou  plutôt  d'une  naumachie,  qui  devait 
former  un  singidîer  contraste  avec  Faspect  aride  du 
pays.  De  quelque  cAté  qu'ils  se  tournassent ,  ils  aperce- 
Taient  des  murs  de  soutènement  pour  retenir  la  tertre 
vitale,  des  débris  de  construction ,  un  pont,  des 
monceaux  de  petites  pierres  qui  avaient  été  jetées  par 
les  bboureurs  hors  des  champs ,  et  qui  devaient  en 
former  les  limites.  A  la  vue  de  tant  d'efforts  et  de  per- 
sévérance, doit-on  s  étonner  que  chez  les  Arabes,  chez 
un  peuple  essentiellement  nomade,  le  nom  de  Nab^- 
téen  soit  devenu  f  image  la  plus  sensiUe  de  Famour 
du  travail,  et  que  lorsqu'ils  veulent  parler  d'un  peuple 
avancé  en  agriculture  ib  citent  les  Nabatéens?  Une 
observation  qui  frappa  vivement  nos  voyageurs,  ce 
fut  la  vue  d'un  certain  blé  barbu  et  de  quelques  raisins 
d^une  dimension  énorme,  qui  justifient  tout  h  fait  Je 
récit  de  Moïse. 

5. 
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Pendant  le  reste  de  la  roate  jusquli  Akai>a,  nos 
Toyageurs  eorent  occasion  de  voir  prescju'i  chaque  pas 
les  traces  d'une  civilisation  fadis  florissante.  De  dis- 
tance en  dislance  étaient  des  dtemes  pour  recueillir 
les  eaux;  celies  qui  se  seraient  perdues  dans  les  saUes 
ëtaient  amenées  par  des  canam  très-habilement  diri- 
gés aux  lieux  oii  deraient  passer  les  caravanes.  Toutes 
les  hauteurs  étaient  couronnées  de  forts  qui  devaient 
fermer  Tacoès  du  pays  aux  personnes  mal  intenticm- 
nées.  Du  reste  cette  partie  de  la  route  a  du  conserver 
plus  longtemps  son  aspect  animé:  cest  par  là  que  pas- 
saient autrefois  les  pèlerins  musulmans  de  Syrie,  avant 
de  se  joindre,  devant  Akaba,  aux  pèlerins  d'Afrique. 

De  retour  i  Akaba  nos  voyageurs  congédièrent  les 
Arabes  de  la  tribu  des  Alaouins,  dont  ils  avaient  eu 
occasion  dapprécier  le  zèle  et  fa  fidélité.  Ensuite 
M.  Linant,  que  des  aflbires  pressantes  rappdaient  en 
Egypte,  prit  le  chemin  le  plus  direct  de  Suez;  pour 
il.  de  Laborde ,  'd  résolut  de  visiter  le  monastère  de 
Sainte-Catherine  et  h  partie  de  fa  presqu'île  du  Sinal 
qu*il  ne  connaissait  pas  encore. 

Le  mont  Sinaï  «  de  tout  temps  attiré  fa  dévotion 
des  peuples  juifi,  chrétiens  et  même  musulmans.  Cesl 
fa  que  les  enfants  dlsrad  se  rendirent  d*abord  à  leur 
sortie  d'Egypte;  c'est  là  que  Mobe  feur  remit,  de  fa 
part  de  Dieu,  les  taUes  de  fa  loi.  Cette  dévotion 
se  manifesta  parmi  les  chrétiens,  surtout  i  partir  du 
IV*  siècle  de  notre  ère,  lorsque  le  goût  de  fa  retraite 
et  de  fa  sofitude  s'étant  emparé  des  âmes  pieuses,  des 
miBien  de  fidèles  allèrent  s'ensevelir  dans  les  déserts. 
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Bientôt  les  cbaînêâ  du  Sinal  et  les  bauteurs  voisines 
se  coavrirent  de  cellules  et  de  monastères;  dans  ces 
contrées  où  à  peine  aujourd'hui  on  rencontre  qu^ 
^net  troupeaux  de  dièvres  et  quelques  hommes  vivant 
des  produits  de  h  chasse,  partout  ou  il  jaiflissait  une 
aonroe,  partout  où  il  y  avait  un  peu  de  verdure,  il 
s*âevait  de  modestes  demeures  dont  il  existe  encore 
des  traces.  Plusieurs  fois  M.  de  Laborde,  dans  ses 
oonrses  pénibles  et  périHeuses,  après  avoir  franchi 
des  passages  difficiles,  fut  agréablement  suipns  de 
wmt  tout  i  ctmp  ces  pentes  formidables,  les  unes  se 
MÛnUsr^  les  autres  contenues  de  manière  à  offirir  un 
commode.  On  reconnaît  &  fouvrage  d'une 
patiente,  d'un  travail  persévérant  Dans  le  fond 
wt  montraient  des  arbres ,  quelques  palmiers  et  une 
verdure  que  rien  n'aurait  bit  soupçonner. 

La  renommée  de  la  sainteté  de  ces  anachorètes  et 
dn  catme  dont  ib  jouissaient  s'était  répandue  jusque 
dans  les  contrées  les  plus  reculées  de  Toccident.  Tous 
les  ans,  au  moyeu  âge,  il  partait  d'Europe  des  milliers 
de  pèlerins  qui,  voulant  visiter  les  saints  lieux,  pro- 
filaient de  cette  occasion  pour  voir  le  mont  Sina?  ;  les 
«ns  arrivaient  par  f  Egypte,  d'autres  par  Gaza,  quel- 
ques-uns  par  Jérusalem  et  Hébron. 

M.  de  Laborde,  voulant  donner  une  carte  exacte 
et  aussi  oomplèle  que  possible  de  la  presqu  9e ,  fit  le 
ftour  de  b  partie  méridionale;  de  plus  il  traversa  plu- 
meurs  fob  les  chaînes  de  granit  qui  la  coupent  dans  sa 
longueur,  se  rendant  compte  du  point  de  départ  et  de 
h  direction  des  vaHées,  dont  les  unes  se  prolongent 
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ven  le  gaffe  de  fiuez  et  les  autres  vers  le  gdfe  Ëbni- 

11  ne  Bsnqaa  pas  de  visfaer  la  ndlée  Mokatteb,  on 
vaHée  Écrite,  amsî  apprit  des  ncHobreaseï  ioscrip- 
tKHis  qui  coavfeni  ses  rochers.  Cette  -nSiée  a  une  fiene 
de  long,  et  les  rocbos  s'aèrent  en  %ne  perpendica> 
faire  conmie  s'fls  étaient  taitUs  i  pic.  Sor  tonte  la 
fongnenr,  et  en  quelques  eAdroits  à  mte  hànteor  de 
dix  k  doœe  pieds,  les  parois  sont  couvertes  d'inacrip- 
tioiu  qitt  depuis  longtemps  ont  attiré  Tattention  deg 
voyageurs  et  des  savants.  Qnelqnes-unes  de  ces  ins- 
criptions sont  grecques,  une  est  latine.  Pumi  c^es 
^e  M.  de  LabtHrde  a  dessinées,  nous  en  avons  reconnu 
d'hâvalques  ;  une  de  ces  dernières  porte  le  nom  d'Ar- 
ptiazad  ;  i!  y  en  a  aussi  qui  paraissent  étn  dans  let 
caractères  samaritains  untés  primitireaient  chei  tous 
les  peuples  de  race  juive;  enfin  il  en  est  qui  ne  se 
tapjwrtent  à  aucun  genre  d'écriture  connu ,  et  qu'on 
têt  convedn  d'appeler  dit  nom  gén^l  de  tinaitei. 
Cotoment  de  simples  pèlerais  et  des  voyageurs  pre>- 
wH,  car  dette  iaflée  ne  poratt  pas  avoir  jamais  été  ha- 
hf tée ,  (Hitjb  en  f idée  et  tes  moyens  d'offiir  ainsi  aux 
rtgafds  ,-soit  leurs  homs,  soit  la  pensée  qui  les  occu- 
pait pour  le  moment?  M.  de  Laborde  croit  avec  beau- 
cbnp  dé  vraisemblance ,  tjai  la  diflSfrence  des  grandes 
Ëhatnes  de  granit,  les  rochers  qui  sont  adosses  I  h 
montagne  n'étant  qu'en  gris ,  les  eaux  des  pluies  et 
rhutaidité  durent  en  miner  successivement  la  partie 
inférieure.  levées  d'appai  et  peut-être  ébranlées  par 
les  sctoiisaes  de  qnelqne  iremblemenl  de  terre,  ces  ma- 
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lières  friables  se  détachèrent  tout  i  coup  de  b  masse 
et  hissèrent  au  rocher  une  surfiM^e  unie  et  tendre  ;  et 
les  premières  personnes  qui  traversèrent  la  vaUée  trou- 
vèrent ces  grandes  pages  trop  engageantes  pour  n'y 
pas  faîaser  les  traces  de  leur  passage. 

|L  de  Laboidcy  ayant  terminé  le  cours  de  ses  ex- 
plorations, retourna  au  Caire,  d'où  il  revint  en  France. 
Voici  en  queb  termes  il  raconte  ses  adieux  avec  les 
Arabes  qui  f  avaient  accompagné  dans  tout  le  voyage  : 
Ces  braves  gens  avaient  eu  pour  moi  une  attention, 
constante,  des  soins  assidus.  Hussein  surtout  sem- 
blait s'être  attaché  à  moi  ;  cet  homme  de  la  nature 
pfeurait  en  me  quittant,  et  me  faisait  promettre  de 
revenir  plus  tard  manger  de  ses  dattes  et  boire  de 
son  lait;  il  me  disait  que  Dieu  était  grand,  que  peut- 
être  un  jour  îe  serais  malheureux ,  proscrit  de  mon 
pays,  et  qu alors  je  devais  me  souvenir  de  Hussein; 
qu'il  aurait  toujours  pour  moi  dans  la  Ouadi  sa  tente 
pour  me  reposer,  des  chevreaux  pour  me  nourrir  et 
des  dromadaires  pour  aller  voir  les  vitiUes  pierres.  » 
A  propos  des  vieilles  pierres,  que  M.  de  Laborde 
«ppeUe  ailleurs  des  pierres  écrites,  nous  ferons  une 
observation  minutieuse,  mab  qui  sans  doute  ne  pa- 
ndtra  pas  déplacée  dans  ce  journal.  Quel  est  le  root 
arabe  répondant  i  vieille  pierre  et  k  pierre  écrite  7 
On  lit  dans  un  commentateur  de  la  grammaire  arabe 
intitulée  Djaroumia,  au  sujet  de  b  définition  de  la 
parole  S  que  l'homme  a  quatre  autres  manières  (f ex- 
primer sa  pensée  :  récriture,  les  signes  de  la  main  ou 
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des  yeoxy  les  doigfs  de  k  main,  arec  iesqœb  en  cer- 
tains pays  les  nq^odants  traitent  d^aflSmres  sans  se  par- 
ier', et  enfin  œ  <pie  le  commentaleiir  appelle  na$i\ 
Le  mot  noêi,  qui  se  tromre  dans  rAloonuHy  et  qui  est 
ordinairement  traduit  par  siaiue,  mgjMe  prc^Nrement 
un  objet  dressé;  i!  répond  i  ce  que  les  Grecs  nom- 
maient sièle  et  les  latins  siaiua.  N*est-il  pas  évident 
que  ce  terme  déàgœ  aussi  les  inscriptions  et  les  bas- 
re|ie&  sur  pierre,  si  communs  dans  ces  contrées? 

Arrivé  à  la  fin  de  notre  analyse  de  ta  relation  de 
M.  de  Laborde,  et  après  avoir  rendu  hommage  à  f  im- 
portance des  découvertes  qui  y  sont  retracées,  nous 
ne  devons  point  passer  sous  silence  les  |danches  et 
les  vignettes  qui  f  accompagnent  et  qui  mériteraient 
un  article  particulier.  Les  planches,  ouvrage  des  deux 
voyageurs,  conservent,  par  la  grandeur  du' format, 
non-seulement  les  traits  princqjMiux  des  monuments , 
mais  les  petits  détails  qui  en  constituent  le  caractère; 
elles  reproduisent  en  un  mot,  aux  yeux  du  spectateur 
étonné,  le  grandiose  des  or^naux,  et  tout  ce  qui  peut 
servir  k  les  classer  parmi  les  divcra  échantiHons  de  Fart 
ancien  et  moderne.  Les  sujets  qui  y  sont  représentés 
sont  nouveaux,  ou,  s'ils  étaient  déjà  connus,  ils  se 
retrouvent  ici  pril  d'un  point  de  vue  plus  pittoresque. 
Quant  à  la  carte,  tSe  est  en  son  genre  un  ouvrage 
complet,  et  il  sera  difficile  aux  voyageurs  qui  vien- 
dront dans  la  suite  d'y  ajouter  beaucoup. 

La  rdation  de  M.  de  Laborde  reqpire  à  chaque  page 

'  â»yla.  ▼•ytB  rAaeiea  j^Bival  atiatiqiic ,  ton.  III,  ptg •  65. 
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HO  tmoar  ardent  de  la  vëriléy  un  goût  ëdairë  pour  les 
recherches^  la  plus  heureuse  disposition  pour  recevoir 
les  impressions  qu'un  pays  si  intéressant  oflSre  à  tout 
instant.  M.  de  Laborde  annonce  que  ce  n'est  m  qu'une 
petite  portion  de  ia  moisson  tTobsenrations  qu'il  a  re- 
coeiDies  sar  rhistoire  natureDe,  les  mœurs  et  les  usag*;» 
du  pays,  particulièrement  eti  ce  qui  se  rapporte  aux 
nfcits  de  ta  Bible,  enfin  sur  Tarcbëologie  et  l'histoire 
de  Tart  II  ajoute  que  ces  riches  matériaux  seront 
rdbfet  d'une  publication  prochaine  plus  commode  et 
moins  diq|>endieuse.  Toutes  les  personnes  qui  pren- 
dront connaissance  de  ce  premier  ouvrage  partageront 
notre  impatience  de  voir  paraître  le  second. 

Baatbek,  Paimyre,  Pétra,  les  villes  antiques  situées 
i  Torient  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte  et  les  ro- 
chers sculptés  de  la  presqu'île  du  mont  Sinaï  sont 
naainlenant  sous  les  yeux  des  aniateurs  et  des  érudits; 
mais  H  existe  encore  une  vallée  riche  en  vestiges  de 
Fantiquité,  et  que  les  Arabes  appellent  du  nom  de 
Pétn,  Heger.  Cest  une  vallée  située  près  de  Tébouk, 
non  loin  des  bords  de  la  mer  Rouge,  entre  Akaba  et 
Médine,  dans  Fancien  pays  des  Témoudites.  Là  on 
trouve  aussi,  au  rapport  des  Arabes,  des  inscriptions 
et  des  figures  sculptées  sur  le  roc.  Burckhardt ,  à  son 
retour  de  Médine ,  ne  put  diriger  ses  pas  de  ce  côté. 
Quand  se  trouven-t-il  quelque  nouveau  de  Laborde , 
qudque  nouveau  Linant,  qui  nous  édaire  ^ir  ces  pré» 
cieux  débris,  de  manière  à  compléter  pour  nous  le  tar 
Ueau  de  ce  qui  reste  de  l'antique  civilisation  de  cettç 
partie  de  F  Asie?  Rbinauo. 
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TABLEAU  STATISTIQUE 


Des  principales  tribus  do  territoire  de  la  proTinoe  d^Oran 
(^L^j  Ouakrdn)f  suirant  fancienDc  cirtenscriptiony 
dresse  diaprés  des  docninenU  arabes  '. 


s 


««pHiMAi 


NOMS 
des 

CHBFS  OB  TEIBU. 


Hhabjb  b«ii-iWéBi. 


AÏj  ben-Ajonb. 

El-hbâdj  Atihmed  bcn- 
Châa'. 

Qiuldoitr  beo-ét-isfthha- 
rboQj. 

JdUJI  *K^  4>HU» 

9yà  Mohhtmteed  éch- 
Cbàdelj. 


NOMBRE  BBS 


TRIBUS. 


El-Ghftràbdi. 
Hhsiiiyia» 

m 

A*^d  écbXharègBh. 


Ei-Bordiyali. 
Benj  Chongarén. 


I   3 


:3. 


300 


500 


800 


1500 


400C 


6500 


600 


HOC 


1000 


*  Les  documenlt  mamiscritf  d^prèi  letqneb  ce  ttbieau  ttedi- 
tiqae  est  rédigé  m'ont  été  tt^yùjé»  ^Afrique  p«r  on  de  mes  anciens 
élèves»  maiiiteaiat  officier  d^ëtal-major  à  Ortn.  — J.  J.  Mabcbi.. 
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NOMS 


euagê  WÊ  raiMv. 


A'MéUUierOaM 
AUjGMhhêt. 

£Milild|  lfofcb«M»eJ 
El-Dielllj  b^-A*rabj, 


J^^J^^U 


iiH 


TRIBUS. 


Sedjerirfth. 


VOHMB  BBf 


Hhaboachah. 


Sjd  A'M  Allah  b-él- 
ALhliaL 

^»y  «  ^  gU 
ibâdlf  bim-1-ADooàr. 


L*dddi  b«B-Mo«Mbàlih 
[oiid  bcB-0*iiitr. 

i-AlIèiii  Onled  K«: 
befdah. 


Beoj  GiMMMdi. 

AVrmah  él-Gharâbali 

Ifedjtiier. 

CI.EmkAfahijah. 

Ei-HheàMoah. 
Onléd  boQ-A*f j 

DonâcvrTIvUh. 


1300 


40001 

Tiooo 


000    1 

Teoo 


400|  190011 

Tooo 


400|     800 

7«oo 
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NOMS 
entra  u  nimr. 

TRIBUS. 

tt 

1^? 

El-hbUj  Htbhjj  éd- 
ijm. 

Sfd  bn-Honti. 

Qaddow. 

Aly  b«-DjjIU;. 

HohlMiDncd  beD-(kid- 
donT. 

«-^^  «*!»-*  C^ 
EUbUjMoBMUftboB- 

U-hhUl  A'dihli  kcn. 

JUI 

El-llalibl]. 

«!^  *-^ 

Benr^wonil. 

(MU  Unlmif. 

MMSU— k. 
OiiIU  II-AlUi. 

- 

1000 

1800 

10Do|  300C 

4000 

1000    MKM 
3000 

40o|  lOOO 

1400 

500]  .lOOC 

1500 

15o]     30< 

450 

300 
13 

tOO( 
00 

900    tOOC 

1600 

lOOol  3O80 

4000 

1 
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KOMS 

des 

CHsn  mm  teibd. 


'kUif  Hobktmmed 
CMcd  Sjéj  H'A'rjkj. 

El-hbâdf  él-lledâbh. 

[-hbâdj  Kbftlyfab  bon- 
SmIA. 


TRIBUS. 


»33 

Zanvâ. 


Onléd  KboQjdem. 


-Akbbal  ben-DAonâdjy 
Sjd  Mobbammed  b-él- 


hhadj. 


El-bbâdj  Mobhammcd. 

Hbadj  Mo'i 
XÂùJ 


M  o*amiiiAr  Onlcd  él 
bbâdj  Hemiy. 


Stb^yahh. 

Mâxonnab. 
Ifagbarâoaab  djcmeléb 

BcDy-Médoim. 


NOHMB  DM 


i  3 


1000 


if 


9000 


3000 


500 


tooo 


1500 


3000 


6000 


9000 


500    14001 

Tooô 


1000 


SOOO 


3000 


1500 


3000 


4500, 


Akbmyt. 
Ouléd  Fâres. 


600 


1000 


1600 


300 


700 


1000 
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nOUÉ 
été 

CBBra  #B  T&IMV. 


BUUUq  Boodily. 
EI-hhAdj  MoUmmedl 

Sfi  AkhmU. 

EUihidl  MohhaMied 
Wb  éipZayiomnj. 

l-Dfelilj  OuM  l»«4- 
jahh. 

Bf-hhâdl  l^Q-Hhâjek.. 


Mo*i 


Beii-A*bid4Sdéiii. 


ul/^3  <^ 
Beny-Oiia'iâB. 


Oviéd  él-GoiunjM*. 


Beaj-Râched. 

Benj'Dtïïdieym. 

Beaj-Hidiali. 


9000 


400 


1400 


!fOM8 


cjUiéUftgU% 


TRIBUS. 


ghonl. 
EcMlMyUi  él-A'dial 

' — "V*  fer?  4^" 

DieDod  ken-Parrhât 
QBddoiir  ben-Cba'eyl 


Bcii-Khainâchah. 

Qaddour. 

Chiled  beii'Dahhmàii. 


BI-A'attâf  djemeléb 

BcDj-Bovdcmâii. 

Oidéd  bcDj-Foiiglloii  ' 


Oiiléd  Abbmed. 

Ooléd  A*jâd. 

Oaléd  A*Dtar,  oa-OaI(d_ 
Uellél. 


NOl 


300 


1500 


500    15 


Mattmâtuh. 
Benj-Mâydab. 


1600 
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I  BU 

kl 


Bea-Meiui. 


AhbBCcl  bea-Hoiui. 
E(-lihUi  éi-SMhkrtanj. 
OaledQiddoarél-Aa'mi 
QuIdovbEn-éUHhidj. 

•  »j.£    J^f    Jjj 

Onled  Mabb«iiuiied 
A'nndah. 


Ben-Frejhbah. 

BI4Ihdli  #l-DjeU1;  bcn 
Poghoul. 


Odéd  Beclmm. 
Qabljl  Oucaierfs. 
Onléd  AWnur. 
BcDj'Ttgbwyn, 
Vî-Kutjcb. 
HhtlUonjâli. 
OolM  «l-Aiared. 


Benj-Lcnt,  oa-<I-Ha't>- 
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NOMS 


Cilrilt  Dft  TBIBU* 


TRIBU& 


m 


MéMM 


Bt-Tk'gMikpfc  4|MldA 


bea-Aly  Wa-Yâkhef. 

^   Zjii  ben-A'fofhli,  «m- 
ét-Bcchyr  Gdlonchali. 

Ecb-chejkh  Ahlmed. 

El-TediyDÎ. 


Et-Ttiier  Onled  Mo- 
hhtimiied. 

AI7. 


«    A 


BI-HkMàem  Gharâbak, 
«»€lhmgÉh. 


Benj-AAmci  d{emelëb« 


MO0Û 


5000 


BenjGhMiâtL 


W^^l^J  <^^  (J^^     JMM    1 


A*ejii  Mâddaj*.  o«-Da 
oaéIihy-li4(fti« 

)• 


i500 


•s 


[•ArMa*  ^eaéfai. 
'Bl-AgLfoâtt. 


loôorii 

fSOO 


juiLUcr  lia». 


c. 
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NOMS 

CBKn   »■   TBIBD. 

TR1B0& 

™».„| 

n 

H1 

Scb-C&cjU   b-él-Gho- 

unir. 

■•UMuned  ben-A'U- 
éUlU<r. 

El-Dtn>7<li,  m-On- 
Beii7-li«D-S«'Td. 

jilLT  >Ubl  Ji«l 

EI-A'joiiii  dioaelA. 
EUUbijIte&ndbMyUi 

■nertnh  dteMclA. 
0-lhl>d. 

S0o|    800 

Ï30Ô" 

700    14M 

tioo 

8OOo{l6OO0 

14000 

1500 

30oI  ISM 

«00  sood 

3600 

?0o|  IMN 
1100 

IMOaOM 

iSoo"'' 
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j-adi 


(MM-KiMifoh. 
OnMJ  MyoBii. 


Ei-HIitdjes. 
Onléd-Ibrahjm. 


<MM4SNi«ih. 


El-Arma*. 


EI-Hhâdiidi. 


HVAMTAlf. 


A'kemdi. 


Cha*awb. 


Er-RasDah. 


Onléd^jâd. 


S8 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


n-A'dbMfc. 
OoIMAItWih 


AvslEvoab. 
0«léd  Mdlmik. 


Muttcmjr. 


nrahjM. 


FtfTAB. 

Beiij^T«A*ed. 
Bcny-LiNnuJi. 

OidMTdibji. 

(WédBwUit. 

BL-TAOOaSTAB. 

M  Alj  Wb-M*-       OoIédJMovi. 


Boiy-McBjârai  « 


CMédUOiêied 


maixtu». 


L— f  l#«é*  **J 

ftV^ft^Jj 

ip^ 

IhdAchjL 

OiriMA*MAd. 

OMUtyOLUm- 

4K^i^  oc^»yi 

A\\^ 

OiiM  A'M-4M)«4. 

Jii^^lft» 

HM. 

HWcfcf  CaiOTifili 

r^iàt 

i 

InfT-A'AKAm. 

^V^L»  ftVj 

(hOéMMjMla. 

DdMbM-Kâmmd. 
0«U«I1iaB4âB. 

EWUniyrét 

Oiaéd-Cbâfia'. 
ODlM.lfAitf. 

ÙMiA'tdj. 

■l-Diwénik. 

JOUTOf  AL  AfiUllQUE. 


jimuR*  tm. 
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ANAl^GTES. 


AAMt  Omh  CàM  n.  CWIfUUtT  Ml  Houinu 
J^W  jSl  4KâAtfb  «£«iiy>«A  JÀ^  ^pJU  A4fi 

/  *^  f  !;  ^y^/^  :l^  *=!>^  ^^^-fiU^  ***-y  ^*éff» 

VMPOÇTI9II. 

Od  fit  un  jour  cette  question  i  Buardjmihr  > 
Qoel  est  ie  meifleur  des  dons  que  Dieo  puisse  fiûre 
è  IhoBinie? —  Cest  un  esprit  naturel  »  lepondit-i. 
— Si  rhomme  ne  fa  pas  reçu,  que  lui  convient-il 
d'avoir? —  L'instruction ,  qu'il  doit  communiquer 
an  autres.  —  Si  finstmction  lui  Hyuiqne?  -^  Il  iw 
fimt  akNTS  un  caractère  heureux  qui  le  porte  i  k 
liienvenuice  envers  tous  les  hommes  et  à  avoir  de« 
^gjtfds  pour  ses  ennemis  comme  pow  tmiimis.  — 
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«  ffH  n'est  pas  doué  de  ce  cunctère  heureux  7 — Qu'A 
«  cache  par  son  silence  les  défauts  d*autrni.  —  Mais 
«  s'il  n'observe  pas  le  sHenoe? — ^Eh  hien ,  qu'il  meure  ; 
«  s'il  n'est  orné  d'aucune  de  ces  qualités,  la  ni(Mt  yaut 
n  mieux  pour  lui  que  la  vie.  » 


▲VAIITAI»  DU  SILBHGB. 
XJI^  U'  JhH«-^^>  à^*3  «*-^  «=^V  b>^ 

^  «k^  ^^  <r  1)>I j  >»»  «X*»  j»Cfc<  «U»!;  tf^jj^ 


JUILLET  18S&  0S 

^  ^  »lauit  tta&  ttMitj  oJkA^^iià^  osÂi^  V^i^  Ij 

J/^J^?^  ifif^^^  «^ï  4^  v^  «^^-^ 


TAADUOTMNI* 

Dien  aYiH  •donne  à  un  roi  un  fib  «ilrêmement  fin 
ci  msé.  Ce  rai  ie  confia  à  un  insthuteur  sous  lequel 
il  pfit  apprendre  les  sciences.  Un  jour  Fenfiuit  dit  à 
.son  instituteur  :  «  O  mon  nuttre ,  je  ne  vob  point  de 
«  tcnne  aux  sciences;  il  but  la  vie  entièie  pour  les 
«  acquérir.  Ense^ez-nm  une  science  courte  et  utile 
«  an  moyen  de  laqueHe  je  puisse  trouver  fe  bonheur 
«  dans  f  un  et  Tautre  monde.  —  Si  tu  veux ,  répondit 
«  ie  mdtre,  trouver  la  fêlicité  dans  ce  monde  et  dans 

■  Fantre,  pivnds  le  parti  de  te  taire  et  garde  soigneu- 

■  aemeot  le  sflence.  »  Dès  ce  mom^t  le  jeune  homme 
posa  lèvre  sur  lèvre  et  ne  prononça  plus  aucune  pa- 
role. Le  père  en  ressentit  une  grande  affliction.  Croyant 
ipie  c'était  TeSet  d'une  maladie ,  il  consulta  les  méde- 
cins et  les  enchanteurs.  Ceux-ci  eurent  beau  faire, 
tout  leur  art  fut  inutile.  Le  roi  partit  un  jour  pour  la 
chame  et  emmena  son  fils  avec  lui.  Un  fi:ancoIin  ayant 
îdé  un  cri,  les  gens  à  cheval  tombèrent  sur  lui  et  le 
prirent  «Si  ce  firanccdin  eût  gardé  le  silence,  dit 
«  fenfiint,  3  n  aurait  point  été  pris.  »  Quelqu'un  en- 
tendit ces  paroles  du  jeune  homme;  il  s'approcha  du 
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roi  et  loi  cKt t¥0c  joie :« Votre  fls  ^ient  de  perler.» 
Rari  de  cette  noay^,  le  roi  fit  ▼emr  aoa  fib  an- 
pris  de  loi.  Mais  cétai  en  Tain  qu?  essaya  de  le  fiôre 
parier;  le  jcfone  homme  n  en  dit  pas  davantage.  Le  roi 
se  mit  en  colère  et  fit  donner  des  coups  à  son  fib. 
«Mon  mahré  avait  bien  raison  de  Are,  s*ëcria  fen- 
m  fiait,  que  ie  silenot  piocore  le  salut.  Si  |e  Teosse 
«  gardé,  feusse  échappe  à  k  douleur  que  me  causent 
«  les  coups;  et  par  là  4e  ieràii  vérifiée  cette  parole  do 
«prophète:  Cebn'pdMimiêêiemsAieié,  » 

6.  ra  L. 


I»  uwn  CBars, 


•wn  MTH  orrtK  î^^  r-iam  ;  om»  jw»w  pn  arr»o 

rnSn  yoer*  WK  oSn  yiw  fM  lAn  nVa  cnnD^  D^ 
"nn  |D  ofpinn  ^9  opvnVm  Divi  VK  ni^ 

:  t»no  trm  fi>ivrAno  ?dS  ti^  roÉrS  iMie 

SPn*  D9n  V*vm  7*111 


DenoÉnstae  tsSHuent  sur  b  hoid  d'un  fltave  et 
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se  parUieDt  bà»  h  foreîUe;  et  H  ny  anit  entre  eux 
penonne  qui  les  entendit.  Mais  yoid»  on  homme  sTap 
procha  iTéaii  iflû  ieiir  dit:  é  VùùnfM c$n^ tnèvwimt 
m  mm  doucement?  Il  ny  a^  n  est-oe  pas»  penonne  id 
«  qui  puisse  tous  écouter  et  révéler  le  oonseS  que 
«  vous  tenes  ou  le  secret  que  tims  chuchotes;  car 
«  vous  êtes  élo^inés  de  la  ^âfts^  »  Alors  les  oerfr  répli- 
quèrent: «n  nexiste  entre  nous^  dirent-ils.  aucun 
«mystèfe^  aucune  parole.  secrè|e;  seulement  nous 
•  avdos  k  yrûtt  paresseuie  - ,  et  ^est  pour  oda  que 
«  nous  nous  parions  bas  à  ToreiBe.  » 


Le  sot  qui  se  tait  pour  aige  est  estimé^  —  et  dans 
rassemblée  4ies  intelligents  il  àégeruK 

A^  PlCUiJUD. 

■Mlisa  M^rta  pmr  4éfigMr  le  e«rf}  It  piasoiitéMt  Snc  mjfmlé 
fsi  eft  tndoil  dam  les  tptamU  ifi  ffgmrgu€,  M.  dt  M  oBtbro»dil 
^'«■x  na'MW^Akpétt  diftias«f  ^  9*mIIc  di^pUiaeftdt  MO^det 
■•■fifSfg.  hè  pf girgnc  dTAritltle  etC  aa  «iiHii^,  wm  celai  SM- 
Uen  et  de  Ptiae  cet  vo  qoadmpède*  LVtjvioIegie  de  ce  mot  aimoiiee 
Ml  eauMl  à  fciiet  blaachet,  c*eii4-dire  m  «luicl  timide,  taadii 
^vn  ooBtrmire  les  feciei  noiret  ëttient  f  iadiee  de  li  TÎ^emr  et 
ém  à&atft  f  cemme  le  provTC  le  Muroom  deani^  k  Hcrcale.  Ôtt  cet 
MceHr  îUCèftÉiB  «u^ift  YërHeblc  f%aificâtS»B  de  ipK  m^qé,  *1tbn* 
fmkkmêét,  Vcn  ikêê,  pT  dfoAmi,  qoe  tmi  tr*diiit  )aiqoli  ■ettiicl 
ecdM  iMb*  vAiIrtlMff  dMi^/  ^afti^ti  et  /^^svyiic* 

^  littéralemeat:  aNeiic  commet  pcrecceuz  po«r  entendre  noc 
«Tois.* 

*  Sdomon  m  dit  duM  le  même  cens:  UfTV  0311  mno  S^K  D3 
p33  Vf>tty  OSMy  «L'imbécile  cnmi  pcace  pour  ccfc  quand  il  ce 
•  tnit,  et  ceini  qni  ferme  cec  lèrrec  cet  rëpnttf  intcDî^nt  • 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQDB. 

BteMta«iiâfaiiass. 

M.  Pafcbt  Glmn  ietk  aa  oobmB  poor  le  prier  d*  Mtoa- 
«rin  t  MB  éAioB  ia  Pentoteg^ae.  CbM  J«nwn«fa  Mt 
reBTByJeiiuwwÏMiop  cnf  wb'b  J«  MIL  Liiwodgrie , 
AroMet  «t  Bore. 

MH.  le  TÎeonite  de  Suilareiii  et  Lipnni  Hwt  prûentce 
et  agréa  comme  membre»  de  le  Soeiéle. 

Ob  précède  «a  renenvdIcwBt  de  le  oemmÎMieB  de 
MureUleaee  dee  trama  ntreprie  ponr  le  oompto  de  k 
Soeiéte'.  Mil.  RàBead,  Baraonf  et  L^ooderie  eant  ré- 
âoi.  Le  oomnùnoD  da  Jonmal  «aîetiqae  reste  le  mim*. 

Ob  prepoeè  d^wnrer  dene  le  bbbwto  de  jenncr  1136 
dn  Jatumd  atieli^iie  le  liste  des  aonTereias  de  PAsie,  <|w 
sC  trooTC  kabitoeBenuBt.eB  t^  da  prcaiiBr  uaBiôro  de 
fàsBée^ 

H.  Hercd  eommoB^ae  aae  lettre  de  M.  Priasep,  secr»- 
taire  de  k  Soeiéle'  aùati^e'de  Celealta,  deae  leqadle  il 
■qaoaee  feorn  de  £ren  oaneges  de  M.  Ceome  de  KArOe 
et  d*aa  aombre  cearidereMe  tToarragas  tifcéteîae.  Lee  re- 
Merweal»  dn  aeaeea  eoBt  edrewe'i  t  M.  Réaeald,  memh» 
de  k  Soeiéte'  de  Cekatta,  ^  a  biea  roola  eo  ebarger  de 


M.  BreeeetBt  a»  ■*■■!«  m 


NOUVEAU 
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MODE 

9 

lyeiqpression  sjmbolique  des  nombres  employé  par  les 
Indiens  I  les  Tîbe'taîns  et  les  Javanais. 

(  Suite  et  fin.  ) 
TGHANDRA8ANG1ALA    DBS  JAVANAIS  ^ 

Eka,  un  (en  sanscrit  éka)  :  ce  mot  est  kawi  et  javanais 
(h^a  krama).  Ika,  donne'  avec  le  même  sens  par  le  vo- 

*  Pnbiié  par  S.  RaiBet,  dans  son  HUtory  •/  Jatm,  tom.  U , 
appendiz  E,  n^  m,  pag.  dzviif.  L'interprtftatioa  déponrme  4e 
acBS  ^*avait  domiée  S.  Rafles  des  mots  kawi  qui  forment  la  plos 
grande  partie  de  cette  liste  n*ayait  paa  encore  permis  de  comparer 
le  tekmndrasmmgkmia  k  la  mëtbode  de  notation  des  nombres  ositëe 
dans  rinde;  fai  donc  dA  jnsdfier  par  queli|nef  explications  les 
rcstitations  de  sens  qne  fai  faites  :  ces  remarques  philologiques 
pourront  d*ailleurs  senrir  à  démontrer  d'une  manière  certaine 
combien  les  Javanais  sont  présentement  étrangers  à  la  connais- 
sance de  la  langue  kawi.  Cest  des  recherches  d'un  savant  et  iHiistre 
philologue,  dont  nous  déplorons  la  perte  encore  récente,  que 
BOUS  recevrons  les  premières  notions  exactes  sur  une  langue  qu'on 
peut  aafonrdliui  considérer  comme  éteinte. 

XVI.  7 


M  JOURNAL  ASUTIQUE. 

eaboUire  kawi  éa  paaiinbalian  de  Sotunenaf) ,  ett  une 
auuivÛK  leçon  pour  éi*. 

TuNGCAL,  m .-  ce  mot  est  javanan  [tmêa  Icrmmm]  :  on  dit 
Mtui  Ê€tM»gg»li  le  préfixe  <«  de  ce  met  eM  fanalogne  de 
la  partcdfe  mabje  g.  M. 

TcHAiiDUC,  &nw  (en  uiucril  teliMnér*)  :  ce  mot  est  kawj. 
Ceit  oertaiBemaat  i  lort  que  S.  RaÎBIef  le  traduit  par 
wtoom  mt  the  fS'*  tUf}  90  ne  peot  eroire  ^ue  lei  JaTanaii 
moderoM  donnent  &  îefmmdrm  cette  signification  '  :  ce 
serait  d'aiDenr*  se  méprendre  sur  la  nJenr  numériqne 
de  ce  mot  qoe  de  lai  prêter  le  sens  de  Ihimûmi. 

SiM,bm»  (ensaMscritfCftii)  :  ce  mot  est  kswi'.Cest  en- 
core i  tort  ^oe  S.  Rafles  traduit  ce  mot  par  iww  nmom, 
montkoftkéi/ear. 

WvLdUt,  Aou  (en  hmUj  ^yt)  ■  *^  "Xt  «t  jaTanai*  et  le 
retronre  sons  des  formes  Tariees  dans  preique  tous  les 
ifialeotes  de  h  Polynésie.  8.  Rafles  commet  encore  aoe 
errear  en  tradoisant  mils»  par  Mooa  mt  tke  i4'^  ém/, 

'  Bmi,  le  t»rre  (en  sanscrit  ^AfftfMi'}  :  ce  mot  est  kawi*. 
'  Lt  VMsbmiaîn  k>wi  da  pMMmbahaa  d*  Seamenap  le  Irsdaii 


*  L'oRgme  maaerit»  da  ee  B*t  anit  d^  ité  cmntiWe  par 
lLdeSefcle(ddSDiHa«wi^dBlUMMra  de  H.  Cnwfnrd  sar 
lftnMBdi(lM4i«:k.BiU.).  U  irtdmcttiM  de  mW dus  U  T*e>- 


fmàn  (Ihe  bsid^ef  lfceMeMk),<rïtMrMlM(ABuzieeBilid^ 
«r  l^'*eM)^^GtdKM  le  Teeefcnlaire  knri  dn  pa—mfcthM 
deHen^f^  lant  aaiprutfM  h  U  Imagée  «uKriic  M  ngaifieM 
E  preaifen  el 


■  de  faim 


saeeeAfai. 

*  n  se  trMT*  MMi  ee  ■elejr  ('p^))  en  jSTaaw  (himi),  M  hm- 
dewa,  «1  ■■■■ea«p  et  ea  twapMag.  Oeen',  due  le  diaieete  de 
BaQ,«MaMalldrtlien  de  peinetialiia. 
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S.  Raflkt  traihth  ikê  mrik  #r/MM  •flimà.  Le  Meoad 
•OM  cft  ui|ira|Nre  à  nitoa  dâ  connilmtioBs  f «e  f ai 
éSfk  espmin  tur  ie  choix  dhi  tciif  aoqiiel  dok  ^•p[^- 
^per  fai  vdevr  Bonerique  iPmi  mot  poljseoMUitiqiie. 
*  Daka,  la  Urre  (en  sonserit  iflUml).  S.  Rafles  tredait 
liiy»  #fcr«,  jile»«lf  ^  La  pliiralile  attacbée  à  ce  letts  an- 
rah  da  Fvrertîr  qse  son  iotdrprefatieB  de  dkm  était 
faiMH.  SU  avait  contiillé  k  ▼ocabtJairB  kawi  da  pn- 
■aantaiiaa  de  Sonienap^  il  j  eut  trouvé  dkna  ezpUfiié 


*  AwASfi,  le  /erre  (en  aanicrit  epent)  :  ce  mot  est  kawi. 

S.  Rafles  commet  un  étrange  contresens  en  traduisant 
ee  mot  par  eenre^'eeiis,  Aatr  mf^B  hoJki.  3tpm  pense  pas 
qne  ee  mot  se  retrouve  dans  la  antres  parties  de  PosTrage 
de  S.  Rafles. 

*  Mbdi  (qn^H  faut,  je  pense»  lire  tnei&it),  la  terre  (en 

sanscrit  wUdint)  :  ce  mot  est  kawi.  S.  Rafles,  qui  tradnit 
ce  mot  par  aâslneehoii,  dévotion,  a  cm  j  reconnaître  nn 
dérivé  de  la  racine  obsolète  sanscrite  wMk,  penser  *,  de 
iaqneiie  se  sont  forma  les  mots  wUdkas,  wMki,  etc.  ; 
mais,  ponr  comprendre  la  vdeur  numérique  de  ce  mot, 
il  faudrait  lui  attribuer  ie  sens  de  yéga,  ce  qui  ne  se 
peut  :  aussi  cette  traduction  est-eHe  une  erreur.  Bien 
que  le  mot  muH  se  retrouve  sous  la  même  forme  dans 
le  vocabulaire  kawi  du  panambahan  de  Soumenap,  |e 
doute  que  ce  soK  une  apocope  régulière  de  wudM,  et 
f aime  mieux  t!j  voir  qu'une  nouvelle  preuve  de  f  igno- 
rance des  Javanais. 

*  Sm ,  terre  (en sanscrit  kehiti):  ce  mot  est  kawi.  S.  Rafles 
traduit  hiaek  eartk,  eartk.  Le  second  sens  est  le  seul  exact 

tLofkfforwu  (en  sanscrit  roé^ )  :  ce  mot  est  kawi  et  fa- 


*  8.  Railet  •uim  Mot  doute  cottfoiMia  les  deaz  mets  tsascriti 
dkmrâ  et  tara:  et  dernier  a  forme  en  i»wi  larwi^. 

*  Uom  le  fré^acatatif  Utia  wttditmri. 

7. 
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*  Nabi  *,  namiril  (en  uiueril  mÀilu]  :  ce  inot  est  k«wi.  S. 

Rafflcs  mjoale  à  ce  Mna,  je  ne  nii  par  ^oel  motif,  celui 

it  eoiÊfUlio»  «/ Iké  m«nth. 
'  Wak,  voix  (en  Mnicrit  «ifteA,  mU  )  :  ce  mot  cft  kawi.  S 

fUfflei  commet  une  erreur  en  iBterpre'tant  ce  mol  par 

to^;  il  coofend  wmà  svec  «ifci,  qui  «  ce  aen*  en  {«Ta- 


*  Djunu  ou  WiUJii,  tuùtmtce  (en  unccrit  «jrmMoi  et 

^'«mm):  ce  mot  eit  kawi  i  il  exîcte  «utideni  qaeli|aei 
dialectes  de  Java  et  dans  la  laagne  malaje ,  maii  avec  le 
•en*  alte're  de  homme*  ;  c'est  malbeurensemoit  cHui  que 
S.  Raffles  a  adopté  (  wmIm^J. 

*  SuTA  [il  bat  Unttiti  on  »Ml«'],  nmintmee  (en  sans- 

crit Moéti)  :  ce  mot  est  kawî.  S.  Raffle*  l'interprète  par 
ehiU*. 


Dot,  tlems  (en  sanscrit  épi)  :  ce  mot  est  kawi  et  javanais 

(bmsa  intmm). 
Loto,  tiat*  :  ce  mot  est  javanais. 
LoTCHAKA,  yei»  (en  sanscrit  M/cAmw]  ;  ce  mot  est  kawi. 

■,Oa  mt»,  •{•■u  b  teste  ;  cette  fonne  en  «It^rrie. 

■  Onaepeatereireqaewt  fit  ici  pew  (fat  eisipifie  corps, 
liiiiqwi  le  mM  fartrm  ett  daan^  plai  bu  svec  U  Tsleor  de  huit; 
JD  Ûs  ccpcadtBl  rtsinrer  que  k  met  evr^  tt  retrasTC  Ami  la 
iBta  libétaine  cmum  •afcaiîtnt  da  anabre  I. 

*  Stélm,  ni,  mmg»mii4.  na  foait  peint  de  wm. 

*  Oa  lit  «acera  d»s  la  ttUa  de  S.  Rafles,  sni  le  WHaWs  aa, 
les  mets  y«*i^  aU,  imém  «i  rmi  «a  godmif  qas  ^  ne  pais  res- 
itav  M  isM  |e  wm  paii  Cure  îei  PappUcatiM.  S.  Safle*  nadait 
le  prewîer  par  tkmi,fTlkwilk,  tktrm^»»  (eaMaacril  yala^I); 
le  SHiwd  par  lad  •/  «rqr  tkùtg,  aen*  qui  «e  eoncitierait  avec  la 
Taiif  aamdr^,  Bsisqni  B'appartieal,  aï  je  ne  kc  troBpc,  qB*aa 
«al  BSlKf  liaap;  kném  ast  iaterprél^  par  «acàiat,  or^fiaa/,  M 
r«M  •«  fwfay  par  iNjf  a^a  (Ma;  serait-ce  a»*  etlnâBB  h  cette 
epiaiaa  qal  «^  a  pas  deaz  (eatScs  d'atWa  «feal  b  rcsssnblaace 
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S.  Riilles  iradvh  ike  Ups;  on  trmive  cependant  htcMmua 
eipliqne  pnr  «y«#>iMu  le  Toenbiihire  kawi  dn  pnnamba 
Imui  de  Soomennp. 
Nrnu;  gems  (en  sanscrit  méirm)  :  ce  mot  est  kawi.  Tkr 
€$f€lUê,  tkê  ejft,  selon  S.  RaHes.  La  dernière  sîgni6ca> 
lion  est  la  senle  eiacte.  Le  Tocabiilaire  kawi  lit  plu.H 
correctement  nriyie. 

*  TcHAKSO,  jfMUP  (en  sanscrit  îehakehéuê)  :  ce  mot  est  kawi. 

S.  RalBes  tradnit  ike  immer  C0mer  ofthe  êife.  Je  ne  pense 
pas  que  tehmksu  ait  en  kawi  cette  nuance  de  sens. 

*  Nataha,  jftms,  jmpilUê  des  yeux  (en  sanscrit  mm/mui)  : 

ce  mot  est  kawi.  S.  Rafles  le  traduit  par  tight. 

*  Dnisn  on  msri,  regmrdi,  ragams  wuelt  (en  sansci*ii 

drieh^)  :  ce  nK»t  est  kawi.  Je  crois  que  ces  deux  formes 
peuvent  être  admises,  la  première  comme  plus  ancienne 
et  plus  conforme  au  sanscrit,  la  seconde  comme  une  al- 
tération de  la  forme  genuine»  altération  qui  parait  d'ail- 
leurs s'être  opérée  dans  Pinte'rieur  de  la  langue  kawi 
et  n'avoir  été  déterminée  par  Pinflnence  d'aucun  autre 
dialecte  indien.  S.  Raffles  traduit  ce  mot  par  eyebrow  ; 
cette  interprétation  est  évidemment  inexacte.  Le  vo- 
cabulaire kawi  du  panarabahan  de  Soumenap  traduit 
tekaism,  netra,  drasta,  hichano,  par  eye,  et  drasti  par 
openedege. 
Mata,  yeux:  ce  mot  est  javanais;  il  se  trouve  aussi  dans 
presque  tous  les  dialectes  poljne'siens  ^. 

*  KxRNA,  ereilUê  (  en  sanscrit  karna  )  :  ce  mot  est  kawi. 

**  Kbrhi»  areilUê.  Je  ne  sais  si  cette  seconde  forme  est  con- 
sîde'rée  comme  re'gulière  en  kawi*,  je  ne  pense  pas  qu'elle 
existe  en  sanscrit;  mais  elle  est  etjmologiquement  pos- 
sible *.  Le  vocabulaire  kawi  lit  plus  correctement  karma, 
kami. 

'  Les  différentes  formes  do  mot  wmta  ont  éié  recaetllies  dans 
Mac  note  de  mon  emi  d'intr rprëtation  de  fragments  arabe-mala- 
rnwÊûM,  (  Nampemu  j&urmui  asiaUque,  tom.  XI  «  pag.  1 98.) 

'  Kmrnm»  karni,  rommr  natfa,  nmft.   Si  kartit  exinM*  réelle 


8.  Railles  le  traduit  assez  exactement  :  thc  \ 
thc  arm  near  thc  shouldcr  ;  le  vocabulaire 
nambahan  de  Soumenap  le  rend  par  shouï 

Tangan,  bras,  mains:  ce  mot  appartient  piutô 
qu'au  kawL 

PAKiày  mbs  (eo  sanscrit /«IcAa)  :  ce  mol  es 

terprétation  qaFen  donne  S.  Raflles  est  i 

jm0  tome.  Le  Tocabolaire  kawi  se  rapprocha 

ritable  sens  de  ce  mot  en  le  traduisant  par 

*TcHAaAifA,/tei£f  (en  sanscrit  IrAaroiui)  :  ce  i 
L'interprétation  de  S.  Raffles,  the  êiée  pftiu 
est  une  erreur  évidente.  Le  panamindian  d 
en  a  commb  une  autre  non  moins  singulic 
▼ocabufaûre  kawi  en  traduisant  uharanm 

SmxSyfiei:  ce  mot  est  jaTanais  [btua  kramm 

*SlKAnA,  mêêeUe  (en  sanscrit  cikhara)  :  ce  n 

S.  Rafles  ie  traduit  inexactement  pmtpalmi 


■wal  an  kawi,  ta  forme  origioale  kmrni  est  mi  mot 
dietÎMUMiret  «Bterits. 


X  ^ 


JUll  en  BMiav.  sUa  en  mais 
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TiGA,  tfiê  :  ce  moi  efl  pivanus  {hoia  krama)\  il  entte 
woÊmk  en  mafaij. 

'  Gifi  [variaiite  firatÎTe  SapU,  qui  te  lit  dans  le  Tocabu- 
bure  da  iMuimmbehaa  de  SoumenapJyyS^ai  (en  Motcrit 
^igtd)  :  oe  moteslkAwi.  Raffles  traduit j(rv  (la  a  wuOdt). 
Je  troinre  une  aatre  altération  de  ce  mot  [hmpii)  dans 
le  Tocabalaire  kawi  précilé;  le  b  initiai  ^ett  glisse  dans 
la  prononciation  Tulgaire  comme  une  lq;ère  aspiration 
destinée  à  fiiciliter  rémission  de  la  TOjeile;  mab  je  doute 
qne  cette  forme  dn  mot  apd  se  tronve  écrite  dans  les 
textes.  Geni,  en  jaTanab  et  dans  le  dialecte  de  Ba|i  est 
encore  «ne  corroption  dn  mot  sanscrit  consenré  dans  le 
kawif  €g9Êi, 

Aiial\,/mi  (en  sanscrit  anala)  :  ce  mot  est  kawi.  La  tra- 
duction de  S.  Baffles»  ihejtre  wkiehgipes  warwuk  to  the 
hemri,  ikêjlre  c/poêtùm,  thefire  wkich  fwes  wmrmtk 
iopmuhm,  est  aussi  inexacte  que  proCxe. 

*  PAWAKA'«/ê»  (en  Munacnt pitHita)  :  ce  mot  est  kawi.  S. 

Baffles  traduit^re  {fivm  a  voleano),  La  distinction  qu'il 
établit  entre  pawaka  et  les  autres  noms  du  feu  n'a  point 
de  réalité. 

*  SiKiHGy  fem  (en  sanscrit  eikktn^)  :  ce  mot  est  kawi.  La 

traduction  anglaise  est  inexacte,  Jlre  (  siruei  from  a 
JUmt),  La  nasale  qui  termine  le  mot  kawi  est  une  dési- 
nence propre  de  ce  dialecte,  répondant  à  peu  près  a  la 
nasale  labiale  explétive  par  laquelle  se  terminent  la  plu- 
part des  mots  sanscrits  reçus  dans  la  langue  tamoole. 

'  Utawa*, ^^  (en  sanscrit  houtêufahu):  ce  mot  est  kawi. 
On  le  retrouTe  dans  la  même  série  sous  la  forme  muti* 
lée  oale;  S.  Baffles  le  traduit  en  cet  endroit  par  a  leech. 

*DAHAitA,y«a  (en  sanscrit  dakanu)  :  ce  mot  est  kawi.  8. 

*  Foraië  de  fikké,  flamme. 

*  Il  fiuit  lire  kouttmm;  S.  RaiRet  a  supprimé  FaipiratioB  initiale 
parce  <|«*elle  B*a  dam  les  moti  iavaoait  d'aatre  valear  <|«e  celle  dr 
Mnliea  de  voyelles. 
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Rsffle*  doaae  Ml  mbi  de  ee  mot  ms  ûngalitrt  dere- 

loppciiMBtf  :  tkê  Jiré  wÂùk  ytwwadu  twny  lAmg  thmt 

As*  Uf»,  tMUÊUÏM  Jtn,  Jtrt  thmt  hmt  nwtr  hêtm  «sA'k- 

gmùiéi. 
hàBm(9,fm  (n  auMirit  w*/mi):  m  not  eat  knri.  S. 

IUSm  iDtarprtbi  m  UMtfin  {•fmJkrmaM). 
GnHA,  fMiliftf  (unBwrit  MMffl):  M  moiettkawi.  S. 

IUÉBm  ^Mt  encore  Iraaipe  rar  le  ku  de  ce  not,  qui! 

tredoHjïre  {JrwmfrieHmt  •fw»<d). 
*  W>0A  [frï  bat  «u  deote  Kra  wide  >  ]  qmaiUi.  mmtmrê. 

wumân  iêtn  (ea  Miuaril  vHiià\  :  oe  mot  eM  knri.  S. 

IbUBea  e  oomple'le'  par  ca  not  m  Inic  de  fnu  ;  U  fin- 

terprite jfrv  or  il«ef  cûmfitud ■'■  o  vtêêêl,  at  mm  etmking 


TcHÂ-rni,  f ufre  (en  niMerit  feiefMir)  :  ce  mot  eet  kawi 

et  j«TMMis  [i«M  Itmm). 
PafAT,  quatrt:  ce  not  ett  jsTaneU*. 
'Sanubu,  oeAm  (en  Mnscrit  MMon/re )  :  ce  mot  est  ke- 

wi.  S.  RafBe*  le  tradait  incsactemi^nt  par  ««a  wmtar.  Le 

vocabolaïroda  pananbakan  de  Sonmenap  lui  donne  son 

véritaUe  aena. 
*Emiawa,  m*r  (en  lanicrît  armnv)  :  ce  mot  eat  kffirî.  S. 

<  UMtMdtal^t^Mpeaii'agir  îei^MVMM,  ptfceqMMi 


|a  Wht  pa  i^kUri cet  Moti  mbI  iIm  (pMt  fre);  ^wm  (Ime  ef 
fca)ipafda  (lipaariMbe  aÙMd)i  Mwv*(*<*<^)i  *"'»*» 
ffaMi(lMif  ike  work-raMi);  lHM(ire  ar  Bum  «f  a  )>■?); 
iaH  («MM  ef  tha  «artk  }  pMU-<ir«  lUatM  4e  AmM;  cf.  AaalaMdc; 
JHfà'^*  (aBilUM-).  trte-prehaklcMBl  ^fralaaa. 
■  I>a  tflUkupmt  éA  ém  caaMiMa  cmm*  ndkye  4e  testes 
'■  ee  -M**  dm  ■••  lUKreau  dialceiet  palya^weai; 
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RiAes  se  troaupe  ei»  tnidttisaat  ^ftimg  wmitr.  Le  Toca- 
iMrfaire  da  paiMMoIwihaa  de  Souneoep  doane  eaeore  i 
ce  not  fan  véritebie  teos. 

*Simii,  M#r  (ea  teaiorh  jûmUmc):  oe  mol  ttX  kawî.  S. 
Railles  comaet  noe  MHiTele  erreur  en  ioterprAant  oe 
BMt  per  mil;  il  Teâl  troure,  dans  le  vocebofaûre  dn  pe- 
nembefcm  de  Sawienep»  eTec  le  sens  de  Mer. 

*8bgaba  [plot  exactement  tmgÊrm,  dans  le  dialecte  de 
Madewm]  eeAni  (en  aaaacrit  UgÊrm^  :  oe  mot  eit  kawif 
jaTattâtt  et  malay.  H  a  oie  omis  dhms  le  Vocabidaire  kawi 
droite. 

*DiAU^it  •cAw  (en  sanscrit  i^a&uttt)  :  ce  mot  est  kawi. 
On  le  retronTO  pins  bas  sons  la  forme  ahéroe  de  J^ÊÀm-- 
éri»  8.  RiAes  le  tradoit  la  première  feb  par  umk  or 
fmnd  mmUr,  et  la  seconde  par  waior/rom  m  lake, 

*ToTADi|  ocien  (en  sanscrit  iéyadhi):  ce  mot  est  kawi. 
Inexactement  traduit  par  les  mots  Jew  waur. 

H^Di  [il  faut  lire  ktAéi^^  œitm  (en  sanscrit  abilû)i  ce 
mot  est  kawi.  L'interprétation  mountain  waier,  pure  or 
tmre  waUr  est  une  nouvelle  erreur. 

*  Waudaoi  ^,  oeian  (  en  sanscrit  bahoidadki)  :  ce  mot  est 

kawi.  S.  Raffles  en  donne  une  singulière  traduction  : 
jmeefrom  treoê,  as  toddy,  etc. 
Tasik,  wior,  en  javanab,  en  malay  et  dans  plusieurs  autres 
dialectes  polynésiens*.  Raffles  est  ici  encore  inexact: 
êwemi,  t^Ued  to  iho  tea  on  îhe  eoasi. 

*  Wiju,  emm  (  en  sanscrit  vdri)  :  oe  mot  est  kawi.  S.  Raffles 

le  traduit  par  water,  cocoanut  wator.  L'admission  de  ce 
dernier  sens,  qui  est  absolument  faux,  prouve  combien 


*  II  Cuit  érideainient  écrire  wmkudadi,  puisque  U  lettre  k.  Ion 
mêmm  qu'elle  ne  terait  poiot  appelée  par  Tétymologie  MOicrite» 
serait  mtrod«iCe  par  Terthographe  iaTmnaise. 

*  Ce  aiet  et t  le  même  que  tm  qui  signifie  mer  dans  le  dialecte 
dXkakiCf ,  et  que  tmUm  qni  a  le  sens  de  imlé  dans  le  dialecte  de 
Hawaii;  U  consonne  mcdiale  est  tombée,  ainsi  qae  la  consonne  finale 
qniescente. 
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poB  cet  MMmnr  eaaipr«Biit  FlMtcatHm  da  moIb  qM  tn- 
ifwMÙt.  L'nmit  ^Ê^  *  pnUie  Ja  DaMiiaina  interprète 
cepcDthuI  vmrik  pu-  rmmtiy  ««f«r. 

B*ifTD,M».-ceiiiot  cstîaTanMs;n«isi)  Mt  «Itère  dn nnt- 
erii  yaaéfm,  qui  ■  le  naéBe  mbs.  On  le  r«troBT«  Au» 
rextrait  4n  Danaaine  pnUie'  dans  flMteirc  de  Jbtl 

'Wàhma,  Miilnir,  «ufe  (en  aenwrit  9mmm):  4>e  mot  eft 
kawi;  d  cet  puM  dan*  pres<|iw  tooi  lee  dtalectci  de  la 
Poljaéne  aôatiqaa.  S.  Raffiea  m  donne  point  le  sens  de 
emtU,  qni  eet  ici  le  seol  ^ipbcaiile. 

*DtK,  point  cardimat  (en  nnacrit  dif.  £k  on  >Ug)-  ce 
BKit  est  kewr.  Je  ne  penee  pai  <|n^il  eziMa  duu  lee  aatrei 
parliet  de  fourrage  de  S.  RafBo.  Je  ne  ealt  on  l'auteur 
de  fHifloire  de  Jan  a  pvis  la  tradnctioD  qn^  donne  de 
ce  mot  :  gbOMéUê  up  t^en  fnm  Irett,  m$  tke  Imdùm 
ruiter,  »te, 

WBD&Ne,  vMi  (en  laDMnt  vêda):  ee  mot  eet  kawi.  S. 
Kafflea  donna  à  ce  mot,  je  ne  Mïa  inr  quelle  aatorile', 
le  MBS  de  kot  wa/#r  '. 


Pantcba,  nnf  (  en  lanccritjMiteAeK  ]  :  ce  mot  eet  kawi  el 

Ijma,  cnif  ■*  ce  mol  ett  jaTanaii  ;  il  le  retrouve  dana  pres- 

^nc  toc»  ha  aWTM  dialectei  poljoâieua. 
'Pakdawa,  Itâfb  itPéttfMt  (en  Nuucrit /dN{faini].lU 


■  luujIUU  (ca  iOMcrit  «ifc  et  iét^).  S.  RafBea  est  en- 
mn  iai  Imib  de  mie;  il  tendait  karrùêmt,  «tafmf  wimd. 


^V'  Le*  aotrci  mou  compr»  dm  la  teUe  i»  &  Ildin  mm  tr 
tenkrt  ipuun,  «I  que  je  M  paii  layliyw  d'oM  MaaUr*  m- 
tùhiHnle,  iinK  wth  (watcr  fraa  ■■anlMaa);  ee*—  (Meod  of 
•nier);  i«-{>(wel>  *■■"].  iMM-toeMla.-flMih'  (mUv  aller  il 
y,  peai-4irc  fvtaeki  <fuf  le  am  ie  mAi^  en  MArAt^  «tor , 
a  gAiBM^Iw  )< 
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*AwïïmkfJlèêkê{n  •MMcrit  flirt),  LlaKwyiAatiiMi  4t  8. 
JbÊtÊmfikêmrermtêitjfAêpmêiiÊg^/mwmêÊiUwmh 
pêm,0rkgAëwiddmg^mmii0rd,  i^â  aamne  ▼alaar. 

*SàMktJOikÊ  (m  MMierit  ftttm):  eê^mfÊi  cit  lanrL  8. 
B/Mm  n^  rùk  tocon  4êmèê  €•  WÊtÊi  ^WB  éa  y^m^  tkê  mûr 
trmtêi  kg  AêpmêêJÊg  rfm  wdêsik  wMpnh  imtmêmrAê 
pami  mr  êigê  ùfAë  wmfm^ 

* MASCAHAy^BeAf  (en  tftBscrh  flnJvyiiM)  :  ce  noC  est  ka^ 
Lft  tnidttetioa  iiglMie  de  oe  mot  aVft  pes  moiot  cbi- 
gnée  im  seot  f«e  celle  d«  mot  prooodeBl:yhpemMf 
imif  ûi  e«e'«  cesrM. 

*WBHKAir9ylfeJU  (eneâOicritv^Ac):  ce  net  est  kiwi. 
Le  mdoetion  de  S.  Hefflee  est  Irie-iDeiscle:  wUjper- 

*Batu,  veuf  (en  teBecrit  végou),  S.  Rafflet  eit  ineuM^t 
lonqa'il  interprke  ainsi  ce  mot  :  wimd  ikmt  eiremlmtsê  m 
ikêktmum  i04fy. 

'SAioaÂirAy  o#a/  (ea  lanscrit  <aai6«jui).  S.  Raflles  faity  à 
tort  sans  doute,  uae  diffinreace  eotre  ce  aiot  et  le  procè- 
dent :  tkê  wimd  ihmi  eheêks p^rtjnrmiiam. 

*PAWAHAt  9^9it  (en  sanscrit /apaaa).  S.  Raflles  tradnit  ce 
mot,  je  ne  sais  sur  quelle  antorite,  stramf  wini. 

^MAaoTA,  vm^i  (en  sanscrit  wUirouia).  Air  wkick  cûmp^s 
êeemtê  o/anjf  kindttX  évidemment  nne  fausse  interpré- 
tation. 

^IimaiA  ',  orgmatê  ieg  s$n$  ( en  sanscrit  indrijfm).  S.  Raf- 
fles  interprète  ainsi  oe  mot:  mir  whick  rêfreskeê  or  re- 


*  WiBATA,  ûljei  (en  sanscrit  mek^gm),  S.  Raffles  persiste 
dans  son  erreur  :  mrproducei  tu  m  kellaws,  etc. 

*BirrÀ,  iUmêHi  (en  sanscrit  kkoiim)  :  ce  mot  est  kawi.  S. 
Raflles,  trompé  par  la  variété  de  sens  de  oe  mot,  le  tra- 
duit m  rtumksa  or  kokgoUin,  aUo  m  Uon. 

'  imàn,  qui  te  lit  dans  rorigioAl,  n*ctt  qnune  erreur  lypo- 
griphîqM. 
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*6ati,««m  (en  Miucrit  ^fi)  :  ce  mol  eat  kiwi.  8.  lUfllw 
natoiprète  ire*tk  tMmtMgJrMm  m»Mli.  Je  croi*  qae  ce 
mot  w  rapporte  ici  mnx  directiona  et  oux  nanet  dei  eimi 
•oofflei  iBtérïcnrt,  Ic^nfao,  f^tânm,  fowMw,  le  «««A»! 
et  le  •fêta*. 


Nbnah  ,  «I jc  .•  ce  mot  est  jtTUiâû. 

Rau  >  tttftMr  (en  HtMcrh  rata  )  :  ce  not  est  kawi  ;  il  k  rr- 

troBTc  aoiu  des  formct  dérivéei  dant  presque  tons  le* 

dialectes  ptdynâieni. 
'Saorau,  U»  «ix  MH>ntr$  (cd  saïUGrit  ehmjraia )■  Voyez 

leprécédcni*. 
Rbttii,  tai$o»  (eo  sanscrit  ritoa):  ce  mot  est  kawi.  S. 

Rafflci  en  donne  celle  sînguli^e  traduction  :  ttufteUaf; 

or  Uulc  afaiH/  tkÎHg  HotpUasmnl,  at  yain  ta  tkt  Ug, 

wixeigooà  and  had. 
'Mancsa,  miVo»  .- ce  mot  est  javaBais  {  ^a  kvama);  il  se 

reproduit  dans  le  malajr  ^Ui  et  dans  le  tag^  «m**. 

(|ni  ont  le  mAitae  sens*. 
Amccas,  mmire  [en  sanscrit  an^):  ce  mot  est  kawi.  S. 

RalBes  le  iradnil  ainsi  :  tht  trunt  o/a  Iree  tlandmg  aper 

iu  hranchet  and  leapet  are  daea^ed  and faïlen. 

'  Le*  anlrc*  n«t*  comprii  dam  U  ubie  de  lUtte*  (db*  Ir 
nombre  ciafi  el  dont  I*  raûan  m'est  ineoBnue,  *ont:  gaihtgmit 
(■ir  cîreaU(iB|  ta  ■  room);  warasOÊig  i^Hit  point  er  cdgc  of  ibc 
wind  wbich  sbike*  anj  ibing),  et  sMe  (brealfa  ÎMoing  from 
nostrili],  penl-^tre  tatt»m,  les  cinq  Itatpa  d*B*  le  *eni  de*  cinq 
ikaûta  :  cflUe  coB)BcuiTe  cil  JnaMnt  p(a*  admîmiblc  <|Be  le*  Ja- 
lanaii  ne  paraiiaentpaicoiUMutro  Im  neaiiSfmboiifBCsd^giunt 
na  nombre  de  deux  chiire*,  et  ne  peaTcnt  dèt  lor*  faire  l*appti* 
calion  de  taUrm  an  nombre  vingt-emq. 

*  Il  fant,  si  je  ne  me  trompe,  itfparer  êadit  rata  et  le  reporter 
vn  liite  de  celle  s^rie. 

*  S.iUne*lniduîttAe(ea«oa«,]»r(y  ofawildieatl;  il  e«l  iii- 
deni  (|a'il  ■  ronrundn  avec  Ir  mot  javanaii  le  mol  mnacril  mémta, 
<h*ir. 
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^Gana,  peut-élre  éeoU  (en  sâiiscrh  gtnm)i  ce  mot  est 
kawi.  S.  lUffles  loi  prête  le  sest  ânHige  de  siti  warm, 
htêK 

*BuDU  [|e  pense  qa*îl  faut  lire  iiMb'],  imieOigmteê  (en 
suserit  iatuUhi)  :  ce  mot  est  kanri.  S.  Baffles  est  wfàoim 
AngoééfÊ.  sens  qu'il  ne  Pest  ordmairement  :  âùpoêMan, 
imeUmmiiom,  mkiUij/.  II  sfagit.  pent-Atre  des  six  espeecs 
d^Ueflîgence  dn  sjstime  ngijfm, 

*  Sàmn^période  iqmpabnte  è  la  âixiime pmrtiê  if«iyea- 
gm,  dêmt  êUefnme  If  er^pmêtmh  (en  sanscrit  êoniki)  : 
ce  mot  est  kawi.  S.  Raffles  le  UwdmipUm,  j^rofêet,  êehe- 
9te,  eompUitd. 

* Sanda,  mime  sens  que  smndi  (en  sanscrit  smulhfé)  :  ce 
mot  est  kawi.  S.  Raffles  Pinterprète  par  elear,  Kgkt*. 


Sapta,  êq^i  (en  sanscrit  sapOm  )  :  ce  mot  est  kawi  et  java- 
nais (iûsa  iruma). 

Prru,  êipi:  ce  mot  est  javanab;  on  le  retrouve  dans  ia 
plupart  des  antres  dialectes  polynésiens. 

'Parwata,  montagne  (en  sanscrit  pan^ata)  :  ce  mot  est 

'  Je  ne  doate  prcM|iie  point  que  le  mot  ^fisna  ne  doire  être  prit 
ici  dam  le  sent  décote  phthsophiqut ,  sens  que  lui  attribnent  les 
Diahias;  lea  aîx  ganm  doiTent  être  le  pcérvamtménsâ,  temttmru' 
miwidnsé,  le  sdnàhya,  le  yôgo,  le  nyâya  et  le  vêi^êtkikm»  Lora 
même  qu'on  ae  refnaerait  à  croire  qne  cea  ayatèmea  de  pbifoaopbie 
ont  éii  connna  à  Java  autrement  qne  par  lenra  noma,  cette  aimple 
mention  ne  aérait  paa  d*an  moina  bant  intérêt,  comme  donnant 
pour  date  dn  pina  grand  déreloppement  de  la  ciriliaation  indienne 
dana  cette  ile  nne  ëpoqae  à  laqucHe  lea  écoles  pbifoaopbiqnea  de 
flnde  étaient  déjà  copatitnëea,  comme  ellea  le  aont  encore  an- 
jonrdlini. 

*  Je  ne  derine  paa  le  aena  yéritable  dea  antrea  mota  kawi  qne 
Rafflea  a  anaai  rangés  aona  le  nombre  9%x  ;  Httfmg  (an  incUning 
tree);  kmmga  (tbe  aenae  or  bearing);  vmmyang  (  to  range,  follow- 
ÎDg  in  order,  which  ia  donc  according  to  tbe  aix  notiona  of 
tbinga). 
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faMn  L/nUrpntartKMi  m  S>  IuBm 

mmbUmw  MfMfttr. 
*6iti,  mMUmgHë  (en  MBScrit  ^'n):  ea  mot  ost  kMri  et 

jarauii. 
*  TiKAii4  [Siraw  «mtilée  JPmm  mot  ^si  doit  oe  Im  cfeA«- 

fa],  «oat^M  (e«  «wiccil  mHAmla)  :  ce  mot  tat  kawi. 

L«  tradoelioa  -Je  Rafflet,  «  «•■Mism  «UrA  «A«h«  if 

«A^  cbar^,  eM  pe«  euHte  et  méMW  diSoflement  in- 


*AmS  eMsCiyiM  (es  ■■■■!! il  aM)rM  mot  eM  kawi. 

JfMmMÔi  Mw  fie  MM,  deu  U  tmlaotioa  englÛM. 
'Hbiiawa*,  le  mont  /Kneeccf  (HnuTÏB)  :  ae  not  cM 

kmri.  TlwMMMwte^aMeMMni  ert  «ae  tndoetîoD  iaad- 


'  YAMcm  [probeUemeet  le  KMMMMf  ].  Lee  ladieni  racoa- 
MÙMont  lept  graadi  fleavei  :  le  Gange,  le  Yamoani,  le 
fTarmadi,  le  SanuTad,  le  lUrtri,  le  KrfcAnl  et  le  G4- 
darfiri.  II  cet  probable  ^m  le  Yamoani  eit  cMe  daoi  le 
fan*  de  TamûWMééi,  Yamonaa  et  (ei  antres  (Beoves)*. 
S.  Raflei  traduit  oe  mot  par  ike  tound  tf  «  Iww  eourf- 
imf  Au  mitlmt. 

*  tivox,  ekmmt  (en  wnicrit  fAdte)  :  ce  mot  eat  kavi  et  jara- 
■fûe  ;  H  appartient  même  à  Vautres  dialectei  piJjrnéiieas. 

'  Tdkakooâ,  eA«pàJ.[en  Muorît  tamrmmgm)  :  ce  mot  nt  kawi. 

'ItnM  oa  RBU  (en  Hnaerit  rIdU):  ce  n»ot  est  k«wî.  La 
tKaduotion  d«  Rafflet  eU  le'g^emenl  Inexaete  :  afmmtKtm 
or  Aêfy  or  Un-mtàwnm*. 


aarce  ^m'H  auoA\t  ^n'oa  «et  U  dwHÎr,  ponr  r>prë>eatw  m>  Mp* 
itavM,  calai  ^  «at  k  ptw  cdfcbia  i»  Ira»,  k  Gwg*.  £■  Mp- 
priMnt  b  prMÉièn  ijtUe  «a  mM  cU  par  ■fflca,  •>  «fctka- 
Jnit  wiiirni'  qai  M  trMiVB  4um  la  calafayao  wii  i  il ,  aaia  3  cal 


>  Caal  4a  Mot  aanacnt  ridU  qa«  Ica  OaTgaan  «at  ïvtmt  kar 
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^PàMWtTAf  smpmmt  (en  MUMeriljNniIte):  m  m^taiïmm 
et  JMTMUMt.  A  kofy  mum,  étmM  Rm%uftiuâiQm  tm^ÊÔêt  ^. 

*  Cuba  [je  Bs  gwrm]  mhdrmkU  (es  tiUHeril  yi •■  ) :  ce 

■MC  est  kttwi.  S.  Rafles  tradah  ee  not  par  em0,  grta 

*  MàxmALk^^êrelê^  {en  aaaicrh  mamitih  ^ r  ee  Àoléelka- 

wi.  S.  Rafles  fend  ce  ■MCpÉnréaiMMiemwiUrAûrtiii 


liorrA,  AanV  (en  saitserH  aekfam)t  oe  tttot  es<  kawî  èC  java- 
nais {èm$m  kramm).  S.  Rafles  traduit  êt^kàmti  cett^  er- 
reur est  dn  rfioins  exensabie,  car  té kawi  moderne  con- 

■Mt  V>^^.\.  mrH,  traduC  daat  !•  yocabnbire  miigovr-cbinsii  da 
BnresB  des  iaterprètet,  p«r  siâmjm,  solîlairt,  wéJÙUmV 

'  It  as  t^B^MÛf  mcuae  tnditioii  nidiénae  fpa  cz]pli^«e  fé  tup- 
pert  da  BiM  ymJùm  ayec  !•  admlbré  sq^;  toarî  niî»*ie  pertnadë 
^M  Itf  ntet^Mba,  pWfteatë  eoaiaie  tjaoïijikiè  dé  rieki  et  k)ier- 
prété  par  jaml  AmMc,  est  ane  trace  de  1i  dë|^dreteciÉee  da 
fcrahBiaaiiaie  à  Je?a;  eemot  a  éÊt  être  éttwé  à  ce  mm  ioni|Qe 
délk  les  astieM  d«  caractère  v4t\  des  riéAt  létaîenl  MMÎbleweiii 
■itéréMet^ae  FiiaportaM^  de^r  Brakaiépies  lastnMis.avgaMBUk 
em  proportion  de  fignonnce  croiiHUite  des  natnreii.^ni  reataieat 
attaçliéi  a«  caHe  brabniaajiqae.  Je  contidèire  jfoarrvii'  comm^  «d 
aatra  sjBOBjme  de  rieAi,  pria  dana  le  aiéoM  ordra  d*idëeak 

*  le  doia  déclarer  4|ne  |e  coMcnre  <|aeiqiiea  doutes  sor  cette 
rcsétùtioa  qui  eat  purenient  conjectorafè. 

*  Baiploy^  à  reprësenter  le  noiàbre  i^t,  et  mot  doît'dëR||iier 
^pdcialemeot  le  cercle  de  chacun  dea  dpipmi  H  a  à  pea  pÉ4s  le 

acM  dana  cet  hëaiatiche  da  VichnâUÊpùmfét^  : 

lit^^nw^  '^^  iwi^  fiRt^lf  5^* 


*  le  trouTc  encore  daM  la  table  de  8.  Battes,  aoaa  le  aoafibre 
êÊpîp  qaatre  mota  dont  fc  ne  pnia  ni  rétablir  la  forme  ni  déterminer 
la  aigniicàtion  exacte;  ces  mots  sont  wAu  (an  ibstmctar); 
gngnmra  (the  bmaing  noÎM  of  ftjring  insecte),  peÀt-étre  spâtrm; 
«Am  (a  bnffaioe ),  pent-étre  af  mi;  hmksu  (a  bnllow  or  cow),  peal- 
étre  méiffm. 
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foadt  ùomumt  le  paiiy  tonte»  les  lifllaiilee  tout  le  eigne 
de  Ift  nfflaote  deirtale  et  introduit  loiitet  les  vojeiiee  inî- 
tiaiei  pnr  le  tq;nc  de  raspiratient  d^ponrm  dans  oe  ces 
4e  wâiear  étymuiopqat. 

*  Hien,  tUphtmi  (en  sanscrit  kmêim)  :  ce  mot  est  kawi. 

S.  Rafles aoonMqp  nnel^ère  inexactîtnde  en  tradui- 
sant ce  OMit  fÊJtfmmk  eiyfcwtf. 
Gadjâh,  éUjphMmi  (en  sanscrit  jvmjni)  :  ce  mot  est  kawi  et 
jaTanab;  if  se  reprodoit  dans  presque  tons  les  dialectes 
de  la  Polrnésie  asiatiqae.  0  est  omis  dans  le  voodbn- 
latre  kawi  dn  panambahan  de  Bonmenap,  .qnî  range 
▼in^  mots  de  ce  Jlialecte  sons  Farticle  iÙfkimts  H  est 
cependant  le  pins  nsite  de  tons  ceux  qni  ont  ce  sens;  on 
le  rencontre  presque  à  chaque  rers  dans  les  poèmes 
kawi. 

*  KuKOiABAy  élipAmU  (en  sanscrit  komêUf/arm)  :  ce  mot  est 

kairi.  S.  RjÉfles  finterpr&te  ainsi  :  plmcê  o/eamfimememi, 
/mon.  Cette  singulière  interpràation  n!a  pas  même  be- 
soin <rétre  contredite. 

*  MATAifCGài  élipkmiu  (en  sanscrit  mereiyi)^  ce  mot  est 

kawi.  A  Urgê  êltfkimt.  Je  doi^  que  ce  mot  ait  le  sens 

spdoiild  que  lui  attribue  S.  Rafles.  Conf.  le  Tocabulaire 

kawi  dépk  cite. 
*DiiADA,  iU^kmtU  (en  sanscrit iftmuls,  Hdem$):  ce  mot 

est  kawi.  An  emrmgêd  or  $m»ûg€  et^ktmi,  suivant  S. 

Rafles.  Je  ne  Tob  rien  dans  Tetjinolofie  de  ce  mot  qui 

pistifie  cette  ampliafiop  de  sens.  CopC.je  rocabulaire 

kawi. 
*SAiiÂDUy  U^hmu  (en  sanscrit  êmméUja)i  ce  mot  est 

kawi.  1*  traduction,  en  êUfhmH  ffifmnd  far  hmMg 

mounied,  Cjit  inexacte. 
^DiPAKGGà»  [qall  fittit  sans  doute  lire  J^mtif]  il^kmmi 

(en  sanscrit  4KfNi^  )  :  oe  mot  est  kawL  Suivant  S.  Raf- 

fles»  en  ëUphmmifnUji  eëpariâornsi. 

'  Vojei  dfnerfs  pear  àrirmâm^ 
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LniAïf ,  él^ktmt  {m  /mm  eiêpAmmt)  en  pnrftani  {iûsa  krm- 
flM)  et  ett  iampomig. 

BasUi  les  hnîc  Vaseu  de  la  mjthologie  indienne  :  ce  mot  est 
kawt.  S.  lUffles  le  tnidoît  par  on  antre  moty  probable- 
ment jaranais ,  teUê,  dont  le  sens  m'est  îneonnn. 

MahggalA)  iaukêur  (en  sanscrit  wuatgmh):  ce  mol  est 
kawL  S.  Raflles  traduit  ainsi  ce  mot:  am  êtêpkmmiwitk 
kiâ  tuiks  grùwn^, 

Nasa,  ««ij^en/  (en  sanscrit  niga)  :  ce  mot  est  kawi;  on  le 
retroore  dans  qnelfnes  dialectes  de  la  Polynésie  asia- 
tique. 

*Pana6AK,  serpent  (en  sanscrit /«ium^ )  :  ce  mot  est 
kawi.  S.  Rafflesi  trompe  pmr  la  forme  altérée  dn  mot,  le 
traduit  par  the  dweïUng  of  a  suake,  ihe  $km  wUek  a 
snûke  kâ$  sked,  comme  un  mot  dérive'  de  nagm  au  mojen 
des  formatives  jNi  et  an, 

UlA|  serpeni,  en  lavanais  (  J^l  «n  malaj). 

^Sariea,  corps  (en  sanscrit  furtra)  :  ce  mot  est  kawi  et 
Javanais  (kasa  kr€Hna).  S.  Raffles  en  fait  la  dénomina- 
tion de  Viguana  ou  gumna, 

*Tanu,  corps  (en  sanscrit  tanou)i  ce  mot  est  kawi.  S. 
Raffles  le  traduit  par  eamehon. 

>  Les  JftTaiiait  que  S.  Raffles  a  coniiiltéa  ont  iti  d'autant  plua 
facilement  entrain^  dans  cette  erreur^  que  Félëphaat  est  ponr  les 
Indiens  et  ponr  les  peuples  qui  ont  snbi  Tinfinence  de  lenr  ciri- 
iisation,  nn  objet  de  bon  aagnre.  Les  princes  sont  souvent  re- 
présentés précédés  par  des  éléphants  mangulârthmm  (anspicii 
eansâ),  lorsqu'ils  font  leur  entrée  dans  les  villes.  Les  Bouddhistes 
■oaunent  spécialement  wumgala,  obieti  de  bon  augure ,  ou  vitm- 
râga,  ob|ets  qui  aflranchissent  des  passions ,  des  kola  ou  portions 
distinctes  de  huit  Bôdhismtipn  manifestées  sous  une  forma  maté- 
rielie  t  Moîtrêya  étant  représenté  par  une  flamme  nommée  frSpmê' 
sm,  AMtmimgtm^m  par  un  lotus,  etc.  On  les  trouve  souvent  sculptés 
sar  les  monuments  bouddhiques  et  spécialement  sur  les  empreintes 
des  pieds  de  Bouddha  creusées  dans  la  pierre  et  daas  le  marbre. 
(Voy.  Asiat.  Res.,  tom.  XVI,  pag.  460.) 

XVI.  8 
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*  Hnm ,  9»rft,  fÊtm»  [ta  MBscrit  m^érti)  :  oe  him  ett 
kiwi.  S.  lUffliM  tnterp'^  M  mot  par  and^^,  H- 


NawA,  ntmf{tx%  ««lucrit  ■«pw):  ee  mat  e*t  k«wi  «t  jt- 

vanaii  {kmtmkrmmM). 
'  WlWASA,  trpm  (en  nascrit  vhmrm):  ce  mot  m  knri. 

S.  Rafflea  Ib  tradnit  par  m  iêvnna/,  M«  c/immf  tf  m 

emtt, 
*Giia',  emvtr%€  (en  mucrit^aJUj:  c«  mot  ettlMwi 
* GtrB*x[ViMVi g^urml forte  rrmHpA«lf  (en  Mowritfi^ 

^IH«  *  }  :  ce  mot  est  fcnri.  7^  faf«  or  daonemtf  ôf  m 

pmlÊUs*,  Mlon  S.  Rafflea. 

■  Lm  Mlm  moU  r^potKi  fc  ce  sombre  par  S.  BuMm  mt 
«MW  al  tNH(KaTpi«a)i  imlm,  qn'il  tradoit  par  tmu,  wtàâ  qm'H 
Mt  iiCeHe  ^'expliquer  dui  Is'  ■en*  de  Awt,  de  fidqaa  BMaiirc 
qa'm  rdcme.  Ufa  mi  AiM  ci  «UKrit,  JV Ufa (MOipiM)  daai 
!••  laagBM  pdyarimnMi;  tniaa»  (•  purfiu  A«m  flafaisg  ar 
•^•■(e  eoaM);  i*  rappoit  da  amH  dn  BnhaMnc*  m  aambre 


■  Ca  mM  ac  ne  paraît  pat  aTMr  encore  é 
n^iqatf  :  ea  f'eu  ccaieattf  de  le  réiaadre  en  le*  dans  partie*  ia- 
rignalM ,  Mal*  aa  n'a  pai  e*i^  de  délermiaar  le  Téritable  «ea* 
da  aMtpaara,  q ai  ae  paai  évidemMeat  étra  îd  criai  de  mUU.  Je 

erMaqaepMtrwp^iétra  dériva (cMiMe  dasa  aaaaeni  oïdiaaîre) 
da  ladical  pri  II  rwyfcr  at  peat  nfaiSer  bnc  eAaw  fkmt,  a* 


>t  ^  aat  faileaM  aa|aar- 
dïai  aaMi  pea  prAaat  k  tttftit  dat  ladiaaa,  Ignqa'Ua  praaaacaat 
«•  «at,  qae  leraqa'Ha  proaiacwl  ceaz  da  fddbUU  et  de  géftmt*. 
Oa  peat  eafpaaar  eaaaia,  at  a««c  pla*  de  prabaWlîté,  que  gt- 
paara  ligaifi*  <ijai«[agiyÉmeai  ea  fat'  raïqptt  iu  nJr^MM  de 
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*IliJDiA  [liiet  rmttdrm]  #«Mf«Kre  (en  «uncrit  rmmdhrm): 
ce  notest  kawi.  S.  Ruffles  Pinterprete  par  ««nufi^  Mt. 

^DiAftÂ  {fisea  diMura]  porte  (en  «UMcrit  é^im):  oe  mol 
eti  kmrL 

*  MuKAy  iùuehe  (en  aanflerit  fm&mikm)  :  ce  mot  etikawi. 

*  Uir6«  trom  :  ce  mot  etI  javaaa». 
*LiiCWàiiQf  ékpmttnrê:  eé  mot  ett  «Mii  jwrmuMt^ 


SraiTAi  9Ûb  (en  saiiserit  fêémjfa):  ce  mot  ett  lawt.  La 
traduction  dk  S.  Rafllei ,  soStude,  fuiet,  ett  inexacte. 

^Gbgaita,  cit/  (en  tantcrit  gmgmiM) :  ce  nfot  ett  kawi.  S. 
Raflkt  Pintei|Nrète  attes  bien  par  emilêss  tpénce,  inde" 
fmiu  9fmc€* 

*NcAMBAaA,  €M (en  tantcrit  wHtkarà)'.  ce  mot  ett  kawi. 
La  nnnnadon  initiale  qui  empéciie  d'abord  de  recon- 
naître Fidentité  de  ce  mot  avec  le  mot  tantcrit  ett  une 
addition  timplement  enphoniqne  on  pen^ètre  même  or* 
tltognq>iiiqne. 

têtfmttj  te  pMlet  àtê  Tillet,  dei  teiapte  et  mémit  des  maitooiit 
éÊtm  finie  toat  tMijoiari  oaTertcs  vera  va  des  points  omliaMu, 
le  plat  sottycat  Yen  t'est.  Les  lirres  boaddhiqnct  «Moreat  qae  c'en 
famge  fâiéral  dTorieater  b  porte  dei  maîieai  à  f  ett  dans  les  trois 
parties  da  Djmmhûmdf^,  sooaûsès  sa  GmJffopmti,  à  VA^Popmii 
et  sa  Hfwyafi.  Cette  dernière  expliestioa  peat  persKre  confirmée 
psr  celle  qoe  saggère  le  compositioa  da  mot  kktip^wrm  (doat  k 
pertan  remplit  fair). 

'  Ce  mot  est  ideatiqne  sa  mshj  ^y  et  sa  mifscsiss  là^  qaî 
•at  le  m4me  sem. 

Cette  partie  de  la  tafcfe  de  Balles  comprend  encore  qaelqnes 
■Mts  dent  la  signification  réefle  m*est  inconnae  :  inutrm  oa  tmoi 
(  tke  hallow  of  a  take,  etc.),  peai^tre  iroalt;  dhma  (doorwaj  iato 
a  kolj  place,  or  place  of  misfortaae);  jfafa  (tke  eye  of  a  needHe); 
gmtrm  (a  smsW  liole  or  ceH  ia  tfce  earth  made  by  iasects) ;  waifmia 
(  tbe  liront  of  a  door);  i^ng  (a  loag  pessage  ander  gronnd);  hm- 
imkmm  (tke  kole  made  for  the  eatnmce  of  a  tkief). 

B 
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l..t«etr,  ncl,  m  jwruuu  nt  dwia  prc«|tte  loua  les  dnlecli-ft 

psI^DMieas'. 
'  Bmu  [j«  lu  Aiw«]  ttfme*  ttttrt  la  Itrre  et  U  eût  (en 

UMcrit  Mffvmf  )  :  ce  mot  est  kawL  Lm  truluction  im  S. 

Rafflet  cM  iiwipaifiaate:  dtem/ti  grmM»,  JrieJ  grm$t, 

*9 

*  Winu,  jWiM  (ennBKintviiiAv):  ce  MotcMkawi,  S. 

Raffln  est  encore  ici  hors  du  sens  :  ihe  ptriod  ofrevol- 

ving,  m  ej/eU. 
'Sakata  [ qu'il  but  lire  nkml*'\  âohle,  grmi*  de  table  (en 

sanscrit  fûU/i)  :  ce  not  est  kawi.  8.  Raffles  ie  tradnti 

par  a  tarriage. 
Kuu  [qu'il  bât  certaiocment  lire  almta]  almotpièrë  (en 

sanicrit  ékéca  )  :  ce  mot  est  kawi  *. 


L'auteur  d'une  traduction  ai^ise  du  traité  d'arith 
métique  et  de  géométrie  rédigé  en  sanscrit  par  Bhât- 
karâtchârya,  et  intitulé  Utâvati,  a  remarque ,  dans 
son  introduction,  que  si  la  notation  décimée  n'a  pas 
été  inventée  dans  l'Inde,  dk  doit  au  moins  y  avoir 

'  H.  W.  Handcn  a  beamueneat  comparé  h  laagit  l<  mol 
Mbiiim  raf  qui  a  le  mtmt  sen*  :  puf.  53  de  soa  BK^moire  «i  lAr 
fiu^/nUMm  or  mut  iiuàlar  Itmgamgf. 

*  ht  Bot  tintm,  qna  S.  RaNlM  rappartc  eacwe  k  ce  Beabe  •! 
^■'■1  ÎMerprite  f0>e,  MuufActf,  est  probaUcBeat  le  Mnuerit  f  fnM, 
«sis  en  «ûtit  dtfficilcmcM  le  rapport  qnt  pest  cziiur  eairc  le 
•(■•  de  ce  «Mi  SHNcrit  et  le  cbiflre  0.  Le*  mou  (uÎTeata,  ann|ae(* 
est  allrihaifc  la  même  Tidear,  Mnt  javanaïi  ;  maleU'k  (  M  llj  of, 
ilropp  off};  ■»etoyw>a  (lo  ma  ol");  ilaÊig  (pac,  Imm,  paat)^ 
wùh'ii  midU  (  ibai  which  it  lecii  or  bcard  bnl  ao  kaowa ,  aa  ihaa- 
ilcr);  le  tcDi  de  ce  dernier  moI  n'cal  mipecl. 
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cic  oonnue  de  lenpi  iminéiiiorial,  Jfvce  quon  ne 
trouve  dans  cette  oonCrée  «acmie  trace  d'une  notation 
alphabétique. 

Cette  opinion,  que  les  Indieiu  ont  été  les  inven- 
teurs du  système  éédmal  de  notation ,  a  toufours  été 
trop  constammeiit  soutenue  et  est  encore  trop  gënë- 
ralement  admise  pour  craindre  que  son  autorité  puisse 
être  en  rien  atténuée  par  la  démonstration  de  Tinexac- 
titude  de  cet  argument  fu'am  ne  trouve  préêentememî 
OHcune  trace  dTune  netatien  alphabétique.  H  fiiur 
observer  encore  que  ie  mot  kindasi,  que  le  traduc- 
teur de  Voavnge  précédemment  cité  interprète  par 
Téckelle  décimale  de  Farithméiique,  non-seulement 
ne  peut  être  dérivé  d'aucun  nom  indien ,  se  trouvant 
d'ailleurs  cité  dans  quelques  lexiques  arabes  comme 
^jMj^,  ou  approprié  au  génie  de  la  langue  arabe  après 
avoir  été  altéré  du  mot  persan  andâz,  mais  encore 
est  réservé  par  fes  mathématiciens  arabes  à  dés^ier 
spécialement  ce  mode  de  notation  qu'on  exprime  au 
moyen  des  lettres  de  l'alphabet  ^ 

Aryabhat(a,  qui  vivait,  à  n'en  point  douter,  k  un 
moment  oit  le  kàUyouga  était  déjà  très-avancé,  est 
Fauteur  d'un  traité  mathématique  nommé  d'après  lui 
Aryabhattîya ,  consistant  en  quatre  chapitres  et  en 
cent  vingt4rois  çlâka  du  mètre  nommé  âryâvrtita  *. 

*  L*aat0ar  de  ce  nëmoire  pereil  avoir  maHieiureiif  ement  cédcf 
Mi  éimt  de  costmoer  la  poIëmiq«e  dTOii.  —  E.  J. 

*  Cet  ven,  k  en  juger  par  le  fiAkm  tité  ploa  haut,  tont  de  la 
▼ariëté  de  Téryâ,  qvi  a  le  qaatrîèoie  h^ufCicbe  temblable  ae  te- 
coad.  — E.  J. 
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U  ptrait,  sdcjo  les  oommentaires  de  Toonage  «{ne  fai 
pu  euioiner^  que  cet  avtenr  uqoîf  loraque  trois 
mifle  six  oents  ans  da  kakyauga  étaient  déjj^  écmàts , 
dans  ia  TiHe  de  Xjmêûyma,  nom  qiû»  avec  pinsievrs 
antres  dont  h  signification  taSL  idenCM|iie  à  ettie  de 
JCim^iHiiiiapotira  (^ffle  des  flei^),  teb  que  Pauek' 
papanra^  eie.^  est  mentionne»  dans  ie  ie^ûqne  de  Hé- 
maiekandra  et  dans  dantres  iâeka,  conune  syjMH 
nyme  de  PâftJqHnUrm^ 

On  lit  les  vers  suivants  dans  le  premier  chapitre  de 
f Aryabhatttya  : 

Ces  mots  qui,  bien  qu*en  petit  nombre,  ont  un 
sens  très-ëtendu ,  contiennent  les  éléments  de  f  expo- 
sition suivante  : 

'  L*«ite«r  «Bgfait  n'a  pat  fii^ë  à  propM  d'a|o«ter  «ae  tradvction 
an  texte  de  cette  phrase  TratoMiit  aigébriqse  ;  ce  accowa  aurait  été 
dTaataiit  plaa  atfle  ane  Boaa  ne  poatédosa  pac  Ici  coauDcatairea 
^*ii  aTait  acac  let  yeux ,  et  que  la  tnuaacriptm  da  texte  mène  est 
trèa^faattre  ;  fai  corrigé  coii|ectara|jeBieat  la  diriiiiNi  dei  mott.  Je 
croie  que  la  traduction  aniTante  n'ett  paa  trèa-ëloignëe  dn  aena  Té- 
ritable  :  •  (étant  rangées}  dans  ienr  ordre  les  lettres  elmssées,  daM 
ienr  ordre  les  lettres  non  eUuséts,  k  partir  de  km,  ya ( égale)  i^ 
(pins)  ami;  nenf  ToyeOes  se  feignent  à  (cette  série  de  censonncs 
qni  pent  ainsi  être  éferée  {nsquli  la  Talenr)  de  dix-hnit aéros {kka)\ 
nenf  (Toyelles)  à  chaqoe  classe  (de  consonnes),  Toîre  même  à  la 
deraière  de  ces  dasses.  •  Je  crois  qne  vd  doit  être  pris  ici  dans  son 
sens  asaertif.  Les  nenf  Toyelles  sont  a,  i,  m,  n.  H,  S,  mi,  à,  êm  : 

2|  représente  une  Tsleur  éqaiyaleate  ii  fnntté  suivie  de  dix-huit 
xéroi.  —  E.  J. 
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On  peut  écrire  les  oonaonnes  des  cinq  premières 
disses  de  lettres  de  f  alpbabel  à  la  place  des  umiéê, 
des  eenimneê,  des  dizaines  de  fmlle,  des  mUUane, 
etc.;  ces  consonnes  sont  ka,  kka,  ga,  gha,  ngm; 
icha,  tekha,  dja,  djha,  ika;  (a,  (ha,  da,  dha,  na^; 
ia,  tha,  da,  dka,  najpa,  pha,  ka,  bka,  wm,  en  tout 
vingt-cinq;  les  lettres  suivantes  (non  classées ),  au 
nombre  de  huit,  savoir  :  y  a,  ra,  la,  va,  ça,  cha,  sa, 
ka,  sont  substituées  aux  dizaines,  aux  mille,  aux  ceii- 
taines  de  mille,  aux  dizaines  de  millions,  etc.\  Les 
vingt-cinq  lettres  ka — ma  représentent,  dans  leur 
ordre,  les  valeurs  des  nombres  jusqu'à  vingt-cinq,  et 
deux  de  ces  lettres  réunies  représentent  la  somme  des 
deux  nombres  qu'elles  expriment  séparément;  ainsi 
ngma  {nga  et  ma  réunis)  font  (trente.  Les  lettres  non 
classées  sont  évaluées  de  cette  manière  :  ya,  trente; 
ra,  quarante;  la,  cinquante;  va,  soixante;  ça, 
soixante  et  dix;  cha,  qtitUre-vingts ;  sa,  quatre- 
vingt-dix  ;  ha,  cent.  La  lettre  3*  ^/  a  la  même  va- 
leur que  la  lettre  l^  la. 

Ces  lettres ,  lorsqu'elles  conservent  leur  forme  sim- 
ple', ne  représentent  que  les  nombres  qui  leur  ont 
été  assignés  plus  haut.  Pour  suivre,  à  Taide  de  ces  ca- 
ractères, la  progression  naturde  des  nombres  et  pour 
dever  ces  caractères  aux  places  qu'ils  sont  appelés  à 

*  Cette  •érie  est  omiie  p«r  erreur  duu  forigiomL  — E.  J. 

'  Cette  aatertioii  D*est  pas  entièrement  exicte ,  puisque  îl4i  vani 
iiix,  ni,  wulU,  na,  vmgt,  ni,  deux  wûlU,  ete,  —  E.  J. 

*  L*auteur  nomme  ainsi  la  consoniir  suivie  de  sa  voyelle  inht* 
renie  ou  de  é  long.  —  E.  J. 
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occuper  (Uns  f  échefle  de  h  nniiiératim-,  on  «ioiite  an 
consonnes  les  signes  des  ToyeDes,  en  ayant  soin  et 
n'établir  aneane  diSërence  de  nienr  entre  mw  ïonga» 
et  une  brève.  Ainsi  ka  ou  kâ,  un;  ki  ou  kî,  cent;  y% 
mnte  ;  yéo,  troiê  cent  ^uatriliioiu  '  ou  tnùs  parafa 
Ma.  Loraqu'cRi  a  besoin  de  noter  des  nombres  qw 
dépassent  la  Innîte  de  la  table  alphabétique  *,  on  peM 
exprimer  un  parârdha  ou  cent  mille  hïUiom*  par 
un  aHeunara  on  un  vitarga*. 

L'auteur  de  rAiysbhatttya  d<Hine  ensuite  des  exem- 
ples, tn«s  de  f astronomie,  pour  ftcilKer  raf^ticatioa 
de  sa  règle.  Ainsi,  dans  Tdge  actuel  du  mcmde,  ■>  le 

■  soleil  dcHt  &ire  sa  révdution  du  bélier  mxpciuonê 

■  en  khyoughn  années.  ■  Khou^  vaut  vin^  mille, 

'  J'ai  mppriiné  lei  mntra  emnplci  dMuii!i  par  Taotear  et  fkî 
eOBitmit  h  table  alpbab^tîqac  mtitre  en  tfpaûani  la  cuuobrm  et 
le*  TOjeDci  depuii  kë  oa  jM  pu^nli  kdo  ^dî  a  ta  valeur  f  iw  f»Hi 
tiaion.—E.  J. 

'  C«M  aiBif  i|ae  \t  ewm»  devoir  mtcadrc  la  pbraie  Migfiitt  ^ 
n'cat  pat  atan  préciac.  —  E.  J. 

*  On  lit  dans  Foripnd  «ne  AvnJrtd  ikeurmaj  MHotu,  et  qai  CM 
lue  erranr,  pnùqne  le  fmrdrJA*  e*t,  comme  on  le  Ik  pl«»  bas, 
1  mtri  de  dii-iept  i^roa.  Qoant  k  remploi  de  taitamivmr»  et  Ja 
vtMfTH,  on  comprend  difficUemcnl  ce  qac  venl  dire  rantear;  car 
le  pmrdrdhm  (cent  qnatriUîoni  )  cat  d^jk  exprima  dam  la  table  al- 
pbab^tii|ne  par  f  e  caractire  9m6.  —  E.  J. 

*  Je  aopprimeiei  on  paaaage  relatif  an  ijtténede  tranacriptttM 
de*  cancttre*  Mmacriu  adopté  par  Tantenr  el  ponr  TcxplicatiaK 
da<|Bel  il  ae  réftre  h  va  de  aei  Mémoirei  intilDli!  Tke  tara/ Mai 
(Uph^tt  of  iht  ÈOiukritm  Itmgungt :  ce  MABsirc,<|niBe  hîlporat 
partie  de  eenx  pnbliëi  par  la  Soci^t^  de  Madn»,  e*t  incoana  en 
Europe.  L'an Icnr  exprime  {tviiarga  par  g  devant  k  et  pary* devant 
,.-E.J. 

*  II  te  pr^irnle  ici  unr  djflicnllé  que  Vanfenr  n'a  pu  jnfc  cea- 
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yp»,  irais  cent  mille,  tlghrl^quairemUUionê;  somme 
téùiitfuaire  miUianê  irais  eeni  vingi  mille  ans  pcmr 
k  dmie  du  kaliyauga.  «  La  hme  doit  pendant  cette 
•  période  fiûre  sa  rérolution  autour  de  k  terre  iekaya- 
m giyingamçcuichhlrî  de  fois.  •  Tcha  vaut  six;  ya, 
ironie  i  gi,  trais  cenis;  tfi,  irais  mille;  ngau,  etn- 
fuanie  mille;  çau,  sepi  ceni  mille;  ichhbrî,  em- 
ftÊonie^ept  milHans;  somme  lotaie  cinquanie^sepi 
wdlUans  sepi  eeni  einqnanie-trais  mUtte  irais  ceni 
irenie^sixg  nombre  des  hinaiscms  de  fige  actud. 

Je  n  ai  pu  jusqu'à  ce  moment  découvrir  si  ia  nota- 
tion alphabétique  ainsi  exposée  dans  f  Aryabhattfya 
était  usitée  avant  Fépoque  à  laqueHe  vivait  Fauteur  de 
ce  traité,  ou  si  elle  a  été  inventée  par  lui  pour  se  créer 
un  moven  de  faire  entrer  ses  calculs  dans  la  mesure 
du  çlâka,  sans  avoir  recours  à  l'usage  des  nombres  ou 
des  symboles  numéraux.  Je  ne  pense  pas  d'ailleurs 
que  celte  notation  ait  été  employée  par  les  mathéma- 

▼«■•ble  d'ëdaireir  et  dont  if  terait  cependuiC  important  dTaToir 
viic  solalioa  précité  :  on  trovTC  dam  lei  deux  ezemplet  des  con- 
ionnet  groapëet  ensemble  en  une  aenle  tyliabe  ;  er  Tantenr  n*a 
paa  fait  connaître  ia  Talenr  dea  conaonnea  qoieacentea.  De  la  com- 
pnraiaon  de  cea  denz  exempfea  H  me  pnraît  résnlter  i|iie  B[  :=B 

ploa  9  (90,000-^-300.000)  et  |^    ou  ^:=3^    ploa   r| 

(7,000,000-1-50,000,000).  En  conaidérani  que  dana  eea  gronpea 
et  dana  le  groupe  npma  (  ii^-H>iui  ),  cite  ploa  hant ,  lea  deux  con- 
aonnea ont  la  même  TOjeHe ,  |e  me  peraaade  qn*il  n*eat  permia  de 
rënnir  denz  conaonnea  dana  nne  même  ajllabe  qne  loraqne  fa 
voyelle  de  la  première  conaonne  eat  la  même  qne  celle  delà  ac- 
condc,  et  qne  pour  obtenir  la  Talenr  nnmêmle  d'an  gronpc  ainai 
forme'  il  fanl  rétablir  aprca  la  première  conaonne  une  voyelle 
identique  à  celle  qni  anit  la  aeconde.  —  E.  J. 
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ûàem  ypfsn  «pite  lui,  car  je  ne  Fai  obsenrée  dans 
aiicoD  de  fem  Qawr$gt$.  E0e  ne  peut  cependafii  (mr 
itre  restée  inoonnue,  parce  que  les  trois  livres,  le 
UUmit,  le  LagiiQobhMkariya  et  ie  Mahàbhlskariya , 
4e  BhAêkaréichàn/a,  sont  fondés  sur  les  principes 
de  fAryàbhatttya;  le  JJfàvatt,  en  prticuUer,  est  com- 
posé d'après  le  second  chapitre  de  cet  ouvrage.  Lap- 
pUcation  de  h  rè^  doit  être  longue  à  opérer  dans 
les  calcub  un  peu  étendus,  et  les  liaisons  fortuites  de 
lettres  ne  diMvent  pas  moins  Uesser  Foreille  qu*eflBnay er 
les  yeux ,  comme  violant  toutes  les  règles  du  sandhi, 
qui  assure  i  la  langue  sanscrite  les  avantages  d*une 
prononciation  douce  et  d'une  heureuse  liaison  des 
mots.  Telle  est  même  Fétrangeté  de  ces  groupes  de 
syllabes ,  que  les  plus  habiles  à  lire  les  caractères  de 
leur  langue  ne  pourraient,  sans  préparation,  en  dé- 
chiffrer une  seule  ligne  qu'avec  la  phis  grande  diffi- 
culté. 

Outre  la  notation  alphabétique  que  je  viens  d'indi- 
quer,  un  autre  système  a  été  admis  depuis  un  temps 
immémorial  par  les  savants  des  contrées  méridionales 
de  la  péninsule.  L'intention  de  ce  système  et  la  variété 
de  ses  moyens  lui  donnent  de  justes  titres  au  rang 
qui!  occupe  dans  f estime  des  mathématiciens,  aux- 
quels il  est  bmilier.  H  est  rare  que  l'indication  du  sujet 
ne  soit  pas  comprise  dans  les  mêmes  mots  qui  con- 
tiennent la  valeur  numérale  demandée;  aussi  ie  sens 
sert-il  de  mémoire  technique  dans  les  calcub  les  plus 
compliqués.  Les  alphabets  auxquels  s'applique' ce  sys- 
tème sont  identiques  y  sous  les  rapports  du  nombre, 
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de  foidre  et  de  b  yaiear  des  lettres,  k  falphebet  di^ 
mmmagmri;ctwaaXltgrmiihmm,YarftfUp\tUmhmimp 
le  kÊomrmp  ie  ietingm,  k  wuAruiU  et  kt  antres  came^ 
tères  mfgMres  des  provinces  mëridBonales  de  flnde. 

Un  certain  trahê  d'astronoom  eipose  ainsi  les  rif^ 
de  févaioation  des  kttres  dans  no  distique  dn  mitrip 
nommé  ^mouekt&uhh: 

1^  ^WW  ijf^nt^  ll^pVT:  4UMm^  : 

Ce  qn*il  firat  rendre  ainsi  :  les  lettres  na  et  fin,  ainsi 
que  toutes  les  voyeUes  iniiialeSf  sont  des  zéros;  ka, 
(a,  pa,  y  a,  valent  twi;  kha,  fha^  pha,  ra,  deux;  ga, 
da,  ba,  la,  trois;  gha,  dha,  bha,  va,  juaire;  nga, 
ifa,  ma,  ça,  cinq;  tcha,  ta,  cha,  six;  tehha,  tha, 
sa,  sept;  dja,  da,  ha,  huit;  djha,  dha,  la,  neuf. 
Dans  les  groupes  contenant  deux  consonnes ,  la  der- 
nière est  la  seule  qui  ait  une  valeur,  les  consonnes 
muettes  ne  comptant  pas. 

De  ces  attributions  de  valeur  il  est  iac3e  de  déduire 
que  des  trente-cinq  consonnes  comprises  dans  Faipha- 
bet  sanscrit,  les  dix  premières,  ka-ûa,  ont  les  valeurs 
de  un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit, 
^^nff  ^éro;  les  dix  suivantes,  ta-na,  les  mêmes  va- 

*  L'tatevr  du  Mémoire  a  encore  niéffi^  de  traduire  Ihtërole- 
MCBt  ce  diftî^Qe  ;  il  présente  dTaHIenn  beonconp  moîm  de  £fl|- 
cnhét  qne  le  précédent  J*ai  reproduit  d^ine  manière  «acte  la 
traneeription  de  roriginai  anglaia.  Bmi  ett  an  terme  on  pIntAt  an 
€jtp9smmt  de  la  laagae  grammaticale  des  Indiens.  Il  faut  reman|ner 
le  mot  mafm  avec  la  ngnification  de  gnnuff.  —  E.  J. 
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lears  qae  les  dix  précëdentes;  les  chtq  sinrames,  jm' 
ma,  les  valeun  des  cîm}  premières  tuàsés;  les  neuf 
dernières,  ya-la,  les  valeurs  des  neitf  uoità;  qaani  i 
U  lettre  compoaée  teha,  elle  a  la  valeor  de  la  der- 
lûbre  des  dou  cmuonnes  du  gnn^  i"^)»  c*est-i> 
dire  celle  de  sis.  Ces  lettres  s'écrivent  à  U  place  des 
chiffres  et  se  coiiibiDent,  par  conséquent,  dans  Tordre 
du  système  dédmal.  Leur  puissance  c'est  jamais  mo- 
diiîée  par  l'annexion  des  voyelles ,  parce  que  ceffes-ci 
n'ont  pas  de  valeur  numérique.  Ces  lettres  s'écrivent 
dans  un  ordre  invene  de  celui  dans  lequd  elles  se 
comptent. 

Il  est,  si  je  ne  me  trompe,  impossiUe  de  fiin-  Tê- 
poque  i  laquelle  ce  système  de  notation  numérale  est 
devenu  vu^ire  dans  le  sud  de  Flnde;  mais  ce  doit 
avtMf  été  à  une  époque  très-recuJée.  Le  fragment  sui- 
vant est  eitrait  de  Foavnge  intitulé  Djàiminitoitm 
(seconde  section  du  premier  diapitre). 

Atha  avâmç^  grahâ^âai  pt^teha  moâchika- 
mêrd/ârék;  tatra  tchatmtchpâdah;  mi^tyâo  katf- 
doAttkéokfaîUeha;  doArê  djalakouchiâdi ;  eêcki 
çv^adâni  mrîtyoïujadf  djàtfâgmAatutçteha;  iâhkê 
hiufi^yam;  atra  tarîirlpaMthatUjfahamckah;  sttmé 
vâhanâd  oute^hâoiUchakramât  pataitam;  djala- 
lcharakhétckarakké(dk  katfdmidoitchfeigraatkaya- 
Çtcka  rippki;  tâtâkadaô  dharmé;  otitektcMé  dhar- 
mamtyatâ  kaîvalyaiilchm*. 

'  Le  litre  de  CM  i»naf«  ■'■«•■{  htt  f «bord  coBcevoir  it»  ea- 
pinmct»,  qne  (•  UrMre  de  k  eitoti»  •  moMilAl  dbe^éet.  tû  fcine 
il  cmirc  qu«  ce  Tngmnti  d'ilr^lfie  mm  «xirak  de*  ccÙrcs 
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Dans  ce  passage  pahtcha  représente  soixanie  et 
tm,  qui,  étant  divisé  par  le  nombre  des  signes ,  douze, 
laisse  pour  reste  le  nombre  un,  qui  devait  être  trouvé; 
i&irm  est  vingt-six,  qui,  divisé  par  douze,  laisse  deux; 
les  mots  mrUyêo  {quinze),  doûrê  (vingt-kuii),  çieki 
{êoixanU>cinq\  adjdja,  làbhé  {quarante-trois),  aftra 
{vingt),  samé  {cinquante^ept),  ripphi  {vingt-deux), 
dkarmi  {cinquante-tteuf) ,  ouiehteki  {soixante), 
expriment  les  nombres  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept, 
huit,  neuf,  dix,  onze  el  douze.  Ce  mode  de  notatàm 
est  employé  dans  toutes  les  parties  de  Touvrage  et  se 
trouve  mentionné  dans  le  soûtra  suivant  du  même 
ouvrage: 

L*autettr  y  dédare  f  intention  oti  il  est  d'employer, 

Saâtm  d«  Dfàtmtmi;  em  effet  ce  teste  a'offire  que  k  eérte  des  éwé- 
mt&ÊtntM  déterminét  par  det  iiilliieiftcet  pbaétaîree.  Il  cat  mi^lbea- 
reotemciit  reprdtcnté  d'usé  manière  n  mezacte  dans  Torigmal 
aaglait  q«e  |e  n'ai  |ni  le  rectifier  e&  entier  :  let  |^a»a^ee  qui  ae 
préacntent  paa  un  aeai  tatiafiusant  aont  tdiâkmdmâ  9i  le*  meta  q«i 
raireat  fin^Huldmû  On  renuurqnera  que  raatenr  i*eat  dopnë  bean- 
cei^  de  peine  ponr  être  le  plot  obicnr  poaaible  ;  if  a  eatajé  «Tar- 
nmgtr  lea  meta  de  manière  à  ce  que  chaqne  non? enn  mot  com- 
plète nne  nonvette  phraae  ayant  nn  nouTeen  sena  ;  de  pins  if  a 
domé  à  certain»  mota  une  double  &ce  et  une  double  valenr;  ainai 
mri^f«d  cet  en  mjftme  tempa  le  complément  de  modcMmndn$idnd& 
et  de  ukmtomekpdtUk  dana  lea  deux  premièrea  pbraaea,  et  le 
nombre  indiquant  la  planète  dana  la  troiaième  ;  pina  loin  Tautenr  bit 
centraater  le  mot  numéral  semé  (emquenté^tpt  )  uyoc  outektokâ" 
vafcAa.  Le  mot  qui  contient  le  nombre  six  eat,  auivant  M.  Whiali, 
e^^a;  nuia  ce  mot,  qui  n*cat  point  aanacrit,  ne  ae  trouTc  paa  dana 
le  texte  ;  la  forme  de  Tad? erbc  wuritfommi  a  aana  doute  produit 
cette  erreur:  c*eat  le  mot  tffd^d  (dbr-Anti)  qui  donne  le  nombre 
C  demandé.  — B.J. 
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(faits  le  cours  de  fonvnge,  ks  lettres  i 

pour  les  tigtles  dit  toditqiie,  etc.,  mats  non  pu  poar 

les  {danMes. 

Cette  mAne  notatton  te  tetrOdve  eb£tin  dnts  fon- 
TfUge  «stronoiitiqbc  iotttnM  ÛjyâtithupkalanitnM- 
i)i4iâ,  doot  h  ttremier  rtn, 

noua  aj^rend  que  l'anteor  a  yéai  sotiante  et  dix  ans 
sooslafHvtéctionde  Vikramàrka^doatThit  compte 
aujourthiiu  son  diz-nenvième  sitele.  Or  cet  ouvrage 
eM  entièfenent  fonde  sur  le  DjaSminiêoA6raj  d'oà  il 
suit  nAicsHufetiieot  qàe  k  «jlAfate  de  notation  nsm^ 
riquc  |»écMciniDeiit  exposa  existait  dé^  il  y  a  eo- 
vinm  deux  w3^»  ans. 

Dans  la  contrAi  oè  fëcritf  ce  mémoire,  le  dernier 
iour  de  diaque  ann^,  fa  somme  des  joots  Axtaiét  du 

'  CctuitucceftIneuctcmnttnMcrita  AufMlpaalsBfUk. 
Tk  ctnigt  Im  pmuira  ajIbWa  4>  Mcimd  kteWeb,  >l^- 
4mm  *«e.  fM  0mU  wiwyraHyywf^  ^  p««t  ilpttcr  ■  iM( 
la  flùrc  M  Mènrc  MO- U  ivrfe  de  M  vi*.  >  Aa^Aa  yai  ut  re- 
ftAcM^  dui  Vùti^aàl  f»r  fmritajfmft  h  ■dtadutÏM  4e  ta 
Jmcc  k  h  forte  dû*  le  aHien  dei  m»fM  Mt  eonforae  h  k  pre- 
■oncntioB  idgairc  de  rhde  mtfridÎMde  ;  ùad  ^^  devint  e* 
%»m»ai féMm,  te.  Ob  pewnit,  fe  penae,  BMwer,  mh  cniadrr 
de  CBmmettrc  one  emnr,  ^e  e>  tiaiU  Ht  Irèa  m»itrmt.  —  K.  J. 
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kaU^&uga  est  foranulée  en  une  piurue  nmiiériqae  qui, 
Famiée  «onrtnte,  denent  un  s^e  de  itppel  pour  ks 
opéimtions  astronomûiues  ou  pour  les  usages  cnrfls  : 
cette  coutume  est  encore  gënehJement  obsenrée,  quoi- 
que neuf  cent  quatre^râigt-quinie  ans  se  soient  écoulés 
depuis  f  introduction  d'une  aptre  ère  dans  cette  con- 
trée. Le  dernier  four  de  fannée  4010  du  kàUyauga 
est  eiprimé  par  ces  syHabes,  Umausihoêiabdhisé' 
tnféUk^f  ou  ifii  million  sept  cent  ^wUre^ingt-êeite 
mille  9ept  cent  six.  La  phrase  mémoriale  du  kali 
actuel  est  kamêaghnas  siddhoâévyah,  ou  un  mUlUon 
S€fi  cent  fuaire'Vingt^X'Sept  mille  soixante  et 
on%e;  ce  sera  le  vâkyam  (le  mot)  pour  fannée  cou- 
rante^ jusqu'au  dernier  jour. 

Les  savants  du  Malabar  prétendent  que  la  date  de 
fascension  au  cid  (de  la  mort)  de  Chéroumàn  Pe- 
raumal,  ou  bien ,  selon  les  musulmans^  de  son  dépait 
pour  la  Mecque,  est  indiquée  par  cette  phrase,  svar^ 
gasandihak  pràpyak,  c'est  à  savoir  h  trois  mille 
einf  cent  vingt^huitième  année  du  kaliyouga.  Il  est 
fik:heux ,  pour  Fopinion  qui  fait  convertir  Chéroumàn 
k  Tislamisme,  que  cette  date  précède  de  près  de  deux 
cents  ans  ceDe  de  h  fuite  du  prophète.  La  phrase 
eHe-méme  témoigne  des  doutes  que  f  on  conserve  au 
sujet  de  la  mort  ou  de  la  disparition  de  ce  souverain 
du  Malabar.  L'année  actuelle  de  Fère  du  Malabar,  c  est- 
à-dire  la  neuf  cent  quatre-vingt-quinzième,  est  répré- 

^  Jtt  peate  qu'il  fSrat  lire  umouekdUA  (déhia)  sUièMmsêpymk; 
iSkmieklhm,  ^ni  €tC  plos  régulier  que  umaustkm,  donne  un  autre 
uenibre.  «^  B.  J. 
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scsntée  par  les  mots  aiehâryavâg  abkéifyâ^.  Dans  la 
pagode  Dommëe  TiroukâÛcehêiram  (près  Pâtghâi, 
dans  le  Kéralam)  on  lit  le  distique  suivant,  gravé  sur 
ie  seuil  de  ia  pierre  de  fitang  : 

«  La  joie  noua  esi  revenue;  telle  est  la  formule  nu- 
«  mériquedu  jour  où  ont  été  restaurées  les  statues  des 
«  deux  divinités  qui  avaient  été  jetées  dans  Peau  par 
«  suite* de  ia  crainte  qu'inspiraient  les  musulmans*.  » 
Les  mots  yrasâutam  tarhi  saâkhyam  nah  repré- 
sentent le  nombre  zéro  un  million  sept  cent  quatre^ 
vingÈrêix  mille  six  cent  soixante  ci  doute,  dont  le  zéro 
est  dépourvu  de  toute  valeur.  Cette  date  correspond  à 
un  )OUr  de  Tannée  489S  du  kaliyauga  et  au  20  oc- 
tobre 1 790  de  notre  ère.  Les  astronomes  donnent 
ingénieusement  au  cerde  astronomique  le  nom  nu- 
mérique é^anantapoura  (ville  de  f infini),  qui  repré- 
sente le  n<»nbre  de  ses  minutes,  vingt  et  un  mille 
six  cents.  Un  bel  esprit  a  enchâssé  dans  un  çlâka 
quelques  syBabes  qui  expriment  f année  1 820  de  notre 

'  LWvtenr  troiiTc  daat  cet  pwolet  me  premre  certame  ^e 
fiatrodactioB  de  novrefics  doelmet  et  de  BovT^et  loié  dam  ie 
Mftiebar,  par  ÇmàktÊwéukânfmf  fet  rerigme  de  cette  soiiTeHe 
ère.  On  peorrait  délirer  «ne  prcvre  Même  contestable  de  cette 
aiMrtîen.  —  E.  I. 

*  Le  mot  Tmirauckka  est  devenm,  coaune  le  mot  F«f»mi«,  la  dé- 
nomination des  mnsnlnums  dans  nae  grande  partie  de  Tlnde.  Les 
rapports  ^n*on  a  essayé  dTétaUir  entre  les  Tomrmttkkm  et  les 
Tnrcs  ou  bien  lot  Tocbares  n*ont  ancnne  Taienr  hislon^ne.— E.  J. 
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hre,  alphabëtiqueroent  et  syiiiix>lîqueiDent  à  la  fois, 
savoir  nakhâhidjyâ,  V^^.  Dfyâ  signifie  terre,  c'est- 
iedire  un;  aki,  serpent,  c'est-à-dire  huit;  nakha, 
englee,  c'est-à-dire  vingt.  Ainsi  les  deux  systèmes  de 
notation  sont  réunb  <hns  la  même  date^  D  est  inutile 
de  &ire  observer  que  la  méthode  des  Indiens  est  prc- 
fihfible  à  o^  des  Arabes. 

Comparons  maintenant  les  deux  systèmes  que  |e 
viens  d'exposer.  Dans  le  SadratuamAlà,  la  propoi^ 
tion  de  la  cîrconférenoe  à  un  diamètre  S^an  parârdha 
(Funite  suivie  de  dix-sept  zéros)  est  représentée  par 
les  mots  bhadrâmboudhisiddhadjanmaga^iaçrad' 
dhâêfnayadbkaûpagih,  ou  trais  cent  quatorze  qua- 
trillions  cent  cinquante^neuf  trillions  deux  cent 
sûixanie-cinq  billions  trois  cent  dnquante^huit  mil» 
lions  neuf  cent  soixante  et  dixneuf  mille  trois  cent 
vingt-quatre,  nombre  qui  serait  exprimé,  dans  le  sys- 
tème ÎAryahhattn,  par  ce  bizarre  assemUage  de  ^• 
labes, 


Q  résulte  de  ces  observations  que ,  bien  que  le.  sys- 
tème décimal  d'arithmétique  exbte  dans  llnde  depuis 
un  temps  immémorial ,  une  méthode  de  notation  al- 
phabétique était  déjà  connue  dans  les  parties  septen- 

^  L*ttBteiir  compare  ^u  bac  cet  de«z  ijttèaief,  ea  rtpffocbaat 
des  petwffi  da  SoàrjawIdliâBte  et  du  TaBtncuigrmba  dant  \tm 
^•eb  les  Biéaiefl  Bombret  aont  re^ecthremeat  expimét  par  la 
neCadaB  lyBbelîqae  et  par  la  nolaCioB  alphab^i^iie.  J*ai  omit 
cette  camparaiieD  qvi  était  trop  dteadve;  le  paaaafe  dm  SoA- 
ryaâddkiata  «tC  rappertë  plot  baoC  —  Kl. 

XVI.  9 
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irioiudes  de  celte  contrée  il  y  a  seize  cents  au,  mé- 
thode dont  forigine  ne  peut  être  npportëe  à  nne  date 
certaine  ;  et  de  plus,  qu'une  autre  méthode  de  nota- 
tion dpbabetiqae,  dont  l'origine  n'est  pas  mieux  dé- 
terminée ,  a  Aé  en  usage  dans  les  parties  méridionales 
de  la  même  contrée,  où  elle  était  certainement  connue 
il  y  a  près  de  deux  mille  ans'. 


NOTICE 

Sur  qoelqnea  procéJéa  indaitHela  connni  en  CIiîd<> 
aa  xTi*  ir^e. 

L'imprimerie,  la  poudre  k  canon,  la  boussole  étaient 
connues  i  la  Chine  bien  avant  que  les  Européens  en 
eussent  aucune  idée.  De  ce  même  pays  nous  est  venu , 
dans  le  X7UI*  siède,  fart  de  ^briquer  la  porcelaine^ 
et  son  introduction  en  Europe  est  due  en  grande  partie 
au  P.  d'ËntrecoIles,  qui  le  premier  put  étudier  ji  la 
Chine  les  détails  de  cette  fabrication.  A  la  même 
époque  plusieurs  antres  inventions  de  ce  peuple  sin- 
girfier  lurent  signalées  par  les  missionnaires,  et  parmi 
elles  on  trouve  fusage  des  puits  forés  pour  chercher 
les  eaux  souterraines,  femploi  du  gaz  naturel  pour 
l'édainge  des  vffles,  en  le  conduisant  par  des  tuyaux 
dans  les  rues,  f application  du  fer  à  la  construction 
des  ponts  suspendus;  mats  d'abord  on  fit  peu  d'atten- 
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tion  à  ces  indications.  L'eropfeî  dn  gtt  pour  récbî- 
n^  fut  presque  révoque  en  doute  et  finvention  des 
ponts  suspendus  fut  cntiquëe  comme  inutile  par  M.  de 
Paw.  Près  d'un  siècle  après,  ces  in  vendons  ont  reparu 
parmi  nous  comme  des  découvertes  nouvelles,  et  alors 
f  esprit  des  Européens,  essentiellement  porté  à  perfiK:- 
tionner,  leur  a  donné  un  développement  d'appfication 
bien  supérieur  à  celui  qu'elles  ont  jaman  obtenu  en 
Oûne»  Mais  ces  indications  suflSsent  pour  frire  présu- 
mer que  toutes  les  inventions  de  ce  peuple  ingénieux 
ne  nous  sont  pas  encore  connues  aujounThui,  et  cette 
présomption  se  changera  en  certitude  pour  quiconque 
réfléchira  au  caractère  défiant  des  Chinois  et  à  Fex- 
Irême  difficulté  que  cette  défiance  opposait  aux  Euro- 
péens qui  ont  voulu  observer  leurs  arts  de  près. 

Dans  râoignement  oh  nous  sommes  de  la  Chine» 
nous  avons  au  moins  plusieurs  ouvnges  chinois  qui 
traitent  des  arts  de  ce  pays  et  oh  Ton  retrouve  même 
le  texte  de  qudques  notes  envoyées  par  les  mission- 
naires. En  consultant  ces  ouvrages,  on  peut  eqpérer  y 
découvrir  soit  quelques  arts  nouveaux ,  soit  la  trace 
des  échanges  de  connaissances  techniques  qui  ont  pu 
avoir  lieu  entre  les  Chinois  et  les  peuples  qui  ont  eu 
des  rebtions  avec  eux. 

Dans  ce  but  j  ai  cherché  à  étudier  principalement 
deux  des  ouvrages  chinois  que  possède  la  Bibliothèque 
du  roi  :  d'une  part  FEncydopédie  japonaise ,  et  de 
Fautre  une  petite  encyclopédie  des  arts  et  métiers  in- 
titulée Tien^kong'kay-we  ;  et  je  vais  présenter  ici 
quelques  résultats  auxquels  m'a  conduit  cette  recher- 

9. 
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che.  Avant  tout ,  je  dois  dire  que  fai  été  puissamment 
aidé  par  M.  Stanislas  Julien ,  qni  a  bien  voulu  édairer 
mes  doutes  fréqaents  dans  une  étude  où  tout  com- 
menant  ne  peut  marcher  qu'avec  difficulté. 

Le  sucre  de  fécule,  qui  n'a  été  connu  en  Europe 
qu'en  1811,  après  les  expériences  de  KirkofTi  Sainl- 
Pétersbonig,  était  connu  depuis  très-longtemps  à  In 
Chine,  et  employé  dans  presque  tontes  les  |H^para- 
lions  des  confiseurs.  Il  est  cité  dans  TEncyciopédie 
japonaise  et  dans  le  Tien-kong-kay-we,  ouvrages  qui 
<folent  des  années  1713  et  1637.  H  est  même  indiqué 
dans  le  Pen-tsao-kang-mou ,  qui  date  de  l'an  1578. 

A  la  Chine,  le  sucre  de  fécule  s'extrait  du  riz,  au 
moyen  de  foi^e  germé  qui  saccharifie  sa  fécule.  En 
Europe,  ce  même  sucre  s'extrait  de  la  fécule  de 
pomme  de  terre,  dont  le  prix  est  en  général  moins 
élevé  dans  nos  pays  que  celui  du  riz;  mais  dans  le 
procédé  européen  on  a  longtemps  «nployc  facide  sul- 
Torique  pour  opérer  la  saccharification ,  et  depuis  qud- 
quesannéesseulementon  a  reconnu  que  forge  germée 
pouvait  produire  le  même  efTei.  Celte  simple  modift- 
oaliôn  a  apporté  de  suite  une  économie  très>notablr 
dans  cette  fabrication ,  qui  prend  aujourd'hui  un  dé- 
veloppement immense  par  le  mélange  des  sirops  de 
fécule  avec  les  mébsses  du  commerce  et  d'autres  ap- 
plications. Elle  était  tout  indiquée  dans  les. ouvrages 
chinois  que  j'ai  cités. 

Voici  le  passage  de  l'Encyclopédie  japonaise'  où  le 

'  Lit.  CV,  )wg.  S&.  «crM. 
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prooédé  d'extnicUon  du  sucre  de  fecuie  est  décrit  plus 
correctement  que  dans  les  deux  autres  oumiges. 

«  On  prend  un  boisseau  de  riz  glutineux ,  à  moitié 
«  cuit,  en  consistance  de  gâteau  blanc  {espèce  de  paie 

•  qu'an  fait  avec  du  riz  ).  On  prend  des  graines  de 

•  céréales  germées,  on  enlève  leur  écorce,  on  les  réduit 
«  en  poudre  et  on  les  mêle  avec  k  riz  dans  k  propor- 
«  tion  de  cinq  centièmes  de  boisseau  par  boisseau  de 
«I  riz.  On  verse  k  mélange  dans  de  Feau  tiède  et  on  k 
M  couvre  pendant  deux  heures  {soit  quatre  de  nos 
M  heures).  Au  bout  de  ce  temps  on  passe  la  liqueur 
«  dans  une  chausse  de  toik  pour  ôter  le  résidu  et  obtenir 
««  k  fus  pur.  Le  jus  concentré  à  une  consistance  molle 
o  sappeOe  sucre  humide  (cest  k  sirop);  cehii  qui  esl 
«  concentré  à  k  consistance  de  pommade  et  qui  a  une 
ff  couleur  rouge  s'appelle  sucre  collani;  cdui  qui  est 
«  ferme  et  dur  peut  être  fiiçonné  avec  un  instrumenta  » 

Le  riz  contenant  au  moins  quatre-vingt-cinq  pour 
cent  d*amidon ,  le  sucre  ainsi  préparé  doit  être  iden- 
tique avec  k  sucre  extrait  de  k  fecuie  de  pomme  de 
terre.  Cest  ce  qu'on  a  trouvé  aussi  en  répétant  k  pro- 
oédé indiqué  et  essayant  le  sucre  obtenu  par  la  pola- 
risation circulaire.  Seukment  les  proportions  indi- 
quées de  cinq  d'orge  germée  pour  cent  de  riz  sont  trop 
faibles  avec  le  riz  qu'on  peut  se  procurer  en  France, 
et  Ion  obtient  même  beaucoup  phis  de  sucre  en  em* 
ployant  k  farine  de  riz;  car  fécorce  du  riz  sec,  étant 

^  Diuis  la  table  de  rEncydopedie  iaponaiie  donnée  par  M.  Rë- 
niusaC,  cet  article  est  indiqué  sous  le  titre  de  ^Mcre  ts Irait  det 
rérémies  frermées,  ce  qaî  est  exact. 


134  JOURNAL  ASIATIQUE. 

très^urei  s'oppose  à  Faction  que  l'oii^  geniiëe  exerce 
pour  rompre  les  t^^umeiits  qui  enveloppent  la  fécule. 
En  employant  la  fiuine  de  riz  on  retire  environ  soixante 
et  quioie  de  sucre  pour  cent  de  fiurine.  Mais  on  a 
eu  soin  d*opàper  à  la  température  de  65  à  70  degrés 
centigrades^  à  hquelle  Topération  réussit  bien,  tandis 
que  l'indication  rague  de  Teau  tiède,  donnée  dans 
la  descrq>tion  chinoise ,  doit  occasionner  beaucoup  de 
perte  de  temps  et  de  matière. 

Le  prix  du  riz  est  trop  âevé  tn  France  pour  qu'on 
puisse  employer  cette  substance  pour  la  ûibrication 
du  sucre  de  fiécule  en  concurrence  avec  la  fécule  de 
pomme  de  terre  ;  mab  il  serait  possible  qu'on  en  tirât 
parti  dans  le  Piémont  et  dans  les  pays  du  midi  ;  et 
comme  le  riz  ne  contient  pas  le  principe  amer  qui  est 
sensible  dans  la  fiécule,  on  pourrait  dans  ces  pays  ex- 
traire ,  du  sirop  obtenu  avec  le  riz ,  une  eau-de-vie 
bien  supérieure  à  c^e  de  pomme  de  terre.  L'eau<le- 
vie  que  les  Cliinois  extraient  du  riz  ^  et  qui  se  trouve 
désignée  dans  les  voyages  sous  le  nom  de  rock,  passe 
en  eSèt  pour  une  très-bonne  liqueur,  et  cependant  sa 
fabrication  se  fiiit  d'une  manière  très-grossière,  d'après 
les  descriptions  données  par  l'Encyclopédie  japonaise 
et  le  Tien-kong-kay-we ,  descriptions  qui  s'accordent 
avec  les  récits  des  voyageurs  sur  Timperfection  de  la 
distillation  à  la  Chine. 

Observons  encore  que,  d*après  le  Pen-tsao-kang- 
mou,  le  sucre  de  riz  est  employé  comme  calmant  pour 
les  maux  de  gorge,  les  inflammations  de  Testomac.  On 
a  trouve  aussi  >  il  y  a  deux  ans,  dans  les  hôpitaux  de 
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Pitfis,  que  le  sucre  ou  b  dextrine  extrut  de  b  fëcnle 
<ie  pomme  de  terre  par  forge  germée  pouvait  remjAicer 
la  gomme  dans  le  traitement  des  maladies  inflamma- 
tonres  ;  et  comme  cette  substance  peut  s'obtenir  à  un 
prix  beaucoup  au-dessous  de  celui  de  la  gomme,  son 
emploi  a  été  continue  depuis  cette  époque. 

D*après  ie  livre  xc  de  FEncydopédie  japonaise , 
fart  d'extraire  le  sucre  de  la  canne  est  venu  de  finde 
i  b  Qiine  en  707,  sous  les  Tâng.  En  766 ,  sous  les 
mêmes  empereurs,  d  après  le  livre  cv,  on  commença 
9i  faire  de  feau-de-vie  de  sucre.  On  peut  remarquer  à 
ce  sujet  que  !e  nom  du  sucre  Tâng  se  compose  ordinai- 
rement de  deux  caractères,  dont  f  un  signifie  manger, 
et  l'autre  est  le  nom  même  de  la  dynastie  TAng.  Une 
observation  analogue  peut  se  &ire  sur  le  simiior,  qui 
sappefle  tâng  kin,  métal  de  Tâng.  D'après  l'Ency- 
clopédie japonaise,  le  beau  laiton  qui  sert  à  la  frbri- 
cation  de  ce  simiior  vient  de  Perse  ;  et  fou  sait  que 
les  Chinois  ont  eu  sous  les  Tâng  des  relations  fré- 
quentes avec  les  peuples  de  ce  pays. 

On  trouve,  dans  le  Tien-kong-kay-we,  une  des- 
cnption  assez  détaillée  de  ia  fabrication  du  papier  à 
la  Chine.  Cette  description  a  été  traduite,  en  1831, 
par  M.  Stanidas  Julien ,  à  ia  demande  du  comité  su- 
périeur de  la  Société  d'encouragement,  qui  avait  pro- 
posé un  prix  pour  la  &brication  du  papier  de  Chine. 
Avant  cette  traduction^  les  renseignements  inexacts 
donnés  par  Kempfer  et  Duhalde  avaient  répandu  en 
Europe  des  idées  fausses  sur  la  fabrication  du  |)apier 
dp  Chine  et  sur  la  malirre  (|ni  c*n  rst  la  l)as(\  M.  Jii 
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lien  à  montré  que  ce  papier  se  fith  pnncîpalement 
avec  du  baitti>oa^  et  les  détaHs  de  sa  fabrication  ont 
été  assez  bien  reproduits  pour  que  fa  Société  d'en- 
couragement ait  pu  donner  son  prix  et  que  Ton  ait 
quelque  espoir  de  voir  cette  industrie  s'introduire  en 
France.  M.  Julien  a  inséré  aussi,  dans  les  Annales 
de  chimie,  un  extrait  du  Tien4:ong-fcay-we,  sur  b 
febrication  des  tam-tams  et  sur  celle  de  f  encre  de 
Qiine.  Comme  ce  même  ouvrage  renferme  des  détails 
sur  la  prepara^n  des  couleurs  qui  servent  à  h  tein- 
ture, fai  cherché  si  je  pouvais  en  tirer  qudques  ré- 
sultats intéressants;  mab  la  préparation  des  codeurs 
est  en  général  une  opération  assez  délicate,  dans  la- 
queOe  des  soins  de  détail  peuvent  être  de  b  plus  haute 
importance,  et  malheureusement  les  descriptions  don- 
nées par  le  Tien-kong-kay-we  ne  sont  pas  des  descrip- 
tions nettes  et  précises.  D'après  cela,  on  pourrait  même 
présumer  que  la  beauté  des  couleurs  chinoises  tient 
beaucoup  plus  à  la  pureté  naturelle  de  la  matière  pre- 
mière de  laquelle  on  fes  tire  qu'aux  soins  donnés  à 
leur  préparation.  Cest  ainsi  que  leur  vennillon,  qui 
est  d'une  beauté  renommée,  se  trouve  préparé  d'une 
manière  très-grossière,  comme  on  le  peut  voir  dans  b 
traduction  de  cette  opération  qui  a  été  insérée  dans  le 
Journal  de  la  Société  asiatique  (tome  V,  i*  série). 
Toutefois  les  ouvrages  chinois  dont  nous  pouvons  dis- 
poser sur  ce  sujet  sont  fort  anciens,  puisqu'ils  datent 
ffes  XVI*  et  xvil' siècles;  et  Ton  doit  espérer  que  des 
ouvrages  récents  nous  donneraient  des  renseignements 
utiles  sur  ces  matières. 
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ka  xyl*sièGle  le  trahementdet  mélaiiz,'  à  la  Chine, 
ëlut  de  b  pins  grande  «mpUdlëy  comme  on  en  peut 
juger  d'après  le  Tien4uHig-kay-we  et  fEncydopédie 
fqponaise. 

Diaprés  ces  onvn^;es,  for  s'obtient  prindpalenient 
en  le  ramassant  dans  les  ririères  et  le  débanassant  de 
sa  gai^ne  par  des  lavages. 

Laigent  se  retire  en  majeure  partie  de  minerus, 
on  il  se  trouve  mâangë  avec  le  plomb.  Le  minerai 
bvé  est  fondu  dans  un  fourneau  à  vent.  Ce  fourneau 
a  cinq  pieds  de  haut,  et  peut  contenir  t40  livres  chi- 
noises, ou  260  livres  françaises  environ  K  Le  mineni 
s'y  trouve  mèii  avec  du  charbon  de  châtaignier.  On 
obtient  ainsi  une  boule  métallique,  qui  est  refondue 
dans  un  autre  fourneau  en  terre,  oii  le  plomb  se  sé- 
pare de  Fargent  et  fohne  le  fond  de  la  masse.  On  retire 
encore  faigent  de  sables  aigenttféres,  qu'on  nettoie 
par  des  lavages  et  que  l'on  fond  avec  du  plomb.  Les 
proportions  indiquées  sont  deux  de  plomb  pour  un 
d'aigent  On  voit  que  le  procédé  de  la  coupellation 
est  depub  longtemps  connu  en  Œine. 

D'après  f  Encydopédie  japonaise  et  le  Tien-kong- 
kay-we,  le  fer  s'extrait  à  la  Chine  de  minerais  en  grains 
ou  terreux,  ou  de  minerais  en  rognons,  entre  autres 
de  minerais  magnétiques  [tseu-cki,  pierre  d'aimant^ 
nom  caractéristique  des  minerais  magnétiques,  comme 
M.  Klaproth  Ta  remarqué  dans  son  Mémoire  sur  la 
boussole).  Les  minerais  se  trouvent  généralement 

*  La  livre  rhinoMi:  cU  environ  11/10  de  U  nôtre,  «Tafircs  let 
%*]ilcttr«  dcknnéef  par  Hydr. 
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prw|iie  à  b  rapierficie  de  b  terre.  Oi|  ae  coHtente 
iTëcroûter  le  aol  avec  qne  charme,  et  on  mnasse 
le  minerait  On  le  lave  et  on  le  traite  dans  des  finir- 
neaux  bas  qui  tiennent  à  peu  près  2,000  livres 
chÎAoises  (environ  } ,100  kilogrammes).  On  y  mêle 
le  minera,  tantôt  avec  du  charbon  de  bois,  tantôt 
avec  dtt  charbon  de  terre.  Rien  n  indique ,  dans  les 
ouvrages  chinob,  que  ce  charbon  de  terre  ait  reçu 
aucune  préparation  comme  celles  qu*on  lui  (ait  subir 
dans  nos  usines  à  fer,  où  on  te  transforme  en  coke 
avant  de  le  jeter  dans  le  haut  fourneau.  Mais  les  four- 
neaux usités  en  Chine  étant  très-petits,  et  semblables 
aux  feux  d'affinage  de  la  Catalogne ,  on  conçoit  qu'on 
puisse  y  employer  ie  charbon  pur  plus  facilement  que 
dans  nos  hauts  fourneaux,  où  il  ne  donne  pas  assez 
de  chaleur.  Le  vent  se  donne  avec  des  caisses  souf- 
flantes en  bois  manoeuvrées  par  quatre  k  six  hommes. 
Quand  le  minerai  est  fondu,  on  le  coule,  à  la  ma- 
nière ordinaire ,  dans  des  moules  de  sable ,  si  f  on  veut 
avoir  simplement  du  fer  cru  ou  de  la  fonte;  mais  si 
l'on  veut  avoir  du  fer  malléable,  f  opération  se  bit 
immédiatement  sur  b  fonte  ii  sa  sortie  du  fourneau. 
Pour  ceb,  suivant  le  Tien-kong-kay-we,  «  on  creuse 
«  d'avance,  dans  la  terre,  un  espace  rond  de  plusieurs 
M  pieds  de  dbmètre  et  de  quelques  pouces  de  profon- 
«  deur,  à  côté  duquel  on  bâtit  un  petit  mur  d'un  pied 
«  ou  deux.  La  fonte  coule  dans  cette  espèce  de  réser- 
«  voir,  et  de  suite  plusieurs  hommes,  armés  de  bâtons 
«  de  bois  de  pécher,  se  placent  sur  le  haut  du  mur;  b 
«  fonte  se  dessèche  peu  à  peu ,  comme  b  boue  dans 
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•  les  etoiL  Maguantes;  il  se  foH.UM  pondre  ièdie;  à 

•  œ  nomeiit  uo  homme  finppe  dans  tes  mains  pour 

•  donner  le  sîgnd  de  battre;  les  hommes  aux  bitons 

•  remuent  fortement  la  matière^  et  quand  elle  s'en- 
«  flamme^  elle  est  devenue  far  maBAiMe.  Quand  ia 
«matière  se  refroidit,  il  y  en  a  qui  la  divisent  en 
«morceaux  carrés ,  d'autres  f enlèvent,  la  battent,  la 
«  remuent  et  la  roulent  en  barres  rondes  qu*ib  vendent 
«  ensuite.  » 

Cette  manière  de  fiibriquer  le  fer,  toute  grossièie 
qu*eOeest,  m'a  paru  a|sez  curieuse  par  la  ressemblance 
(pi'efle  présente  avec  le  puddlage  angUdê,  ou  la  me- 
thode  de  fabriquer  le  fer  malléable  à  la  houitte, 
<pii  ne  date  en  Europe  que  de  cinquante  è  soixante 
ans.  La  description  chinoise  indique  très-bien  le  mo- 
ment ou  se  forme  la  matière  sèche  (le  dry  work, 
comme  disent  les  Anglab),  et  dans  lequd  Texcédant 
de  carbone  se  brûle  et  la  fonte  passe  à  Tétat  de  fer. 
Mais  le  fer  puddié  a  besoin  d'être  purifié  par  la  pres- 
sion de  lourds  marteaux  et  de  cylindres  kmincurs  ;  et 
comme  les  Chinois  n'ont  aucun  de  ces  agents  méca* 
niques,  leur  fer  est  généralement  très-mauvais,  quoi- 
cpi'ib  excellent  dans  les  ouvrages  en  fonte.  (  Voyage 
de  Macarlney;  Voyage  de  Barrow.) 

Les  Chinois  distinguent  deux  espèces  d'acier,  f  acier 
naturel,  qui  s'obtient  directement  par  la  fusion  de  cer- 
tains minerais;  et  l'acier  cuit,  ehu-kan.  Pour  obtenir 
celui-ci  on  enveloppe  un  barreau  de  fonte  ou  d'acier 
naturel  avec  des  lames  minces  de  fer  forgé,  et  l'on 
garnit  d'argile  l'extrcmitc  de  chaque  ixiquet.  On  chauffe 
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ie  tout  dans  ttn  fourneau  à  vent,  et  quand  le  barreau 
mcérieur  commence  i  fondre^  on  retire  le  paquet  et 
on  le  bat  au  marteau  ;  puis  on  le  réchaufie  et  f  on  re- 
bat,  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  bien  soudé  ensemble, 
fls  appeBent  cet  acier  ï acier  rond  (lotion  kan ).  L'ex- 
plication est  malheureusement  assez  impar&ite.  Quand 
ils  emploient  de  facier  naturel  avec  des  barreaux  de 
fer,  le  résultat  corre^nd  à  ce  que  Ton  appelle  Tacier 
d*étofie,  qui  est  employé  pour  les  gros  instruments. 
L*empIoi  de  la  fonte  indiqué  ici  ne  réussit  bien  proba- 
blement qu*avec  les  minerais,  qui  donnent  facilement 
de  facier  naturel  et  dont  la  fonte  doit  conséquemment 
différer  très-peu  de  cet  acier  K 

Le  cuivre  s'extrait  ordinairement,  en  Chine,  de 
minerais  qui  contiennent  du  plomb.  On  fond  le  mi- 
nerai dans  un  fourneau  à  vent,  au  bas  duquel  on 
perce  deux  trous  à  des  Iiauteurs  inégales.  Le  plomb 
surnage  sur  le  cuivre  et  coule  par  le  trou  supérieur, 
tandis  que  le  cuivre  coule  par  le  trou  d'en  bas.  Ce 
moyen  est  employé  aussi  en  Europe  pour  opérer  la 
première  séparation  dans  les  minerais  où  le  cuivre  et 
le  plomb  sont  mêlés.  Mab  les  Chinois  paraissent  peu 
connaître  fart  difficile  de  bien  raffiner  le  cuivre. 

Avec  le  cuivre  et  un  minerai  appelé  lou-kan-chi, 
et  qui  est  de  la  calamine  ou  de  la  blende,  les  Chinois 
ont  fait  depuis  longtemps  du  laiton.  Alors  on  emploie, 
suivant  le  Tien-kong-kay-we ,  6  livres  de  lou-kan-chi 

^  Od  voit  qu'où  ne  p«ut  tirer  de  ce  texte  aucone  donnée  ex- 
plicative  sur  la  fabrication  orientale  de  Tacier  damaase',  comme  fe 
Tv9M  «r«hord  eape'rr. 
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peur  1 0  livres  de  cuivre.  Le  Pen-taao-kang-mou ,  dié 
par  fEncydopédie  japonaise,  donne  des  proportidiis 
diffisrentes,  un  de  cuivre  et  un  de  lou-kan^hi  pour  pro^ 
dnire  un  et  denti  de  laiton.  On  fiût  aussi  un*  alliage 
plus  estime  avec  six  de  cuivre  et  quatre  de -zinc.  Gc 
dernier  mëtal,  le  zinc,  est  appdë  par  les  Chinois  yo- 
yun,  ou  second  plomb.  D'après  fEncyclopedie  japo- 
naise et  le  Tien-kong-kay-we,  le  zinc  nëtait  pas  connu 
autrefois  des  Chinois  et  des  Japonais.  L'éditeur  jiqpo- 
nais  du  premier  ouvrage  indique,  dans  une  note,  que 
le  zÎBC  s'extrait  du  lou-kan-chi  ;  mais  il  ajoute  qu'il  ne 
sait  pas  comment  se  &it  l'extraction.  Le  Tien«-kon§^ 
kay-we  donne  plus  de  détaib.  «  On  met,  dit-il,  1 0  livrer 
«de  lou-kan-chi  dans  un  creuset  de  terre.  Oh' les  y 
«  comprime  fortement;  on  les  divise  avant  de  les^e»* 
«  poser  au  feu  ;  ensuite  on  pkce  les  creusets  les  mis 
«sur  les  autres,  en  les  entrem^ant  de  galettes  de 
«houîHe,  et  on  allume  le  feu.  Le  lou-kan-chi  fond 
«dans  le  milieu  du  creuset  et  devient  tout  rond. 
«  Quand  le  feu  est  éteint,  on  retire  cette  boule,  qui 
«  est  le  ya-yan.  Cette  matière  se  combine  avec  le 
«  cuivre.  Quand  on  la  met  dans  le  feu ,  e&e  produit 
tf  une  vapeur  enflammée.  » 

Sir  G.  Staunton ,  dans  son  ouvrage  sur  le  voyage 
de  lord  Macartney  à  la  Chine,  rapporte  que  Içs  Chinois 
font  communiquer  les  creusets  ou  est  la  calamine  Ji 
des  récipients  où  le  zinc  coule.  D'après  cela ,  la  febri- 
cation  aurait  été  perfectionnée  à  l'époque  de  son 
voyage. 

L'étain  est  divisé  en  étain  de  montagne  et  étain 
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4m  cmi  {éùM  ifalhivfoii  ).  L'étain  d«  mont^ne,  qui 
est  Tétm  des  nîiMi,  tt  qui  ett  le  {rfaft  impur,  est  hn: 
et  dâMmuéde  Mtevre;  paii  on  fond  Tnn  et  ftDtre 
oÙMni  àuu  an  foànieftu  qui  contient  plosieim  cen- 
taitiet.  de  Unes  de  minera  et  plniiean  cenlaines  de 
fivrei  de  chàiiMin  de  bofs.  Lr  comlnutiaB  est  excitée 
RU  moyen  d'une  cAîisc  toufflante.  Si  le  nineni  •  de 
ftpeineàfandre,  ODyijoateun  pevdef^cMnb:  tlon 
3  oommeiice  k  s'étendre;  puis  H  coole  par  un  conduh 
en  fer  |daoé  an  bat  du  fourneau. 

Quant  a»  mercure ,  on  sait  que  la  Oiinois  le  re- 
tirent dqmis  loi^;temps  du  dnabre;  mais  ib  ne  le  m- 
ganfent  pas  cranme  uA  métal,  et  le  procédé  de  Tamat- 
gamation  pour  feitraction  de  for  et  de  l'aifeot  ne 
leur  paratt  paa  connu.  Le  mercure  ne  leur  sert  pres- 
que qu'à  polir  des  miroêv  de  méiaL 

Ces  extraits  de  fEncytiopédie  japonaise  et  du  Tiea> 
hopg'ka.j-'we  prouvent  qu'à  f^ioqne  de  la  pnbttcatioa 
dt  ces  ouTniges  les  Chinon  n'étaient  pas  bi«  avancés 
dans  Tart  d'extraire  les  métaux,  et  cette  indicatÏMi 
s'àooorde  arec  les  récits  des  voyageurs  qui  ont  visité 
leurpajra. 

On  sait  qu'en  Cbine  rien  n'est  si  fréquent,  dans  le 
ooBwerce  que  les  mélangea  frauduleux  ;  et  de  &  on 
pourrait  présumer  qu'on  a  dir^  aussi  dans  ce  pays 
qndqne  attention  sur  les  moyens  de  diràngner  ces 
mékitgct,  surtout  pour  les  métaux  doit  la  vdeur  peut 
être  si  bôleoient  altérée.  D'après  les  récits  des  voya- 
geurs, les  Chinob  sont  fort  adroits  pour  reconnaître, 
arec  la  pierre  de  touche,  le  titre  approximatir  des 
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objets  d'or  et  dngtni.  Mais,  quant  à  des  procèdes  dfi- 
naiyse  eiitte,  on  ne  trooTO  dans  les  oinrnges  qde  note 
aYons  ehés  que  des  indications  bien  imparfintes  et  qui 
ne  sont  pas  de  nature  à  conduire  à  rien  de  précis, 
ooonlie  on  pourra  en  fuger  par  qudques  exemi^es. 

Suivant  le  Tien-kong-kay -we ,  pour  àépàrer  foi*  de 
Tuïfjitùt  arec  lequel  il  se  troote  souvent  m<lë ,  H  6nt 
envelopper  le*  mëtsl  que  Ton  veut  purifier  dans  des 
boides  d'argile,  le  fêter  dans  un  creuset  et  le  fondre 
avec  du  bom  (/M'n^-cAa);  alors  f  argent  se  mêle  I 
faigile,  de  sorte  que  for  reste  pur,  et  on  sëpare  en- 
suite Targent  en  y  ajoutant  du  piomb,  c^est-jklire  par 
le  procédé  de  la  caupellatian  ordinaire.  M.  Boussin- 
gault  a  trouvé  un  procédé  analogue,  en  usage  dans  les 
OnditUères,  pour  la  purification  de  For;  mais  là  c'est 
du  wA  marin  qu'on  ajoute  au  lieu  de  borax.  M.  BouS- 
singault  a  exjJiqué  fopération  américaine  par  b  réac- 
tion de  Fargiie  du  ciment  sur  le  sel  marin  i  la  fiivMr 
de  la  vapeur  d'eau ,  de  sorte  qu'il  se  forme  de  f  acide 
hydrochlorique  qui  attaque  rai|;ent  et  en  forme  Un 
chlorure. 

CSette  explication  ne  paraît  pas  pouvoir  s'appliquer 
au  css  où  l'on  emploierait  le  borax.  Une  tentativef  fiiite 
dans  un  laboratoire ,  pour  répéter  le  procédé  indiqué 
par  le  Tien-kong-kay-we ,  n'a  donné  aucun  résultat, 
et  fargent  ne  s'est  pas  séparé  de  for.  Il  est  vrai  que 
des  circonstances  accidentelles  peuvent  empêcher  de 
réussir  dans  une  expérience  semblable ,  lorsqu'on  n'a 
pas  d'indication  plus  précise  que  celle  de  l'ouvrage 
chinois.  Amsi,  suivant  M.  Boussingault,  fopération 
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qu'il  a  obserrée  en  Amérique  ne  réussît  qu'avec  des 
creusets  asseï  poreui,  de  nunière  que  Tsir  puisse  avoir 
accès  dans  ie  voyage. 

Nous  devtHis  dire  ausu  que,  d'après  les  valeurs 
données  par  les  ppids  relatifs  de  for  et  de  Pargent 
dans  le  Souan-&-tong-tsoag,  ouvrage  qui  date  de  159S, 
H  parahraît  que  la  séparattt»  de  For  contmu  dans 
Faifent  se  bisah  liors  (Tune  manière  trè»4nipar&îte  ; 
car  le  poids  du  pouce  cube  d'or  est  indiqué  comme 
16  onces,  et  celui  du  pouce  cube  d'argent  comme 
14  <Hlces;  de  sorte  que  les  poids  relatib  de  l'or  et  de 
Taigent  seraient  comme  1 6  à  1 4 ,  ou  comme  11  à  10  ; 
tandis  qu'il  est  constant  que  le  centimètre  cube  d'or 
pur  pèse  19  grammes,  et  le  centimètre  cube  d'argent 
10  grammes  47  cent^rammes;  de  SMte  que  les  poids 
rdati&  des  deux  métaux  sont  comme  1 9  ii  1 0  7.  la 
valeur  donnée  an  poids  de  fargent  dans  fouvrage  chi- 
nois est  donc  Eieaucoup  tn^  forte  :  elle  est  presque 
ég^  à  celle  du  poids  de  For,  ce  qui  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  le  mâange  d'une  forte  (HXiportion  d'or 
dans  faigent  dûnois  ;  car  le  plomb,  Tautre  métal  qui 
pourrait  s'y  trouver  mi\é,  n'est  pas  assez  pesant  pour 
donn«-  lieu  à  un  tel  excédant  de  poids. 

D'après  le  Tien-kong-kay-we ,  quand  on  veut  retirer 
Fargent  des  ustensiles  où  il  se  trouve  combiné  avec  le 
cuivre  rooge  et  ie  {rfomb,  ou  quand  on  recounitt 
aux  tacbes  noires  du  métal  qu'il  renfietme  une  pro- 
portion sensiUe  d'affiage,  on  le  met  dans  un  vase  de 
terre  avec  un  peu  de  nitre.  On  le  fond  ;  une  grande 
partie  du  cuivre  et  du  ploinb  se  s^re  de.  Targeot  et 
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code  ftu  fmid  da  vase.  On  reprend  ftrgent  ainsi  à 
demi  purifié  avec  les  parties  de  cuivre  et  de  frfombqni 
lemb^t  encore  assez  riches  en  argent^  et  on  les  met 
dans  le  mflieu  d'un  crenset  de  terre  dans  le  fonmeau 
k  séparer  les  métaux.  Le  plomb  parait  ie  premier; 
liientôt  il  s'écoule,  et  le  cuivre  reste  collé,  comme  en- 
veloppe du  résdu  d'ar|jent«  On  comprime  cette  masse 
avec  des  t%es  de  fer,  et  aussitôt  f argent  se  répand  et 
ae  sépare. 

Ce  procédé,  à  ce  qu'il  parait,  est  connu  et  employé 
aussi  par  les  aflbieurs,  en  Eurc^. 

L'étain  du  commerce,  en  Chine,  est  souvent  méié 
de  ]domb.  Pour  le  purifier,  on  lave  cet  étain  et  on  le 
fend  dans  une  solution  de  vinaigre  assez  fort  ;  le  plomb 
se  consomme  et  coule  dehors;  f  étain  reste  seul.  Ce 
procédé,  donné  par  !e  Tien-kong-kay-we,  s'explique 
aisément.  L'acétate  d'étain  est  presque  insoluble  et  se 
ferme  beaucoup  fdhis  difficilement  i  froid  que  l'acétate 
de  plomb,  qui  est  très-soluble. 

Je  passerai  maintenant  ii  f  examen  de  quelques  pro- 
duits dont  les  métaux  forment  la  base  principale. 

Le  procédé  hoflandan  pour  la  fidbrication  da  b  cé- 
luse  peut  être  venu  du  Japon,  avec  lequd  les  Hoi- 
iandab  ont  eu  pendant  fengtemps  des  relations  très- 
importantes.  En  eflêt,  ce  procédé  est  presque  identique 
avec  celui  qui  est  indiqué  dans  les  ouvrages  chinob 
et  japonais  pour  la  préparation  de  cette  matière.  Au 
reste  ce  ne  serait  pas  le  seul  emprunt  que  les  Hol- 
bndais  auraient  fait  aux  Japonais.  Ainsi,  pour  f  agri- 
culture, c'est  de  fii  que  sont  venus  en  Europe  les  se- 

XVI.  10 
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uoin  mécaniquCT,  qu'on  trpuTe  dans  le  Tiea-koiig- 
ki^-we  et  dani  le  Cfaeoo-cbMuMig-faui ,  et  qui  eiûtmt 
depsû  une  haute  antique  à  la  Chine.  De  même  la 
nuchine  à  vanner  le  ble  connue  en  Fïiuce  sous  le 
nom  de  tarare  est  rq>réaentée  dans  le  Tien-kong- 
kay-«e  avec  son  vent^teur  et  tdte  que  nous  Tem- 
l^oyons;  on  en  retixMive  aussi  k  description,  nuis 
nus  ^uie,  dans  la  première  édition  dùnoise  de  FEn- 
cycl<^>édie  japonaise,  laquelle  date  de  1609.  D'après 
les  encyclopédies  anglaises,  les  Hcflandais  recon- 
naissent que  cette  machine  leur  -ntal  du  Japcm. 

Voici  la  description  du  procédé  suivi  en  Chine 
pow  la  Êduication  de  la  céruae,  d'après  le  Tlen^cong- 
kay-we: 

■  Pour  &ire  le  hon-mien  (b  pondre  blandie,  la 

■  oénue),  oa  prmd  100  livres  de  {^omb  conlé;  on 

•  les  coupe,  on  les  divise  ai  morceaux  et  on  en  fÎHine 

■  des  tubes  qu'on  met  dans  un  vase  de  boist  au  fond 
M  duquel  est  placée  une  petite  tasse  [^ine  de  vinaigre, 

■  En  dehors  on  Iule  avec  de  Targile  et  on  ferme  le 

■  pot  avec  du  pq>ier  cdlé;  pois  on  met  un  peu  de 
<>  feu ,  et  on  fenHetàent  pesidant  sept  joius;  cet  espace 

■  de  teo^»  suffit  pour  f  opëratitm.  Les  morceaux  de 

■  plomb  qui  ont  produit  de  la  poudre  blanche  (de  la 

•  oérase  )  sont  jetés  dans  on  vase  plein  d'eau.  Les 
a  morceaux  qui  n'ont  pas  [HtKhiit  de  poudre  blanche 

■  sont  refdacés  dans  les  pots  pendant  sept  jours,  et  an 

■  tcatir  on  les  jette  dans  l'eau.  On  connue  ainsi  jus- 

■  qn)  ce  que  le  {principe  soit  épuisé.  Les  morceaux 

■  qui  ne  sont  pis  épuisés  com|4étement  sait  résovés 
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«  pow  fiiire  de  fa  |x»iidi«  jaiiiie4X»iige  (roage  dep^^ 

«IMMOOl).  » 

La  mëtbode  ^'on  suit  en  Hoibiide  est  presqoe 
identiqne  «Tec  oeBe  des  Chinois;  senlemeni,  tv  fien 
de  clitvflèr  les  pots  avec  le  fien»  les  Hdfandtis  en- 
toorent  les  pots  avec  dn  famier  et  dn  tan,  oe  qni 
donne  à  fa  cérase  ainsi  fiôte  une  teinte  grisitre.  Au- 
près de  Vienne  on  duinfiè  les  pots  arec  dn  len,  et  le 
Usnc  fabrique  est  tris-pur;  dors  c'est  eiadement  le 
prooede  cnmois» 

La  descrqrtion  de  fEncydopëdie  japonaise  diffère 
peu  de  ccfle  du  Tien-kong-kay-we.  Suivant  fEncydo- 
pëdie, au  lieu  de  tubes  de  plomb,  on  emploie  de 
petites  |Au|ues  rondes  superposées. 

Le  rouge  de  (domb»  ou  iàn,  que  font  les  Oiinois 
se  fabrique  avec  les  résidus  de  plomb  non  convertis 
en  oâruse,  que  fon  chauffe  avec  du  nitre  et  de  Talun  : 
<m  doit  (Alenir  ainsi  un  produit  andogue  à  fa  variété 
de  minhmi  connue  sous  le  nom  de  mine  oroiîge.  On 
tire  encoie  ce  rouge  directement  du  plomb  en  chauf- 
fant ce  métal  avec  du  soufre  et  du  nitre.  Dans  ce  cas 
on  obtient  un  mâange  de  massicot  avec  une  Ibne  pro- 
portion de  sdUiire  et  de  suKàte  de  plomb. 

D'après  le  Pen-tsao-kang-mon ,  dont  ie  texte  est 
rapporté  par  fEncydopédîe  faponaîse  et  le  Tien4ong- 
kay-we,  on  prend  :  plomb,  1  livre;  soufre,  141  onces; 
nitre,  1  once.  On  fond  ie  piond>  et  on  y  ajoute  ane- 
œssivement  soit  du  nitre,  soit  du  soufre.  M.  Gautier 
de  Cfaubry,  qui  a  bien  voulu  répéter  Texpérience  da- 
près  ces  données,  na  pu  obtenir  une  coulemr  rouge 

10. 
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(fu*avec  beaucoup  de  peine.  Au  dit  ia  proportion  cir 
soufipe  est  singulière.  Quand  on  fabrique  chez  nous  le 
minium ,  on  évite  avec  grand  soin  le  contact  des  ma- 
tières sulfureuses ,  qui  nuisent  pour  la  &brication  de 
cristaux  oti  le  minium  entre  en  proportion  notable. 
On][doit  se  rappeler,  il  est  vrai,  qu'on  ne  Ciit  pas  de 
cristaux  en  Chine;  et  Temploi  de  leur  tàn,  ou  rouge 
sulfiuré,  peut  être  suffisant  pour  la  peinture  ou  pour 
d'autres  usages;  mais  il  est  cependant  probable  qu'il 
y  a  erreur  dans  les  proportions  données  par  le  Pen- 
tsao-kang-mou. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  texte  chinois  ajoute  :  «  Si 
«  Ton  veut  que  le  tan  redevienne  plomb,  on  doit  le 
«  mêler  avec  du  jus  d'oignon  et  ie  chauffer  ainsi  :  le 
«  plomb  reparait  et  se  reproduit  « 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Berthier  a  fiiit  con- 
naître un  procédé  pour  utilker  les  résidus  de  snAate 
de  plomb  provenant  de  la  préparation  de  Tacétate 
d'alumine,  lequel  consiste  à  chauffer  ce  sulfiite  avec 
une  certaine^quantitéjde  chaibon  en  pondre,  ou  avec 
du  sous-suUure  de  i^kmib;  le  sulfate  se  décompose,  et 
l'on  obtient  du  [Jomb  pur.  L'identité  de  ce  procédé 
avec  celui  qu'indique  fe  Pen-tsao-kang-mou  est  évi- 
dente. L'emploi  du  jus  d'oignon  dans  fouvrage  chinois 
«diqœ  uniquement  remfdoi  d'une  matière  v^;étale. 

D'après  ce  même  texte,  avec  100  de  plomb,  on 
obtient  1 S3  de  tàn.  Pour  tirer  le  pkmb  du  sulÊite  de 
plomb,  les  proportions  données  par  M.  Berthier  étaient 
53  grammes  de  sttUate  de  plomb  et  77  girammes  de 
sou»suUure,  qui  donnaient  tOO  de  (4omb.  On  Toit 
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^tte  les  quantilës  indiquées  ne  sont  pas  irès^Ioignëes. 
Ce  rapprochement  me  paraît  assez  curieux« 

Vokj  encore  quelques  préparations  que  les  Chinois 
connaissaient  au  xvi*  siècle. 

D*après  le  Pen-tsao-fcang-mou,  les  Chinois  savaient 
fiiire  depuis  longtemps  dés  préparations  mercurieOes, 
qu'Hs  désignaient  sous  les  noms  de  hiong-fen  et  de 
fen-chouangr,  et  qui  se  rapprochent  de  celles  que 
nous  connaissons  sous  ie  nom  de  sublimé  corrosif  et 
de  sublimé  doux,  ou  bichlorure  et  prolochlorure  de 
mercure. 

Le  hiong-fen  se  fiiit  avec  1  once  de  mercure, 
2  onces  d'alun  blanc ,  1  once  de  sel  marin,  que  Ton 
renferme  dans  un  vase  de  terre  couvert.  En  chauflant, 
une  poudre  se  rend  dans  le  haut  du  vase;  cette  poudre 
est  le  hiong-fen  ;  et,  à  fexception  de  femploi  de  l'alun 
au  lieu  d'acide  sulfurique ,  c'est  le  mode  qu'on  emploie 
pour  la  préparation  du  sublimé  corrosif.  La  poudre 
chinoise  doit  être  m^ée  de  principes  étrangers  au 
chlorure  de  mercure;  mais  on  ne  pouvait  &ire  autre- 
ment tant  qu'on  ne  se  servait  pas  directement  d'acide 
sulfurique. 

Pour  h  préparation  du  fen-chouang,  «  on  se  sert 
«  de  bon  hiaung-fan,  dit  le  Pen-tsao-kang-mou  ;  on 
«<  en  met  1  once  dans  un  vase  de  terre  dont  Touver- 
•'  ture  est  surmontée  d'un  couvetde  dont  le  dedans 
«  est  garni  d'une  feuille  de  papier  mouillé.  On  lute  le 
«  couvercle  avec  de  Fai^e  détrempée,  et  on  garnit  le 
u  bas  du  vase  avec  du  petit  charbon  de  bois  qu'on 
"  allume.  On  augmente  peu  à  peu  la  quantité  de 
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«  charbon ,  fusqu'k  ce  qu'on  atte^[ne  fo  col  sopërieur 
«  du  vase;  alors  on  laisse  le  feu  se  refinoidir^  et  on  re- 
«  tire  le  papier  gumi  d*une  poudre  sembiabie  à  de  b 
M  cire  bbnche  :  4:'est  \t  fen^houang.  •  L'auteur  a  évi- 
demment oublie  faddition  du  mercure  au  sublime 
corrosif ^  addition  nécessaire  |>our  enlever  i  ce  dernier 
une  portion  de  chlcMe. 

Sous  le  nom  et  fan  les  Chinois  rangent  plusieurs 
substances  qui  se  rapportent  à  f alun  et  aux  diverses 
seftes  de  vittriol. 

Le  fiin  blanc  est  Faiun ,  dont  on  trouve  des  mines 
naturelles,  d'après  le  Tien-kong-kay-we,  et  qui  se  pu- 
rifie par  des  lessives  et  la  cristallisation. 

L'alun  sert,  en  Chine,  à  divers  usages,  entre  autres 
à  b  (tarification  de  f  eau  trouble.  Ce  procédé  a  été 
rapporté  par  Barrow,  dans  son  Voyage  à  b  Chine,  et 
on  en  trouve  quelque  trace  dans  le  Tien4tong>kayHve. 
En  ajoutant  une  très-petite  quantité  d'alun  avec  de 
l'eau  trouble,  il  se  forme  un  sous-sulfate  insoIuUe 
d'alumine  qui  se  dépose  et  entraîne  avec  lui  les  parti- 
cules terreuses.  D'après  une  note  insérée  dans  le  bul- 
letin de  b  Société  d'encouragement  (année  18S0), 
ce  même  procédé  a  été  appliqué  >  H  y  a  quelques  an- 
nées, par  M.  Darcet,  à  b  clarification  de  feau  de 
Seine,  et  son  fib  la  porté  en  Egypte,  où  il  parait  in- 
connu. 

Les  autres  bn,  noir,  rouge,  jaune  et  vert,  s'ex- 
traient de  pierres  qui  se  trouvent  dans  b  houille,  et 
qui  sont  évidemment,  d'après  cette  indication,  des 
pyrites  de  fer  et  de  cuivre. 
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Le  iiimerù  est  hriAé  à  fair,  en  rentiemélant  avec 
de  ia  houille.  Le  réaidii  est  lessivé  et  concentre  dans 
une  chaudière.  On  obtient  ùnsi  le  fim  vert  :  c'est  du 
vitriol  vert  on  sulfiite  de  fer. 

En  calcinant  cette  substance  avec  4  onces  de  terre 
îaune^  on  en  retire  le  fiin  rouge,  qui  sert  pour  les 
ornements  des  nuûsons  quand  on  les  peint.  Ce  &n 
rouge  est  le  cokoUur  ou  rouge  Jt Angleterre. 

Ijt  fiui  jaune  se  fiit  en  cuisant  le  fiui  noir,  qui  est 
un  mélange  de  sulfrte  de  fer  et  d'alumine.  On  le  place 
en  tas  que  Ton  couvre  de  terre.  On  y  met  le  feu,  qui 
dure  lentement  pendant  le  printemps  et  ïé\i,  et  au 
commencement  de  Thiver  il  s'effleurît  à  la  surfece  de 
la  terre  une  poudre,  comme  les  murs  de  briques  pro- 
duisent une  espèce  de  sdpétre.  On  mdt  cette  poudre 
et  on  la  recueille  :  c'est  le  bu  jaune.  Ce  bu  jaune  est 
de  Falun  eflkuri  à  la  sur&ce  des  pyrites  de  fer,  mais 
encore  impur;  d'ailleurs  on  n'c^tient  ainsi  que  de 
petites  quantités  d'alun. 

On  indique  aussi  dans  le  Tien-kong-kay-we  qu'on 
retire  des  &ns  des  montagnes  à  feu  mouvant  ou  des 
volcans,  fls  sont  mâangés  avec  le  soufine.  -On  les  lave 
et  on  en  fait  du  fen  bleu  foncé.  Ce  Ein  bleu  s'appelle 
aussi  la  pierre  de  fiel,  et  parait  se  rapporter  à  l'alun 
mélangé  de  sul&te  de  cuivre. 

Une  remarque  qui  se  trouve  au  sujet  des  fans  dans 
fEncydopédîe  japonaise  et  le  Tien-kong-kay-we,  peut 
servir  à  montrer  combien  l'esprit  d'invention  dans  les 
détails  que  possèdent  les  Chinois  est  éloigné  d'un  vé- 
ritable ensemMe  de  sciences. 
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'  Si  f  on  plonge  des  mstruments  de  fer  (wfié  dans 
«  des  dissolutions  de  fiin  bleu,  il  iy  fiût  une  couleur 
«  de  cuivre.  Mais^  quoique  cette  couleur  de  cuivre 
«  existe  en  dehors  du  fer,  cependant  la  matière  inte- 
«  rieure  de  f  instrument  ne  chaîne  pas.  » 

Cest  k  seide  réflexion  que  leur  inqpnre  cette  expé- 
rience ,  qui  leur  indiquait  que  le  cuivre  est  des  élé- 
ments de  leur  (an  bleu. 

Cette  absence  de  toute  idée  de  généralisation  se 
retrouve  dans  toutes  les  descriptions  de  procédés  tech- 
niques du  Tien-kong-kay-we  et  de  fEncydopédie  ja- 
ponaise, et  c'est  fil  une  cause  d*obscurité  très^ensible. 
Les  expressions  employées  sont  souvent  très-vagues , 
et  les  indications  données  par  le  texte  sont  bien  jdutôt 
suffisante^  pour  &ire  reconnaître  un  procédé  découvert 
depuis  en  Europe  que  pour  appliquer  le  procédé  qui 
s'y  trouve  rapporté.  Du  reste ,  point  de  dassification 
rationnelle  qui  unisse  les  divers  sujets  traités.  Ainsi , 
dans  le  Tien-kong-kay-we,  oh  trouve  à  bi  suite  les 
uns  des  autres  les  articles  suivants  :  1*  Art  de  fmidre 
les  métaux;  V  Chars  et  bateaux;  3*  Art  de  foi|[er 
le  fer  et  l'acier;  4*  Alun-Vitrid;  5*  Arts  de  fabri- 
quer f  huile,  le  papier,  etc. 

Ce  même  manque  de  classification  rationnelle  existe 
dans  le  Pen-tsao-kang-mou  et  dans  fEncydopédie  ja- 
ponaise, comme  l'a  remarqué  M.  Rémusat  dans  son 
dernier  mémoire  sur  les  connaissances  des  Chinois 
en  histoire  naturelle. 

M.  Rémusat  a  parfiiitement  établi  la  différence  qui 
existe  entre  l'espèce  de  classification  mécanique  que 
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donnent  les  defs  sous  lesqu^es  se  sont  trouves  ranges 
les  noms  de  différents  objets,  d'après  des  ressemblances 
extérieures  souvent  Soignées,  et  k  classification  ra- 
tionndle  qui  résulte  des  rapports  de  structure  ou  de 
composition  existant  entre  les  différents  membres  de 
chaque  espèce.  Ici  la  langue  chinoise  pràente  évidem- 
ment un  d[)stade  à  toute  espèce  de  réforme ,  précisé- 
ment parce  qu'die  a  étahH  une  dassification  impar- 
fiûte.  Une  classification  rationnelle  entre  les  différents 
individus  ne  pourrait  s'établir  qu'en  n'ayant  plus  égard 
à  la  valeur  des  signes  idéographiques  qui  titrent  dans 
la  composition  de  leurs  noms  :  or  c'est  précisément"" 
dans  le  jeu  de  ces  signes,  dans  les  difiérentes  idées 
rappdées  par  leur  combinaison,  que  réside,  suivant 
les  Chinois,  toute  la  beauté  de  leur  langue  :  il  fiiudrait 
donc  changer  leur  langue  ou  leur  esprit. 

Cependant,  d'après  les  extraits  que  je  viens  de 
donner  de  plusieurs  ouvrages  chinois ,  on  voit  qu'au 
XVII*  siède,  à  l'époque  où  l'établissement  des  mis- 
sionnaires était  florissant  à  la  Chine,  un  choix  rai- 
sonné d'articles  dans  ces  ouvrages  eût  propagé  des  idées 
utiles  en  Europe,  et  la  découverte  de  quelques  procédés 
industriels  eût  pu  être  avancée  de  plus  d'un  demi-siède. 
Mais  ces  ouvrages  sont  maintenant  trop  anciens,  sous  fe 
rapport  technolc^que,  puisqu'ils  datent  de  deux  siècles 
et  demi ,  et  nous  devons  espérer  que  l'esprit  d'inven- 
tion de  détail  qui  a  fiiit  naître  chez  les  Chinois  plusieurs 
découvertes  importantes  n  a  pas  été  étouffé  par  leur 
système  politique.  Quant  au  développement  que  les 
sdences  auraient  pu  prendre  chez  eux ,  on  ne  peut  con- 
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senrer  aacun  espoir  lorsqu'on  a  In  leurs  ouvrages  mo- 
dernes (Tastronomie,  teb  que  le  Houan4îen-tou<:iioue, 
ou  description  de  la  sphère  céleste,  ouvrage  publie 
en  1820,  à  Canton,  sous  Tinspection tlu  vice-roi,  et 
dans  lequd  Fastronomie  rétrograde  bien  en  deçà  des 
connaissances  acquises  du  temps  de  Ptolémée^.  Le 
seul  instrument  qu'on  y  dte  est  le  gnomon  en  pierre, 
qui  s'employait  dans  Fenfimce  de  Fastronomie.  Mais 
des  ouvrages  nouveaux  sur  les  arts  de  ia  Chine  nous 
donneraient  sans  aucun  doute  des  indications  utiles  sur 
iâ  fiibrication  moderne  des  tam-tams,  du  papier  de 
Chine,  des  couleurs  et  sur  d'autres  objets  que  je  ne 
puis  énumérer  ici. 

Édooard  Biot. 


•&W 


NOTE  CRITIQUE 


Sor  an  passage  ie  PHistoire  de  FEmpire  ottomaD 

par  M.  de  Hammer  '. 

Le  mérite  de  Fhistoire  de  f  empire  turc  de  M«  de 
Hammer  est  aussi  incontestable  que  le  sont  les  cop* 

'  La  Bibliothèque  do  rot  potfède  nu  esemplahre  de  cet  ou- 
vrage imprimé  avec  beaucoup  de  loze. 

' .'  Cette  note  est  tirée  d'un  article  que  )•  deatine  an  foumal  du 
Hiuiatère  de  rinatmction  publique  ;  maia«.  fugeant  !e  tulet  de  cette 
critique  aates  important,  je  me  raii  décidé  k  !a  faire  inaérer  dans 
le  Nouveau  Journal  aiiatiqne ,  où  M.  de  Hammer  pourra  la  lire 
aranl  qn  clic  ne  lui  parvienne  par  la  voie  du  journal  i-niac. 
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nauniices  de  ce  nvtnt  et  iflastre  orientaliste.  Ses 
travitu  précieui  dans  k  lîttëntore  orientale,  et  fio- 
coeil  que  le  monde  savant  a  fiût  à  stm  esceltent  ou- 
vr^,  en  aont  nne  preuve  évidente. 

Maigre  cria,  je  me  hasarderai  à  fiûre  remarquer  k 
Taoleur  quelques  erreniB  qui  m'ont  Erappë  dans  on 
passage  de  son  histoire,  erreurs  qui  proviennent  sans 
doute  de  ce  qu'ï  n'a  pas  apporté  toute  f  attention  dé- 
înnble  dans  Tandyse  des  ouvrages  où  il  a  puisé  ast 
Dutériaux,  et  [dus  encore  de  fa  rapidité  avec  laqudle 
il  paratt  qa'il  a  écrit  ce  passage. 

Occupé  d'un  travail  sur  Thistoire  des  khans  de 
Dimée,  par  Seyd  Mohamed  Riza,  j'aurais  pu  ttHober 
&cilement  dans  les  mêmes  erreurs,  si  je  n'avais  eu 
entre  les  niains  quelques  historiens  russes  que  n'a  pas 
probablement  consultés  M.  de  Hammer,  et  aa  moyen 
deequds  j'ai  pu  rectifier  deux  butes  graves  commises 
par  le  copiste  turc  ou  par  la  typographie  de  Constan- 
tinople,  ce  qui  doit  servir  d'excuse  ji  M.  de  Hammer 
ani  yeoz  des  critiques  impartiaux, 

n  est  bien  connu  de  tous  ceux  qui  s'occupent  des 
langues  orientales,  que  Temploi  ou  l'oubli  d'un  des 
pmnts  diacritiques  qui  se  placent  auMlessos  ou  au> 
dessous  des  lettres,  ainsi  que  la  ressemblance  de  quel* 
ques  lettres,  sont  les  principales  causes  des  difficultés 
que  rencontrent  les  orientalistes  et  les  Orientaux 
eux-mêmes  à  la  lecture  des  manuscrits  turcs,  tatars, 
persans  et  arabes.  Un  point  placé  mal  i  propos  peut 
toldement  changer  le  sens  d'un  passage  et  surtout  dé- 
lirer un  nom  propre  :  c'est  pourquoi  nous  avons 
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tant  de  versions  différentes  de  Hafiz ,  Saadi  et  autres 
auteurs  anciens. 

Lie  lecteur  pourra  se  convaiiKTey  par  les  deux 
exemples  suivants,  des  erreurs  dans  lesqudiies  peu- 
vent  faire  tomber  cette  multiplicité  de  points  et  cette 
ressemblance  des  lettres.  M.  de  Hammer,  en  écrivant 
le  récit  de  la  campagne  des  Tatars  et  des  Kosaques 
(FdMzug  der  Tataren  und  Kosaken  in  Russiand), 
qu'il  rapporte  mal  à  pn^ios  à  l'an  1660 ,  dit  : 

«Der  Feldeug  Sidîpaschas  wider  Wardein  ent- 
«  behrte  die  Hûlfe  des  Tatarchans ,  welcber  in  vollem 
«  Kriege  wider  die  Russen  und  Kosaken.  Der  Hetman 
«•>der  Zaporogischen  Kosaken,  welchen  die  osmanische 
«  Reichsgeschichte  den  Kônig  von  Oczakow  (  Usu  Ki- 
«  rali.  Naima,  EL,  s.  700),  oder  von  Dnieper  nennt, 
«  batte  dem  Tatarchan  Kunde  g^eben  von  nissiscber 
«  Beschickung,  deren  Z^edc,  sie  aïs  Christen  und 
«  Landsieute  zu  gemeinsamer  Bewafihung  wider  die 
«Tataren  aufinirufen.  Der  Tatarchan  brach  sogleich 
«  auf,  und  ein  tûrkisches  Heer  von  siebcehntausend 
«  Mann  mit  funftausend  ihnen  zuge&ilenen  Kosaken , 
«  bdagerte  das  Sdiloss  Maichfi  (Naima,  EL,  s.  701). 

•  Der  Tatarchan  woDte  eben  die  Wo%a  (  Edel  siait 

•  EuL  Naima,  H,  s.  TOI),  ûbersetzen,  ab  er  von 
«  der  Beiagerung  des  Schlosses  ventindigt ,  sich  g^en 
«  dassdbe  wandte,  und  (un&ehntausend  Tataren  unter 
«der  Anfuhrung  des  B^es  Firasch  vorausschikte. 
«  Schon  am  folgenden  Tage  hatten  sie  ein  russisches, 
«  mehrere  tausend  Mann  (10,000  sagt,  Naima)  star- 
«  fces  Heer,  erreîcht,  von  welchem  nach  dreystùndiger 
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Schbcht  nur  tausend  durch  die  Flucht  endcamen , 
und  die  funftaosend  Kosaken  vom  Dnieper  mit  auf- 
gerieben  wurden.  Auf  die  erhaltene  Sîegesnachrichl 
machte  der  cban  Halt^  nnd  nachdein  er  die  Ge&n- 
genen  ziir  Rede  gestellt,  liess  er  aie  zosamnienhauen 
(Naima,  II,  s.  702).  Der  Hetman  der  Zaporoger  mit 
secfaagtauseiid  Koaaken  nahte  sich^  um  dem  Chan 
die  Hand  za  kûssen.  Secfas  eingebrachte  GeEuigene 
satgttn  aus,  daas  ein  Heer  Yon  funfrigtaïuend  Rossen 
die  Festung  (Maichli)  belagere,  und  ein  d>en  so 
starfces  Heer  die  Furthen  der  W<^  decke,  um 
den  Uebeigang  der  Tataren  und  Kosaken  zu  yerhin- 
dern*  » 

Je  tâcherai  maintenant  de  prouver  les  inexacti- 
tudes que  f  ai  cru  remarquer  dans  ce  passage  de  M«  de 
Hammer,  et  surtout  deux  fiiutes  capitales  qui  se  trouvent 
dans  le  texte  de  Naîma ,  et  qui  Tont  induit  en  erreur. 

On  lit  dans  Naïma,  d'où  M.  de  Hammer  a  tiré  sa 
narration  : 


Ai  A^^lUt  éJ\jf  jXuT  L^fM  ^  5tj^  ^Uttit  BùJ^mAà 
Ù^J^\  *iU^I>  ^jVj\  ^^  ^y  ^O^  V3^»  '^^^ 
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^ityf  JUI^  •X-^IÔ  ^(^^^>|  •;>>M*Xji.  Ljyi^  tSi« 
j^USm  i^^j\^  *>^A>^'  Aj?85Ju  ^I  JUU  \i^^ 

^U^  #<xâi04!t  ^L«  *5»3  •jji'  J'y^  >?  ,r^*^' 
J.-.A-^  AÂ»^  ^«XÂfii  V>^l  Ol^^t  (;i^)aà^  ^^U. 

VHL^  **!>5  A#y-  ^^«s^ï^J^â»  U^^*^'  J^'j 


>  CcfU-dire  0UI3  0!hmi»^  ^ 
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(jl;!»!   «r^A^  (&)lt>f  *^'  ^'  j^M*  <^  ,f^  uni 

di^  «4JW4I  tfK>*  t:»^  »o^ijiA^j^  ^  Mb 

^^m»   ^Av   0"^    0)t    ^ÂÂ*  vy^jjS' «fMvlU   dUtfl 
«S^Lm  mI   V9^'  lâi^   tiiM  fg^  ,^jii-»Jjf\   ift^ji 

•^  tf y  v>f>'  !!>♦*•  J**J  a^Wfrô  ^X*J  ^1  ey'' 


•  U  Hi  iMc- 
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U^  ^  ^  {•à^^jy^}  Bù^â^jdj  iaXsrj:>   V^j'  *»^ 

«  Le  roi  de  Moscou  (le  czar)  envoya  au  susdit  (à 
«HietiDan  des  Kosaques  Zaporo|ski)  un  ambassa- 
a  deur  avec  une  lettre  conçue  en  ces  termes  :  «  Notre 
but  principal ,  notre  seul  désir,  est  d  entrer  dans  les 
pays  des  musulmans^  pour  venger  nos  alliés  et  nos 
co-religionnaires.  L'obligation  que  la  religion  nous 
impose  exige  que  nous  attaquions  les  Tatars  avec 
des  forces  nombreuses;  que  nous  ruinions  leurs  pos- 
sessions (qui)>  comme  une  épaisse  muraiOe,  (nous 
empêchent  d'étendre  nos  conquêtes  dans  les  pays 
des  musulmans).  Après  en  avoir  fini  avec  eux ,  notre 
résolution  est  déjà  fixée  sur  les  mesures  ultérieures 
à  prendre  dans  f intérêt  générai  (de  la  gloire  des 
chrétiens).  Ainsi  le  zèle  religieux  et  l'utilité  com- 
mune exigent  que  vous  agissiez  de  concert  avec  nous, 
et  ne  permettent  pas  que ,  sous  aucun  jNrétexte ,  vous 
montriez  de  b  froideur  dans  Texécution  de  cette  en- 
treprise. » 

«  Le  reste  de  la  lettre  contenait  des  promesses  flat- 
teuses. Les  Kosaques^  à  la  réception  de  cette  lettre , 
furent  inquiets  ;  f  alliance  conclue  avec  le  khan  gé- 
néreux, pensaient-ils,  leur  avait  procuré  tant  de  for- 
«  teresses ,  de  places  et  de  terres  fertiles ,  acquises  par 
«  le  secours  des  Tchinguizîdes ,  qu*3s  r^rdaient  la 
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■  vkrfation  de  leur  serment  comme  le  plus  grand  m^- 

>  beur  qui  pAt  leur  arriver.  Ils  rësolurent  donc  de 

■  bire  part  au  khan  de  cette  pr<^>ositîon  (du  czar), 
«  en  lui  conseillant  de  prévenir  les  Russes ,  de  nusem- 
•  bler  une  nombreuse  armée  et  de  marcher  contre 

■  eux  avant  qoTàs  se  missent  en  mouvement;  de  ne  pas 

■  leur  donner  le  temps  de  se  reconnaître;  de  mettre 

■  ca  déroute  leun  troupes;  de  piller  et  de  ravager 
«leur  pays.  Le  khan,  après  avoir  reçu  cet  avis,  ras- 

■  sciid>la  aussitât  une  année  nombreuse  et,  tlans  le 

■  mois  de  ramazan  de  Tannée  susdite  (1069  de  l'bé- 

■  gire,  c'est-à-dire  au  mc«$  de  mai  de  Tannée  1659), 

■  marcha  contre  Tennemi,  Le  roi  de  Moscou,  voyant 
i  de  son  cdté  que  les  Kosaques  s'éloignaient  de  loi 

■  avec  défiance  et  restaient  fidHesk  leur  alliance  avec 

■  le  khan,  détacha  un  corps  d'armée  pour  ruiner  qud- 

■  ques  forteresses  qui  se  trouvaient  sur  les  frontières 

■  des  possessions  des  Kosaques,  afin  de  les  punir.  An 

■  nooibre  de  ces  forteresses  se  trouvait  la  forteresse 

■  de  Malkhli,  contre  laquelle  furent  envoyés  dix-sept 

■  mille  hommes,  sous  les  ordres  de  deux  boyards,  qui, 

■  avec  le  secours  de  cinq  mille  Kosaques  qui  étaient 

■  restés  attachés  à  la  Russie ,  pillèrent  les  faubourgs 

■  (de  celte  forteresse)  et  en  firent  le  si^e.  Le  l"  du 

■  mois  de  ché«-al  (1 0  de  juin  ) ,  après  1^  prière  solen- 

■  ndie,  Tannée  des  Talars,  ayant  traversé  une  grande 
«  rivière  nommée  Eitil,  se  disposait  à  marcher  contre 

■  la  Russie,  quand  elle  reçut  la  nouvelle  du  siège  de 

>  cette  forteresse,  et  crut  prudent  de  se  diriger  de  ce 

■  càté.  Quinze  mille  gueniers  intrépides  et  prompts 
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<r  comme  le  vent^  sous  les  ordres  du  brave  Ferrasch- 
«  b^  y  furent  aussitôt  envoyés  en  avant.  Le  lende- 
«  main,  au  point  du  jour,  îb  se  précipitèrent,  avec  h 
«  rapidité  d'un  torrent,  sur  Fennemi  (qui  assi^eait  la 
M  forteresse).  Alors  commença  un  combat  terrible  qui 
«  dura  environ  trois  heures;  enfin  Fennemi  fut  com- 
«plétement  défiùt,  et  de  dix  mflle  (dix-sept  mSIe?) 
«  îi  ne  s  en  sauva  que  mifle  ;  les  autres  tombèrent  sous 
«  te  glaive  des  Tatars ,  qui  les  pourauivirent ,  et  aucun 
«  des  cinq  mille  Kosaques  dévoués  à  Fennemi,  et  qui 
«  ne  trouvaient  au  siège  de  la  forteresse,  ne  parvint  à 
«  se  sauver  :  tous  furent  précipités  dans  le  gouflfre  de 
«  Fenfer.  Les  vainqueurs  s'emparèrent  de  tous  les  ba- 
«  gages  de  Farmée  (vaincue),  et,  après  avoir  envoyé 
«  au  khan  quelques  officiers  faits  prisonniers,  avec  la 
«nouveHe  solennelle  de  la  victoire,  ifs  s'arrêtèrent 
«  dans  ce  lieu.  » 

Les  deux  fautes  principdes  dont  j'ai  parlé  plus 
haut  se  trouvent  dans  les  mots  Jdt ,  Edil,  et  JLi^U, 
Matkhli.  M.  de  Hammer,  ne  supposant  aucune  faute 
dans  ces  deux  mots,  a  traduit  le  premier  par  Volga  y 
et  a  pris  Fau(re  pour  le  nom  d'une  forteresse  sur  le 
Volga  ou  dans  les  environs  de  cette  rivière,  ce  qui  Fa 
induit  dans  d'autres  erreurs  que  tout  lecteur  pourra 
fiicilement  reconnaître,  en  comparant  le  passage  ci- 
dessus  de  Naïma  avec  la  narration  de  M.  de  Hammer, 
erreurs  dont  je  parlerai  à  la  fin  de  cet  article. 

Le  mot  J3I  ou  J^l  est  bien  en  effet  le  nom  par 
lequel  les  mahométans  Résignent  le  Volga  ;  mais  il  est 
impossible  de  supposer  qu'à  cette  époque  les  Tatars 
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aient  traversé,  ou  seulemeiit  uent  eu  riotcBlKHt  de 
tiiTerser  cette  rivière  (c»iiiiiw  le  dit  M.  de  Hammer  ), 
et  voici  sur  quefles  raisons  je  Tonde  mon  opinion  : 

1'  Tous  les  historiens  conviennent  que  le  khàn 
avait  été  déterminé  à  entreprendre  cette  expédition 
uniqu«Dent  par  les  prières  et  les  rapports  de  fartin- 
cieux  Vigovsky,  qui,  après  la  mort  de  Khmelnîttky, 
était  parvenu  par  ses  ruses  à  la  d^nîlé  de  hetman, 

A  la  mort  de  Khmelnitskf ,  cet  ambitieus,  après 
avoir  trahi  la  Russie,  livra,  pendant  l'année  16&S  et 
le  commencement  de  la  suivante,  quelques  combats, 
où  U  n'eut  aucun  succès ,  au  boyard  CberemetielT  et 
au  prince  Romodanovsky.  Enfin,  voyant  te  danger 
qui  le  menaçait,  il  avertit  le  khan  des  projets  de  ia 
Russie,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  le  passage  de 
Malma  cité  plus  hauL  Conséquemment  le  khan  dut 
prendre,  pour  entrer  en  Russie,  une  direction  qui 
lui  permit  en  même  temps  de  soutenir  V^vsky  et 
d'étendre  aei  conquêtes  suivant  les  circonstances;  et 
comme  l'Ukraine  était  alors  le  théâtre  de  toutes  les 
opérations  militaires,  on  ne  peut  supposer  au  .khan 
aucun  motif  plausible  de  se  porter  sur  le  Voiga,  et  de 
laisser  aÏDsi  la  Crimée  sans  défense  contre  les  attaques 
des  Russes,  dont  le  menaçait  Vigovsky  dans  ses  rap* 
ports. 

S*  Nalma  lui-même  dit  que  le  khan,  après  avoir 
traversé  cette  rivière,  se  disposait  à  continuer  sa  mar- 
che contre  la  Russie  quand  il  reçut  la  nouvelle  que 
dix-sept  mille  Russes  et  cinq  mille  Kosaques  restés 
fidèles  à  la  Russie  avaient  mis  lésine  devant  Maïkhii, 
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et  qu'il  «Dvoya  au  secours  des  assises,  sous  les  ordres 
de  Perrasch-beg,  quinze  mille  Tatars,  qui,  le  lende- 
main matin,  tombèrent  sur  {es  assiégeants.  QueRr 
que  soît  cette  forteresse,  on  doit  la  supposer  dans 
l'Ukraine',  oii  se  trouvait  alors  l'armée  russe;  car  il 
est  impossible  de  penser  que  dans  un  seul  jour  les 
Tatars  aient  pu  se  rendre  des  bords  du  Vo%a  dans 
rUkniine. 

Enfin  tous  les  historiens  russes,  polonais  et  petits- 
russiens  qui  ont  écrit  les  guerres  qui  eurent  lieu  à 
cette  époque  entre  les  Russes  et  les  Tatars,  sont  d'ac* 
cord  pour  en  placer  le  théâtre  dans  f  Ukraine;  et  dans 
aucun  auteur  je  nai  trouvé  le  moindre  indice  qui  pâl 
bire  soupçonner  qu'dies  aient  eu  lieu  sur  le  Volga  ou 
dans  les  environs. 

Prenant  en  considération  tontes  ces  circonstances , 
je  me  crois  fondé  à  supposer,  dans  le  mot  Ja) ,  une 
bute  semblable  à  ctAle  que  j'ai  trouvée  dans  Tortlio- 
graphe  du  mot  ^^J^^ ,  et  dont  je  parierai  plus  loin. 
Je  crois  donc  que  Voa  doit  lire  Jjl  et  non  J^l  ;  car  Jjt, 
Arel,  est  le  nom  d'une  rivière  qui  coule  à  la  Irontièrc 
du  gouvernement  de  Poltava ,  et  qu'a  dû  nécessaire- 
ment traverser  le  khan  dans  sa  marche  sur  la  Russie. 

■  Qbc  cette  fonereMc  le  tron«lt  dan*  rUkrmîiie,  c'cM  ce  doM 
on  ne  peal  pu  doater,  en  liunt  ce  puuge  de  Naim»:  Le  rai  de 
r  MotcoD  TOfut  de  lOD  tàlt  qne  let  Ko«>c|nei  l'^oignsient  de  Ini 
■  ■T«c  défiance,  et  retluenl  fidèle*  k  leur  alliuice  itcc  le  khan, 

•  d^lacba  un  corpa  d'armée  pour  miner  qoclquca  fortercaat*  «gt 

•  le*  frontièrea  de*  Kotaquea,  afin  de  Im  pnnir.  Au  nombrt  Jt 
'tts/orurtssa  tr  iroHfttil  ctUt  de  Mmkhti,  contre  laqnctle  fa- 

•  rcni  envojA  dis-aept  nflle  hi 
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Quant  à  l'asseuibiage  de  lettres  formant  le  mot 
Ji  âgU,  par  le  déplacement  des  points ,  il  peut  se 
prononcer  de  plusieurs  manières  diflTérenteSy  telles 
que  J^J^,  Mantcheli,  J^U,  Màbkhely,  Jlj^U, 
MandgeU,  etc.  Maintenant  comme,  ni  dans  IXJkraine, 
ni  dans  les  environs  du  Volga,  il  ne  se  trouve,  et  que 
probablement  il  n'y  a  jamais  eu  ni  ville ,  ni  forteresse , 
ni  village  du  nom  de  Ma!kbly,  ainsi  qu'on  le  lit  daiis 
Naîma ,  j'ai  cherche  si ,  parmi  les  noms  des  villes  et 
des  villages  de  FUlcraine,  il  n'existerait  pas  quelque 
assemblage  de  lettres  que,  d'après  les  régies  générales 
de  f étymologie ,  on  pût  ramener  au  nom  qui  se  lit 
dans  fauteur  turc.  N'ayant  obtenu  aucun  résultat  sa- 
tisfaisant, j'ai  cherché,  parmi  les  villes  de  la  même 
province,  un  nom  qui  répondit  à  un  des  mois  que 
peut  former  l'assemblage  de  lettres  Ji  ii<?l_ ^,  au 
moyen  du  changement  des  points,  en  quoi  j'ai  réussi. 
Dans  le  gouvernement  de  Poltava,  qui  était  alors  le 
théâtre  ordinaire  de  la  guerre,  dans  le  district  de 
Krementchoug,  il  se  trouve  aujourd'hui  un  bourg 
nommé  Mongeteïa,  dés^né  dans  un  acte  de  1686 
(voyez  la  collection  des  chartes  et  traités,  tome  IV, 
page  507)  sous  le  nom  de  Mongelevka ,  et  com- 
pris dans  le  nombre  des  villes  du  gouvernement  de 
Poltava  cédées  à  la  Russie  par  un  traité  de  paix  avec 
la  Pologne. 

Comme  ce  bourg  se  trouve  à  environ  cent  soixante 
verstes  de  la  place  où  les  Tatars  traversèrent  l'Ârel 
(place  que  je  suppose  dans  les  environs  de  Peret- 
schepina ,  que  traverse  la  route  actuelle) ,  le  passage 
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ou  Naïliia  dit  que  Femsch-beg,  envoyé  avec  un  corps 
de  troupes  Itères  au  secours  des  assî^;és^  arriva  sous 
les  murs  de  la  forteresse  le  jour  suivant,  ne  renferme 
plus  aucune  invraisemblance ,  et  même  sert  i  confir- 
mer ma  supposition.  D'après  cela  il  ttàe  paraît  bore  de 
doute  qu'au  lieu  des  mots  J^l  et  jLJfU  on  doit  lire 
4)1  et  J^,  ^Xp,  et  f espère  que  tout  orientaliste  et 
même  le  savant  M.  de  Hammer  adoptera  mon  opi- 
nion. 

Je  vais  maintenant  donner  un  extrait  des  auteurs 
russes ,  qui ,  étant  d'accord  avec  la  narration  de  Naï- 
ma,  si  on  substitue  dans  le  texte  les  mots  J)t  et  Ju^U 
à  J^i  et  J^U,  viennent  à  l'appui  de  mon  opinion. 

continoahon  db  la  «ubrhb  bk  dkIiainb»  bn  1659. 

M  Au  commencement  de  la  nouvelle  année  (1659) 
«  la  guerre  recommença  dans  la  petite  Russie  ^ 

«  Vigovsky,  après  avoir  réuni  ses  Kosaques  aux  Po- 
«  louais  et  aux  Tatars  ses  alliés ,  s'approcha  de  Lokh- 
«  vitsa^  Lie  4  de  février  il  arriva  sous  les  murs  de 
«  Mirgorod.  Les  habitants  se  soumirent  après  un  si^e 
«  de  trois  jours.  De  Ik  il  m;ircha ,  après  «voir  réuni  k 
«  son  armée  les  troupes  de  Mirgorod  y  sur  Poltava , 
«  puis  sur  la  ville  de  Zenkow,  près  de  laquelle  il  se 
«  trouvait  le  21  de  mars^ 

1  Vojes  V Histoire  du  règne  du  ismr  AUsiê  MikkmlotnUh,  par 
Berh,  tom.  I,  pag.  9. 

*  Bandich  Kaneiitky,  Histoire  de  im petite  Russie,  t.  I,  p.  66. 

*  n.  pag.  68. 
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«  Le  26  de  mars  le  boyard  prînœ  de  Troubetskoy 
1  se  mît  en  marche  de  Poutivle  pour  la  petite  Russie , 
«  et  ^n  même  temps  il  ordonna  à  Ivan  Bespaly,  het- 
«  Bian  temporaire  j  qui  se  trouvait  i  Romen,  et  au 
•  prince  Kyrakime ,  qui  se  trouvait  à  LoUivitsa ,  d'être 
N  prêts  à  entrer  en  campagne. 

«  Le  29  mars  les  princes  Troubetsfcoy  et  Romoda- 
«  novsky  arrivèrent  à  Konstantinowo ,  où  le  jour  sui- 
«  vant  3s  furent  joints  par  Ivjin  Bespaly. 

•  Le  10  du  mois  d'avril  Troubetskoy  s'approcha 
«avec  sa  troupe  de  Konatop,  où  se  trouvait  alors 
M  Grégoire  Goulianîtsky,  partisan  de  Vigovsky^  avec 
*•  des  Kosaques  et  des  Polonais. 

«  Les  Russes  se  fortifièrent  dans  les  environs  de 
•«•cette  ville,  qu'ils  assiégèrent  jusqu'au  29  de  juin,  et 
«  ils  soutinrent  pendant  ce  temps  plusieurs  combats^ 
«  oii  ils  n'eurent  aucun  avantage.  Cependant  le  prince 
«Troubetskoy  envoya,  au  commencement  de  mai, 
t^dans  plusieurs  villes,  d^ autres  détachements,  qui 
«  eurent  quelques  escarmouches  avec  les  Tatars  et  les 
«  Kosaques  révoltés.  Le  27  mai  Romodanovsky  livra 
«  sous  Négine  un  combat  sanglant  à  ces  derniers.  Le 
«30  de  juin,  le  prince  Troubetskoy,  instruit  que 
«  Vigovsky  et  le  khan  de  Crimée  s'approchaient  de 
«  Konatop,  fut  forcé  de  lever  le  siège,  et,  à  la  tête 
«de  toutes  ses  troupes,  il  se  porta  au  devant  de 
«  l'ennemi  ^  » 

*  Aindicb  RameDiky,  tom.  I,  pag.  69  à  71,  et  compares  «vec 
rhiftorien  du  règne  d*Alezis  Mikhailovitcb ,  tom.  It.fNig'  131. 
Cestrm'titviick  Bogonch,  lom.  Il»  piig.  3 19. 
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Tous  ces  passages,  comme  on  le  voit,  coïncident 
parfaitement  avec  la  narration  de  Nalma,  à  Texcep- 
tton  cependant  du  combat  sous  Mangelaïa  et  du  si^e 
de  cette  forteresse,  sur  lesqueb  fauteur  turc  entre 
dans  beaucoup  plus  de  détails ,  et  qui  a  dû  avoir  lieu 
sous  une  des  autres  villes,  non  nommées  dans  i'aoteur 
russe,  où  lïoubetskoy  envoya  des  détachements  au 
commencement  de  mai. 

Disons  un  mot  maintenant  des  autres  oreurs  com- 
mises par  M.  de  Hammer,  dont  on  pourra  facilement 
se  convaincre  en  comparant  sa  narration  avec  le  pas- 
sage de  Nalma. 

1°  H.  de  Hammer  rapporte  cette  entreprise  des 
Tatars  et  des  Kosaques  contre  la  Russie,  tantât  k 
Tannée  1071,  tantôt  à  l'année  1070  de  Th^re,  ce 
qui  le  fait  tomber  dans  deux  fautes  capitales  ;  1  "  This- 
toire  de  Naïma,  dont  M.  de  Hammer  emprunte  le 
récit  de  cette  campagne,  finit  à  fan  1070  defh^re; 
a*  les  mois  de  ramazan  et  de  cKéwaI  désignés  par 
Nalma,  et  indiqués  en  mai|;e  par  M.  de  Hammer 
(tome  VI,  page  77),  appartiennent,  dans  l'ouvrage 
de  Nalma,  à  Tannée  1069,  et  non  à  1070,  comme  le 
suppose  M.  de  Hammer,  Il  est  probable  que,  ayant 
lu  dans  Levesquc  et  dans  quelque  autre  auteur,  que 
les  Tatars  semparèrent  d'Astrakhan'  en  1660  (qui 

■  LeveaqDc,  ea  ptriuil  du  ëvëiieineiiU  de  ■'■nn^e  16ï8,  di; 
d'une  muiière  vagne  :  aMiit  |iea  de  Icnipt  «prèi  il>  (les  TaUn 
•  de Crim^) M  rewlenl  maiti'ea  d'Astrakhui,  etc.*  (Va*.  HitUim 
dt  Ruttie  par  lui,  Uhd.  111,  p.  413.)  OdcI^w»  buiorietu  ruMCi 
ricoolenl,  il  tu  vrai,  cri  étf'nemeiii,  et  le  mppnrieiit  an  meit  ilc 
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correspond  à  1070  de  Yhéffre),  et  voyant  dans  Naî- 
ma  que  les  Tatars  tmversèrent  TEdel^  i!  a  mîeia 
aime  supposer  un  anachronisme  commis  par  fauteur 
qtt*une  laute  si  grave  dans  le  texte. 

2*  M.  de  Hammer  dit  que  ia  forteresse  de  Malkhli 
fut  assiégée  par  dix-sept  nùBe  Turcs  et  cinq  mflle  Ko- 
saques  soumis  à  leur  puissance  (tome  VI ^  page  77). 
Nalma,  dont  il  invoque  ici  f autorité^  dit  que  cette 
forteresse  était  assiégée  par  dix-sept  mille  hommes 
des  troupes  du  roi  de  Moscou  et  cinq  mHIe  Kosaques 
fidèles  ii  ce  dernier^  sous  les  ordres  de  deux  boyards. 
n  résulte  du  récit  même  de  M.  de  Hammer  que  les 
assi^eants  ne  pouvaient  être  des  Turcs,  puisqu'il  dit 
que  le  khan ,  en  recevant  la  nouvelle  que  la  forteresse 
était  assi^ée,  envoya  à  son  secours  quinze  mille 
hommes  de  troupes  Itères,  sous  les  ordres  de  Fer- 
rasch-b^y  et  que^  le  jour  suivant,  ils  attaquèrent  un 
corps  considérable  de  Russes,  dont  mille  seulement 
échappèrent  par  la  fuite.  II  &ut  supposer  que  ces 
Russes  étaient  les  troupes  qui  faisaient  ie  siège  de  la 
forteresse ,  et  avec  lesquels  périrent  les  cinq  mille  Ko> 
saques  qui  se  trouvaient  devant  Maîkhii. 


ioHIet  1660,  mut  leur  anerdon  m'est  fondée  lor  aocan  document 
authentique.  Dtns  une  note  hiitorique  que  f  ai  fait  insérer  dans 
les  Mémoire!  de  rUniveriité  de  Casan,  faî  prouvé  la  faumeté  de 
cette  tradition  qu*on  ne  peut  regarder  comme  historique,  à  moins 
qu'on  ne  panrienne  à  découvrir  dans  les  archives  de  la  ville  d'As- 
trakhan, on  l'Université  de  Casan,  k  ma  pnère,  fait  faire  k  pré- 
sent des  recherches,  quelque  dficument  qui  vienne  k  Tappui  de 
l'assertion  de  ces  historiens.  (Voyei  le  premier  volume  des  Mé- 
moires de  rUniversité  de  Casan.  1835.) 
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3*  Enfin  M.(lellaBDMr,an  penjJuiloûi>piieiHl 
cacoFc  Mtîkbln  ptur  «me  Jorttreu^,  qui ,  d* a^r^  le 
dîiw  des  (MÎsoDiiÎMS  nuMS,  étMt  «sai^ée  fw  cin- 
quante mille  hommci,  et  prend  pour  le  Vtdgt  vme 
grande  rivière  ■Amt  ieut  le*  gués  étaient  gardes 
par  cinquante  autres  miUe  hommes.  U  se  trompe 
clément  dans  «et  deui  suppositions;  car  Nalma, 
apr^  avoir  «conlé  le  combat  sous  IMalkhIi,  ne  pule 
plus  ni  de  cette  forteresse  ni  de  fEdd ,  mais  continue 
en  ces  termes  ;  >  Aprfes  cda  les  hommes  envoyés  de 

■  tous  les  cÂtâi  en  reconnaissance  avertirent  le  khan 

■  que  dans  le  voisinage,  près  d'une  forteresse  au  pou- 

■  voir  du  roi  de  Moscou,  se  trouvaient  cinquante 
«  mille  Russes,  et  que  le  betOMn ,  craignant  de  leur 

■  livj'er  combat  avec  soixante  mille  Kosaques,  attendait 
u  l'arrivée  du  khan.  Le  khan,  se  dirigeant  de  ce  c6té, 

■  après  quelques  marches,  se  rapprocha  du  hetroan.  ■ 

II  résulte  de  cela  qu'il  est  ici  question  d'une  tout 
autre  forteresse  que  de  Malkhli ,  et  que  la  rivière  cou- 
lant  dans  les  environs  (  voyez  Nalma,  quelques  lignes 
plus  bas)  est  une  tout  autre  rivière  que  l'Edel.  U  n'y 
a  pas  de  doute  que  cette  vHIe  est  Kanatop,  et  Ja  ri- 
vière la  Desna  ou  la  Sème,  qui  se  jette  dans  la  pre- 
mière :  c'est  ce  dont,onj|peut  tâciiement  se  convaincre, 
en  comparant  les  passages  cités  plus  haut  avec  !a  nar- 
ration de  Nalma. 

Telles  sont  les  erreurs  que  j'ai  cm  apercevoir  dans 
Touvrage  de  M.  de  Hammer,  et  je  suis  persuadé  que 
ce  savant  orientaliste,  après  avoir  revu  avec  attention 
ce  passage  de  son  histoire,  conviendra  de  la  justesse 
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de  mes  obier vatîons,  el  fera  disperallre  ocs  inedter* 
tmoei  de  scm  précieux  ouvrage. 

MmA  Alsz.  Kaah-bSt, 


NOTE 

Sii^  I^Bal|lil>i  etla  sigiiifi<Mtioii  da  eettU  i»a  de  là  eomrûtme 
et  im  gUht  daos  ki  représeotatioai  figaréet  de»  dhrî« 
liHét  cbeldéennes  oo  assTrieimes  et  des  dirinités  per- 


Au  mQVnent  où  s'agite  ta  question  de  savoir  si  les 
Chaldëens  et  les  Égyptiens  connurent  Tanneau  et  les 
sat^tes  ^e  la  planète  Saturne  ;  et  lorsque  surtout  on 
veut  décider  affirmativement  cette  importante  ques- 
tion en  s  appuyant  à  la  fois  sur  le  témoignage  des  an- 
ciens monuments  figurés  de  f Egypte  et  sur  un  rap- 
prochement de  noms  ou  de  mots  qui  reporte  dans 
f  Asie  occidentale  le  terrain  de  la  discussion ,  il  peut 
n^étre  pas  sant  intérêt  de  consigner  ici  les  observations 
qu  une  longue  étude  des  antiquités  de  la  Babylonie  el 
de  la  Perse  m'a  donné  lieu  de  faire  sur  Temploi  du 
cercle  ou  de  la  couronne  et  du  glohe  dans  les  repré- 
sentations figurées  des  divinités  chaldéennes  ou  assy- 
riennes et  des  divinités  persanes. 


*  Cette  netc  a  ëtë  loe  à  fAcadëmie  royale  4ef  Inicriplioiii  el 
Bellef-lettrcs  le  13  man  I83ô. 
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Dès  l'année  18Sâ  j'ai,  dans  un  mémoire  présenté 
à  TAcadéniie  royale  des  Inscriptions  et  Belles^ettres, 
cherché,  le  premier,  à  établir  qne  les  Perses,  comme 
les  Chaldéens  ou  les  Assyriens,  admettaient  l'exis- 
tence d'une  triade  divine ,  et  que  le  témoignage  des 
textes  sur  ce  point  est  pleinem«it  confirmé  par  celui 
de  Tantiquité  figurée.  J'ai  montré,  en  efiet,  que,  sur 
les  monuments  de  Fart,  le  principal  symbtde  religieux 
des  Perses  est  un  emblème  composé  d'un  cerde ,  ou 
plutôt  d'une  couronne,  au  centre  de  laquelle  est  pla- 
cée, soit  une  figure  humaine  mâle  vêtue  d'une  longue 
ttole,  et  unie,  à  la  hauteur  de  la  ceinture,  h  des  ailes 
de  colombe  disposées  horizontalement;  soit  la  moitié 
supérieure  de  cette  figure  humaine  unie  également  à 
deis  ailes  de  colombe  et  terminée  par  la  queue  de  ce 
même  oiseau*.  Je  me  suis  cru  autorisé  k  reconnaître, 
sous  le  symbole  du  cercle  ou  de  la  couronne,  Zè- 
rouâné  akéréné,  ou  le  Tempa  êona  bornes  du  Zend* 
Avesta,  et,  sous  les  traits  de  la  figure  humaine  unie 
à  la  colombe,  Ormouzd  et  Mithra,  divinités  subor- 
données au  Dieu  suprême  que  je  viens  de  nommer. 
J'ai  enfin  bit  remarquer  que,  dans  ces  sortes  de  re- 
présentations et  sur  d'autres  bas-rdiefs  de  l'ancienne 
Perse,  du  plus  ancien  style ,  Ormouzd  tient  habituel- 
lement, de  la  main  gauche,  une  cooronne  ou  un 
cercle  ;  tandis  que  Mithra ,  lorsqu'il  est  %uré  séparé- 
ment sur  tes  bas-reliefs  de  Pers^iolis  et  sur  d'autres 
monuments  antérieurs  aux  Sassanides,  se  voit  ordi- 

*  Oa  aTait  pru  piqui)  prriMni  cm  dm  cmblimn  pour  <Iei 
l'cprrârnUtioB*  itfinitr  dv  r»i. 
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nairement  représenté  sous  feinblèque  (Tune  cplotfibe 
dont  on  a  retranché  la  tête,  le  cou,  etqodquefoU.Ies 
pattes,  et  dont  le  corps  est  remplacé  tantôt  par  .vo 
ceitde,  tantôt  par  un  ^Iche,  tantôt  même  par  un0 
ellipse. 

Ces  diverses  particukrités  ont  ^[alement  été  signa- 
lées dans  une  lettre  que  f'ai  adressée  à  M.  Ed.  Ge- 
rhard, le  22  juin  1834,  et  que  ce  savant  a iâit  îmtérer 
dans  un  des  numéros  du  BuRetin  de  Flnstitut  de  cor- 
respondance archéologique '.  Elles  sobaerveàt,  ces 
mêmes  particularités,  non-seulement  sur  Ie5  monu* 
ments  figurés  de  la  Perse,  niais  aussi  sur  ceux  de 
TAssyrie  ou  de  la  Babyloniè;  et  Ton  peut  regarder 
comme  certain  que  chez  les  Perses  elles  étaienl  un  em- 
prunt fait  aux  Assyriens,  de  même  que  le  çystème 
religieux  auquel  elles  se  rattachent.  Je  ne  sais  s'il  est 
nécessaire  d'ajouter  que,  sur  les  monuments  assyriens, 
il  (aut  substituer  aux  noms  de  Zérouâné  cJcéréné,  d'Or- 
mauzd  et  de  Mithra,  ceux  de  Cronos,  de  Bal  ou 
Bélu$  .et  de  Mylitia,  et  que  ces  trois  derniers  dieux , 
comme  les  trois  premiers,  répondent  au  Saturne >  au 
Jupiter  et  à  la  Vénus  des  peuples  d'Occident. 

Personne  n  a  sans  doute  de  peine  à  comprendre 
que  les  Assyriens,  ou  plutôt  les  Chaldéens,  et  à  leur 
exemple  les  Perses,  aient  imaginé  de  représenter  sous 
Femblème  d'un  cercle  ou  d'une  couronne,  n  ayant  ni 
commencement  ni  fin;  une  divinité  suprême,  invi- 
sible, incompréhensible,  appelée  Cronos,  le  Tempe 
sans  bornes,  c'est-à-dire  XÉtemeL 

>  N»  Vil;  JQilIet  1834,  pag.  151-156. 
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Mm,  «•  preidier  aperçu,  on  ne  mitàl  pas  aussi 
bdlMMDt  penl-étn  W  motib  pour  leiqods  on  re- 
ireuve  ce  eerde,  ou  cette  oooronne,  place,  soit  dans 
b  tnam  cTOmousif,  soit  an  centre  de  Teoièl^e  de 
Mithra.  Ces  motifs,  je  crois  les  découvrir  dans  Tuscge 
oil  larent  le*  Chidd^ens,  instituteurs  des  Assyriens  et 
des'  Perses,  de  rapporter  aux  divfaità  {es  id^  de 
ttmpê,  é»tpmee  et  de  Ugu,  et  de  dësignn-  ks  dieux 
par  les  mots  nAnes  qui  élément  chacune  de  ces 
tron  Uém.  Je  me  bomeni  ici  à  fexamen  des  faits  qui 
M  nttaeheni  k  fid^  de  tempi.  Le  dieu  suprême  des 
Assyriens  s'appdait  Cronoi,  d'un  met  que,  sauf  le 
Mger  changement  du  K  en  x,  ikhis  retrouvons  dans 
Il  lan|fu«  peccpie  avec  la  signification  de  temps,  tem- 
put.  Le  sens  intime  qu'H  &ut  attacher  à  cette  déno- 
mination est  clairement  indiqué  par  la  qualification 
Ztnmàné  akéréné.  Temps  tatu  b^meë,  qui ,  dans 
le  ZeDd<Av«ata,  est  attrilniëe  \  la  m^ne  driinité.  Le 
premier  peraoonage  de  la  triade  duldéenue  et  de  h 
ttiade  persane  représente  doue  ÏBlérmitèi  le  second, 
c'est-4^1ire  Bal  ou  Bâus,  chet  les  Aayriens,  et  Or- 
moual,  chai  les  PeraeS,  reçoit  les  qualifications  de 
Tmm^  kmg  ou  hemé  et  de  RèwtUttion  du  eietjtxe 
{an  àaJirmmmnU),  et  représente  le  temps  as^gné 
pir  le  dieu  svqMitee  k  la  durée  du  monde  créé.  Cette 
durée  est  symboliqttenMnt  exprimée,  dans  les  livres 
mmIs,  pu-  wi  gtÊMtd  cycle  de*  don»  milles  eu  miUé- 
Mkes,  répondant  aux  doow  temps  ou  statmos  du  ■»- 
diMpie.  La  troisième  personne  de  cette  mteie  triade, 
MjfUttu  vu  MUÂrm,  est  dc'sigm'r  par  les  quiUfications 


AOUT  1835.  175 

de  Temps 'périodique  et  de  RévobUicm  du  ciel  muh 
Me,  lesquelles  expriment  la  durée  du  mouvement 
du  soleil  et  de  la  hine,  ou  la  durée  des  douze  mois  de 
fannée.  En  conséquence,  Cramas,  oa  le  Temps  sans 
homes,  a  seul  une  existence  étemelle ,  tandis  qul^ 
f  expiration  du  douzième  millénaire  et  de  k  dernière 
année  de  ce  douzième  mi&énaire  fcs  deux  divinités 
qu'A  a  créées,  BAus  ou  Ormouzd,  Mylitta  ou  Mithra, 
doivent,  ainsi  que'ie  monde  créé  par  cfles,  cesser 
uezister* 

Cela  posé,  il  est  évident  que  si  le  cerde  ou  b 
couronne,  comme  le  prouvent  incontestablement  les 
monuments  figurés  des  Assyriens  et  des  Perses,  fut 
attribué  à  chacune  des  trois  divinités  dont  se  compo- 
sait ia  triade  suprême  de  ces  deux  peuples,  cet  em- 
blème ne  saurait  être  considéré  comme  un  attribut 
exclusivement  affecté  à  la  première  de  ces  trois  divi- 
nités, Cranos,  le  Temps  sans  homes,  ou  Saturne. 
Dès  lors  on  ne  peut  pas  davantage,  ce  me  semble, 
rattacher  à  un  pareil  emblème  le  souvenir  de  Fanneau 
de  la  planète  de  Saturne  ;  dès  lors  aussi  f  attribution 
d*un  cerde  ou  dune  couronne  à  chacun  des  trois  dieux 
que  fai  nommés  doit  simplement  exprimer  à  nos  yeux, 
dans  le  cas  dont  il  s'agit,  l'idée  de  chacun  des  trois 
modes  de  temps  que  ces  mêmes  dieux  représentent 
respectivement;  c'est  à  savoir,  je  le  répète:  le  temps 
sans  homes  ou  f  éternité,  le  temps  borne  ou  la  durée 
du  monde  créé,  et  le  temps  périodique  ou  la  durée 
d'une  année  solaire.  J'ajoute  que  ces  trob  modes  de 
temps  s'appliquent  aux  trois  régions  qu'habitent  res- 
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pecHvem^it  les  trois  divinités  :  la  r^on  de  Tinfini  ou 
f espace  y  la  r^on  du  ciel  fixe  ou  le  firmament,  et 
cdie  du  ciel  mobile;  et  fon  doit  remarquer  encore 
que  le  domicile  particulier  de  chacun  des  trois  dieux , 
dans  les  trois  planètes  auxquelles  ils  donnèrent  leur 
notii ,  fut  déterminé  en  raison  de  la  durée  respective 
du  temps  qu'emploie  chacune  de  ces  planètes  à  £dre 
sa  révolution ,  et  en  raison  aussi  de  la  distance  qui 
sépare  celles-ci  de  la  terre  ;  de  telle  sorte  que  la  pla- 
nète la  plus  Soignée  de  nous  et  la  plus  lente  à  par- 
courir son  orbite  entière  devint  le  domicile  et  reçut 
le  nom  du  dieu  qui  s'appelait,  soit  Cronos,  c'est-à-dire 
le  temps  par  excellence,  soit  Temps  sans  homeê,  soit 
^espace,  soit  lieu. 

;  L'étude  comparée  des  langues  anciennes  et  des 
langues  modernes  peut  nous  fournir,  à  l'appui  de  ces 
diverses  remarques  ^  un  témoignage  non  moins  irrécu- 
sable que  celui  des  monuments  figurés  de  la  Babylo- 
nie  et  de  la  Perse.  Ainsi,  par  exemple,  Fidentité  du 
nom  chaldéen  Cronos  et  du  mot  grec  p^^oç^  temps, 
avec  krone,  qui,  dans  tous  les  dialectes  germaniques, 
signifie  c^tfr(?nite,  et  avec  corona,  dont  la  signification 
est  la  même  dans  la  langue  latine  ^;  ainsi  l'identité  du 
mot  latin  annus,  année,  avec  les  diminutifs  annulas 
et  annellus,  anneau  ou  petit  cerclé;  identité  qu'ont 

^  Il  est  probable  que  lef  mott  grecs  nfwiùv  et  xpaïUit,  qui  ooc 
produit  le  mot  crâne  en  français,  exprimaient  I*ide'e  de  la  cou- 
ronne de  Im  tète,  et  qa*ifs  se  rattachent  par  là  an  radical  de  %çorof , 
Krone  et  Corona.  Mais  il  laat  obscnrer  aussi  que  Tallemand  Arr>iie 
pourrait  bien  avoir  e'té  empruntif  à  la  langue  latine. 


■  — "    -  •     — 


AOUT  1835.  177 

conservée  les  mots  anno,  annello,  dans  Titalien,  et 
ies  mots  année  él  anneau,  âsais  le  français:  ainsi  ces 
divers  exemfdes,  et  qaeiqaes  antres  que  je  pourrais 
citer  enome,  montrent  évidemment  qa%  une.  époque 
tout  empreinte  du  génie  symbolique  des  peuples  de 
rOrient ,  ies  idées  de  dieu,  de  temps  et  de  cercle  ou 
couronne  avaient  dû  s'exprimer  par  un  même  mot 
dans  la  langue  pariée  ou  écrite,  et  par  un  seul  em- 
blème ou  hiéro^yphe  idéographique  sur  les  monu- 
ments de  fart. 

Qu*il'me  soit  permis  d'ajouter  ici,  en  passant,  que 
dans  un  fragment  conservé  par  Piutarque  \  et  fdos  inté* 
graiemcnt  par  Stobée*,  Parménide,  qui  vivait  au  com- 
mencement du  V*  siècle  avant  notre  ère,  nous  fournit 
un  exemple  bien  remarquable  de  Tacception  philoso- 
phique que  reçut,  ichez  les  Grecs  eux-mêmes,  l'em- 
blème ou  le  symbole  de  la  couronne,  puisque  ce 
cdèbre  philosophe  emploie,  dans  le  fragment  en  ques- 
tion, f expression  rrtficW  tTAXAnx^vc,  couronnes  su* 
perposées,  pour  désigner  les  différentes  r^ons  et  les 
différents  ordres  de  choses  dont  se  compose  f  univers'. 
Cette  expression  n'avait  pas  manqué  de  frapper  Gcé- 
ron  :  il  en  fait  mention  dans  son  Traité  sur  la  nature 


>  th  Plmeù.  phOoêoph,  II,  7,— a.  Galen.  XI;  et  BoMb.  Aw- 
pmrmu  Sfemgtl.  XV,  38. 

*  Bclog.  I,  XXIII,  1. 

*  PUtcm;  diof  le  FhëdM  (Dmlo^.  part  II,  toI.  iif^pttf^,83, 
éd.  Bekàer  ),  pote  en  principe  que  tûufe  ehoêt  mctompUt,  pamt 
mmsi  dire,  un  eereU;  et  son  commentatevir  Oiympiodore  (Vojes 
Joanal  dei  MTantf ,  férrier  1835,  pag.  190)  «jimte  que  c*eft  à 
rmitmaon  de  VinHlHgtnet, 

XVI.  IS 
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des  dieux  S  mais  sans  h  commenter;  et  je  ne  sache 
pas  qo  aucon  aateor  ancien  ou  moderne  ait  indiqué  le 
rapprochement  curieux  qu'efle  permet  d'établir  entre 
les  idées  philosophiques  de  f  Orient  et  ceDes  qui  eurent 
cours  dans  ia  Grèce. 

Quant  au  rapport  qui  a  été  signalé  entre  le  nom 
chaldéen  Cronas  et  Tidée  de  royauté  que  représente 
le  mot  latin  corana,  et  quant  it  k  conséquence  qu'on 
a  voulu  en  tirer,  il  est  sans  doute  convenable  d'ob- 
server que ,  chez  les  peuples  qui ,  r^rdant  les  rois 
comme  f  incarnation  ou  ia  manifestation  4e  h  divi- 
nité, leqr  rendaient  les  honneurs  divins,  le  cercle  ou 
la  couronne ,  attribut  des  dieux ,  rob  eux-mêmes  de 
f  univers  ou  du  monde,  devenait  natureliement  un 
des  sipies  caractéristiques  du  pouvoir  suprême  ou  de 
fai  royauté.  Bfais  la  qualification  de  roi,  non  plus  que 
le  cercle  ou  la  couronne,  n'appartenaient  pas  exclusi- 
vement à  Cranoê  ou  au  Teinpf  ê€ms  hoîmes.  On  les 
avait  également  attribués  à  chacune  des  deux  autres 
divinités  de  la  triade  chddéenne  et  de  la  triade  per- 
sane. Les  textes  en  font  foi,  et  j'afèute  que,  sur  les 
anciens  monuments  de  la  Perse,  le  dieu  Ormouzd  est 
%mfé  ajrant  sur  b  tète  un  globe ,  emblème  du  monde, 
et  dans  la  main  gauche  une  couronne,  qu'il  remet  au 
prince  dont  on  avait  voulu  représenter  l'intronisation. 
Sur  ces  mêmes  monuments ,  et  sur  une  miiltitude  de 
médaiDes  persanes ,  le  roi  a  ordinairement  pour  coif- 
fure, comme  Ormouad,  un  gidbe  ou  une  tiare  de 
forme  ronde,  entouré  d'une  couronne  fermée;  et  Ton 
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flût  que  les  tonvenins  de  l'uKâcnne  Pêne  prenaient 
habittwnemeiit  les  titres  de  roi  dm  monde,  roi  du  ciel 
et  de  ia  terre,  etc. 

Je  tennine  id  ces  rapides  obsemtioqs.  Mon  m- 
teiitifHi  n'ayant  litë  ni  de  traiter  au  Gond  k  qUeatioo 
astronomiqne  qui  les  a  motrrées,  ni  de  me  Gvrer  li 
resuaen  des  monaments  ^ptiena  sur  loqodb  on 
n'a  pas  hésité  à  rotr  la  station  affinnatiye  de  cette 
<|acstîoo,  j'ai  du  me  oontanter  de  montrer  que,  rda- 
tirement  aux  Ctuddéens,  au  Assyriens  et  aux  Perses, 
les  langnes  ni  les  monaments  figurés  de  rAsie  ocd- 
dentde  se  founissent  jusque  ce  jour  aucun  moyen 
de  ironver  chez  ces  peuj^,  dans  les  temps  anciens, 
la  notion  de  f  anneau  de  la  planète  Saturne. 


ANALECTES. 


LIS  cavia  B^TCi»' 

JXê  a^  j>   «A  Oiu-mjjfamu»  jÔiy  é^  j\4^\  j* 

■  Ifcfcu,  p*<U  iTri^nc  p*e  daM  9  uns  ratta  ^od^oM  frag- 
■UBU,  Aut  d«  niwghÛB,  4*H  U  grande  Grèce.  Il  Iwiwth  vk- 
Tiras  570  UÉ  ntan  t.  Ç.  Vojm,  ea  n^  de  ce  paraonnagc,  la 
BibBotU^M  grecque  de  RibriciM,  Iomc  II,  page  lt4,  MilieB 
de  Htrfe*;  rOnhhriope  d'AIAmaade,  Imc  IU,  page  SMj  le 
Wirtie—atw  de  MarM,  FRiMeir*  de  la  Uudrann  gracfme  de 
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taiytbifc-  i|U  («^  "Ail  ylC/ïj  AJA-ftiy  j<N  o'*J*- 
Jw— jjl'il  if»!  I^.S  •l'^/4;  J^  i.-imlj^.^  j  uamJU  i;^ 

*X*Il  ^sT  •■(**«  <^**«  U  *>*'>  iT^^  t.*=*-.iJ^*»i  rf 

M.  Schodl,  (OMe  I,  pa(é  M6.  Je  ciUnû  ici  noe  ^gniniBi'' 
f  ABlipMler  de  Sidsn  («r  IbjcM,  ^mî  m  trauTc  A»m*  TABllinloeii 
{reci|ne  et  duw  let  Analecta  de  Bnwck,  («■>«  Il ,  t>*gc  97. 

lU}^'  fl^«tir4|it»B«  ytféMÊ»  w^ot,  of  TW  Cionv 
ll4pnip«,  AjtaTo*  ôU«f>J*>y  ^4rmTOp, 

TOrlt  tti  aXaTT^  t1o«v  Otla  ^Jro», 

L'ilhiiCrc  po«e  Schiller  ■  f*it  d*  l>  fia  rragi^ve  d'ibjicvs  U- 
■■icl  d^iBc  b«ll«lc  plnae  d«  cbetnr  ti  de  terre 


AOUT  1835.  181 

j>  *,*!  JJi«  \j&  ^y  c:.-#J  JJ»  Ij  ijl-fc,  JJUU5'j 
I,  JUj  AJUA^  Ijjl   u-^   »^  Jlfj  *»a^!j  jl  ^^U.£i 

A.J>1^  ULwb  >l  uvl^  w  j   <>-**>>«'^^  ioW  *^^ 
«l»A-  O»  JWj  >^  tfA*»  Ijily  >*t^  J^j*  -S^ 

(jïp»!  jt^  AJ3>ï  fA^^  tfi*«»:  J^.l**_>  J^U*  j» 
yt  ylfjax.^3  *,>j;  ^U-  g^t  yi  ^»  jjii.  jljj^ 

J,J    AiJ**T  *<**    l>*ja    yWiV  J,y   JU-    yl  «fU3l  Jâ 

duUi»  JO»t»  ^  ^1^1  j  Jali^  ^   -^y^  AifU»  yl^^M 

4^    •!(»  ^  jifo»,    ftijjl    yl  j>   ylA(I  ^^,    ^Um  3I 

■klAià^  jj^a  jj5^  jA  yl>j*  y'  jl  «^  «X^  O"*»*-» 

y_^-i.   yltijf  ^^1    *£>    bl*   c:a^   I^^yi^l    >«-._^, 

>la   (.»^I  JU-   yl  jl  Ij  (£^^»J  J^^ÀA^   *M  ^  0.yi 
lf«JM-ll  yl   d^»;^^    1^1   sU»lj  V»jtAaf  bM^Lw^â   > 
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V;)»   *Âêâ>   o'^^  Vf-*#^  ^Xi^^  ^\è^   I^Us!^  Jl»^ 
(^Lm  ilj  jt  Ut  djj^  vU^^  u^^^  ^  ^=Uy^  ^^  /^ 

yiCJLJf  ^jUi  •N^l^î;^'!*^  «^3  ^N^'  (^t''  ''^^^'-^  **'^ 

TMAOUOTION. 

Il  est  écrit  dans  fhistoire  des  premiers  rob  que, 
sous  ie  r^c  d'un  roi  grec ,  il  existait  un  philosophe 
nomme  Ibycus ,  qui  surpassait  en  sagesse  tous  les  phi- 
losophes de  la  Grèce.  Un  jour  le  roi  envoya  Ibyçus 
auprès  d'un  souverain.  Dans  le  chemin  il  fut  assaiDi 
par  des  voleurs,  qui,  le  soupçonnant  charge  de  beau- 
coup d'aigenti  formèrent  le  dessein  de  le  tuer.  «  Votre 
«  but,  en  m'ôtant  la  vie,  leur  dit  Ibycus,  est  de  me 
«  prendre  mon  aigent  :  je  vous  l'abandonne,  mais 
«  laissez-moi  vivre.  »  Les  voleurs  ne  firent  aucune  at- 
tention à  ces  paroles  et  persistèrent  dans  leur  dessein. 
Le  malheureux  Ibycus,  dans  sa  détresse,  promenait 
ses  regards  de  tous  côtés  pour  voir  si  quelqu'un  ne 
venait  pas  a  son  secours  :  personne  ne  se  montra. 
Dans  re  moment  une  bande  de  grues  traversa  les 


^ 
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gin.  ■  O  graes,  s'écria  Ibycus ,  apprenex  que  fai  été 
«  saisi  dans  ce  désert  par  ces  méchanls,  et  que  je 

■  péris  sous  leurs  coups  ;  Tengcz-moi  et  redemandrx- 

■  lenr  mon  sang.  ■  A  ces  mots  les  voleurs  se  mirent  k 
rira.  «lie  pauvra  homme,  dirent-ils,  n'a  pas  le  sens 
«commtui:  Ater  la  vie  à  ceux  qui  ont  perdu  fesprit, 

■  ce  n'est  rien  ajouter  1  leur  mal.  ■  Ayant  ainsi  parlé , 
ib  tuèrent  Ibyau  et  se  partagèrent  son  argent.  A  la 
nouveBe  qnlbycus  avait  été  tné,  les  liabitants  de  la 
ville  s'indignèrent  et  ressentirent  une  grande  afflio 
tion.  On  chercha  sans  rdiche  les  assassins  :  soins  inu- 
tiles,  on  ne  les  trouva  point.  Au  bout  de  quelque 
temps  les  Grecs  eurent  une  fête  1  cdébrer.  Les  habi- 
lants  de  ce  canton  et  un  grand  nombre  de  personnes 
des  pays  d'alentour  se  rendirent  en  ibule  dans  les 
temples.  Les  assassins  dlbycus  y  vinrent  aussi  et  se 
montrèrent  partout.  Sur  ces  entre&ites  une  bande  de 
grues  apparut  dans  les  airs  et  vofa  au-dessus  de  la 
moltitude,  poussant  des  cris  forts  et  prolongés,  au 
point  que  les  prières  et  les  cérémonies  en  furent  trou- 
blées. Un  des  voleurs  regarda  en  riant  un  de  ses  ca- 
marades et  lui  dit  comme  par  plaisanterie  :  ■  Ces  grues 

■  viennent  sans  doute  redemander  le  sang  d'Ibycus.  ■ 
Quelqu'un  de  la  vHIe,  qui  se  trouvait  prés  d'eux,  en- 
tendit ces  paroles,  les  répéta  è  son  voisin ,  et  à  l'ins- 
tant même  ib  lurent  ensemble  porter  cette  nouvelle 
an  roi.  On  prit  les  vdeurs ,  on  les  questionna  vive- 
ment ,  0s  avouèrent  leur  crime  et  en  subirent  le  juste 
châtiment.  Cest  ainsi  que  des  grues  attirèrent  la  ven- 
geance sur  les  assassins  cf  lliycus.  Hais  il  but  voir  dans 
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cette  aventure  une  chose  qui  sy  trouye  cachée.  Ce 
philosophe^  bien  qu'en  apparence  H  adressât  b  parole 
aux  grues,  se  réfugiait  véritablement  en  leur  créateur; 
il  espérait,  en  implorant  son  secours,  qu*il  ne  souffiri- 
rait  pas  que  son  sang  fut  impunément  répandu.  Aussi 
Dieu  accomplit-il  ses  espérances ,  et  il  voulut  que  des 
grues  devinssent  la  cause  que  sa  mort  fut  vengée, 
afin  que  les  sages  du  monde  apprissent  par  fii  b  puis- 
sance et  la  sagesse  du  Créateur. 

G.  DE  L. 


LE    UOll   BT   LE   RBNARD. 

rwH  nnyï  ^rmv  '«^«3  «|"»  T^S  mm  nKïS  Tijr  Sdvc  kSi 
•niK^S  won  rwrm  lyoïtn  Sn/w  ok-o  310  ♦S  pw  ajnn  '>bd 
o'iwy  yro  ^  >]iMun  cm  ï<w  :  p  rjn  nrpS  no  rvm*  tm 

*  j]fws\  pn  :»mD  ♦«S  ^^1aln  ♦Sk  r**o  *»  yro  niDîrn  noS 
:  "po  vw  •VKo  f  Sk  W3  •vk  ov  wm  o  "hmm 

nnoai  njn.  rwrs  Dnjr 

Un  lion,  vieux  et  avancé  dans  les  jours ^  se  dit  à 
lui-même  : — «  Voici;  j'ai  vieilli  et  b  lumière  de  mes 

'  Cesl-k-dire  •  avancé  en  Age.  •  Le  pluriel ,  tX*OI*jonrs,  se  prend 
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«lyeux  ma  abandonné.  Bientôt  je  ne  pourrai  plus 
«flôitir  pour  aller  encore  aux  champs  déchirer  ma 
«proie^  ocMnme  je  fai  toujours  fidt;  et  conséquem- 
«  ment  je  mourrai  par  k  visite  de  la  Faim^  H  ne 
«  me  reste  donc  point  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
«  contreiSûre  le  malade  :  les  animaux  fa|qprendront; 
«  &  viendront  me  toir^  et  aiora  j'aviserai  à  b  manière 
«dont  il  me  faudra  agir.»  Et  il  fit  ainsi.  — Et  ie  re- 
nard  arriva  aussi  au  milieu  des  visiteurs^  mais  il  se 
tint  dans  h  porte^  et,  se  prosternant  devant  lui,  il 
s^informa  de  Fétat  de  sa  santé'.  — «  Pourquoi  te  tiens- 
«  tu  au  dehors,  mon  fils,  lui  demanda  ie  lion;  yiens 
•  à  moi  et  je  te  bénirai  avant  ma  mort.  »  Et  le  renard 
répliqua  et  dit:  —  «Je  te  rends  grâce,  car  j'ai  vu 
«  entrer  chez  toi  beaucoup  plus  de  créatures  que  je 
«  n  en  ai  vu  sortir.  » 


▼est  dans  Tacception  ^âge ,  â^ammées.  Je  B*ai  pai  cm  deroir 
•■ettre  ce  plëonasme. 

'  Littéralement  :  •  da  Tinge  de  la  Faim.  »  La  Paon ,  par  mne 
âaa^  lamflière  ans  poitei  hébreux ,  ett  ici  penoiuufiëe.  On  troBTC 
cette  même  locution  dana  le  dernier  chapitre  dn  Dentéronome. 

*  On  «à  rentrée,»  le  substantif  nr>B  peut  être  pris  dans  ces 
deux  acceptions. 

*  Littéralenient  :  •  H  demanda  à  lui  pour  la  paix.  «  Les  Hébreux, 
en  sTabordant,  se  demandaient  réciproquement  s'ils  possédaient  h 
paix  (de  rÉtemel).  Ce  saint  couTcnait  bien  à  un  pei^e  éminem- 
ment religieux.  Autrefois,  en  Espagne*  alors  que  les  Castillans, 
délirr^  du  Toisinage  inquiétant  des  Manres,  éprouTaient  cons- 
tamment le  besoin  d^en  remercier  la  Divinité,  on  disait  :  •  i  Albado 
■  sea  Dios!  «  (Dieu  soit  loué!  )  Mais  depuis  eniriron  cinq  siècles  on 
a  remplacé  cette  salutation  par  une  question  qui  pourrait  faire 
prendre  les  habitants  de  la  péninsule  pour  un  peuple  de  gastro- 
nomes ;  «  i  Como  lo  pasa  ?  «  (  Comment  cela  passe<t*il  ?  ) 
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Le  prudent  voit  le  mal  et  se  met  à  Tabri;  —  mais 
les  ififeoflés  pasent  outre  et  en  sont  punis'. 

A.  PiCUABD. 

NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Sétmct  du  8  Met  ISdS. 

Les  personnes  dont  les  noms  sniirent  sont  pràeniéct  et 
admises  en  qnalils  de  membres  de  la  Soci^: 

MM.  H0NIGBBRGBR9  premier  médecin  de  Mabiradjâ 
Randjit  Singh  ; 
RxNAUD  (  Ferdinand -Angastin)|  membre  de  la 
Société  asiatique  de  Calcutta. 

M.  le  Capitaine  Troyer,  membre  de  la  Société,  transmet 
divers  oayrages  qaî  lui  ont  été  remis  à  son  départ  de  Cal- 
cutta pour  la  Société  et  pour  plusieurs  de  ses  membres. 

M.  Jacquet,  membre  de  la  Société,  écrit  que  M.  le 
général  Aliard  lui  a  annoncé  qu'aussitôt  son  arrivée  à 
Paris  il  s'empresserait  de  se  mettre  en  rapport  avec  la  So- 
ciété asiatique.  M.  le  général  à  en  outre  été  chargé,  par 
son  ami  et  ancien  compagnon  d'armes  le  général  Ven- 
tura, d'offrir  en  présent  à  k  Société  la  collection  des  objets 


'  CtttsfiiUe«ttindt4etfenu«bodsLo^m«i,«àoBiài«troaTC 
sovt  Ile  Biéaic  litrv  (m%JLju^  «K^mI*).  le d^ifoelte  remsi^ae  à 
M.  EL  Qaatrmiièrc,  ^«i  M«Tint  daigne  mlioBorw  de  set  coaseiis  et 
prendre  qndqne  intérêt  à  met  oVtcars  tim^saz* 

EMpe  pirie  aniti  d'an  lion  dont  Toftace  ëckona  contre  la  Snene 
d*an  jeune  renard  (Toni  tuù  &%^wtufm). 
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d'antiquhés  et  des  médaiilef  déconyertes  dans  le  tope  de 
Manik-i-allah,  dont  lef  fonilles  ont  été  (fûtes  sons  ses  ordres 
et  à  ses  frais.  Cette  collection  se  compose  des  objets  men- 
tionnés dans  une  note  de  M.  Ventura,  insérée  dans  le  dix- 
septième  Yolume  des  Asiatic  Researekês,  et  des  obfets 
semblables  découverts  depuis  la  reprise  des  trayauz  de 
fouilles  y  que  la  saison  des  pluies  ayait  suspendus  momen- 
tanément Le  conseil  remercie  M.  Jacquet  de  sa  commu- 
nication et  se  réserve  d'oflMr  à  MM.  les  généraux  Aflard  et 
Ventura  toute  sa  gratitude. 

M.  MobI  annonce  que,  d'après  Pavis  de  M.  de  Sacy,  H  a 
fait  livrer  à  la  Uthograpbie  plusieurs  dessins  d'antiquitM 
rapportés  de  llnde  par  M.  Honigberger,  et  il  demande  que 
le  conseil  approuve  cette  dépense.  Cette  proposition  est 
adoptée. 

M.  Brosset,  au  nom  d'une  commission  spéciale,  lit  un 
rapport  sur  le  Pentateuque,  texte  et  traduction,  publié 
avec  des  notes  par  MM.  Fabbé  Glaire  et  Franck.  Après 
quelques  observations  sur  les  conclusions  de  ce  rapport, 
dies  sont  renvoyées  à  la  commission  des  fonds. 

M.  MobI  annonce  Farrivée  cbez  M.  de  Sacy  des  trois 
caisses  confiées  aux  soins  de  M.  Renaud,  et  qui  renferment 
de  précieux  ouvrages  en  tibétain  et  en  diverses  langues  de 
llnde ,  envoyés  par  la  Société  de  Calcutta.  II  propose  en- 
suite, au  nom  de  M.  de  Sacy  et  au  sien ,  1^  que  dans  Fim- 
possibilité  où  se  trouve  la  Société  de  reconnaître  digne- 
ment un  semblable  don ,  il  soit  demandé  au  ministre,  pour 
la  Société  asiatique  de  Calcutta,  un  exemplaire  du  grand 
ouvrage  sur  FÉgypte.  Cette  proposition  est  adoptée.  9®  Que» 
la  Société ,  considérant  ce  don  comme  fait  à  FEurope  sa- 
vante entière ,  le  dépose  à  la  Bibliothèque  du  roi ,  ou  ces 
ouvrages  seront  plus  accessibles  à  tous  les  bommes  de 
lettres  qu'ils  ne  le  seraient  dans  une  collection  particulière; 
où  leur  conservation  sera  plus  assurée ,  et  où  ils  resteront 
comme  un  témoignage  plus  manifeste  de  la  munificence  de 
la  Société  asiatique  de  Calcutta. 
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onruAttaê  onsm  I  L4  MiciiTi. 

Piv  les  tnHiaotMurB.  £»«  PmimUmffu,  vwtc  me  inMiac- 
lioB  fraaçaife  et  àtM  ootet  phiMogiqoef ,  elc.y  par  J.  B. 
Gl4Iik,  profiesfear  dliébrea,  et  M.  FkAHCK.  Tone  I.  Ge- 
nèêê.VwM^  183S.  In-t*. 

Pv  M.  BuMCSÊL  Dietimuudrê  imre'/rmmfmiê,  à  Tosage 
des  agents  diplomatiques  et  oonindaîres,  ete.»  par  J.  D. 
KiBFFBa  et  T.  X.  Biahchl  Paris ,  lasprimerie  rojâle,  1 835. 
In-8«. 

Par  Fantenr.  PkilaêcpkU/muUesmrU  umtmrêdê  tkùwUM, 
en  deux  cent  TingMroîs  aphorisaicsy  par  le  iiariNi  Massias. 
183S.  In-8^ 

Par  M.  Tabbé  SioiniBT*  MidUriJmteê,  oder  aflgemeine 
SfAraebenluiadeyTOD  Johann  Ckristoph  Adbldiig.  Berlin» 
1886-1816.  S  Tol.  fn-8^ 

Par  Péditeair.  HûrmpplUmiê  NUoi  kierûgb/phica  ;  edîdit 
Conradns  LBBiAirs.  Amstelodanil ,  1885.  Iti-6*. 

Par  M.  RiCBT.  Une  insoription  sanscrite. 

Par  Ms  redactenrs  : 

BuIktinéêU SéeiiU de giogrÊiphiê.  8* série,  tome  III, 
n<»  17.  Maîiâis. 

J&uMml  de  fbutitut  hisiorifue.  8*  année,  tome  D.  Ayrii 
1835. 

Jakrkêekmr  der  KtUrmtur.  69*'  band.  1835.  ln-8''. 


Séance  4a  3  aoàt  1835. 

Par  Fantenr.  A  Diciionmnf  ta  engUêh  hengmUe,  irmu- 
laiedfram  T^dtê  ediiian  ofJokmê^mi  êmgHsk  DiciUnuuy, 
hj  Ram-comuihbn.  Serampora>  1834,  8  toI.  Hl-4^ 

Par  f  ameor.  Lesieom'  Umgmm  capiiûm,  êimdio  Amedei 
Petron.  Tanrini,  1834.  In- 


k 
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9wr  TmÊtenr..  VoetAnUraJrmftM-wnA»  (idiome  d'Al- 
ger} ,  par  T.  Rouim  in  Bdht.  Aiga-,  1 13$.  In-lt. 

^  la  tradaetnir.  Vvymf  à  BÔekhmrm  «t  «»r  fbébu, 
m  iSSi,  iSSt  tt  18S3,  tm^nwnt  in  iitmOê  txrUCm^ 
tvmt,  Im  Tartarié,  la  Ptn*  at  mit  U  «mov  tU  ThtémâjMê- 
fm'è  Lmkora,  par  A.  BvBXWM,  traduit  par  H.  A.  de  HoM- 
T^OKT.  Paru ,  Armand  Aabrée.  1  vol.  in-S*,  avec  cartes. 

Par  les  radacteora  : 

JatirtuUJaFbutititiUaBfnqua^namkénéamiM. 

BmUétm  dé  \m  SoeiiU  éagéègrapik,  mmimv  de  {oiov 


La  Sodele  aHati<(ae  a  reça,  daas  le  oovrant  de  joia 
1*  Qsatre  Baai«>M  da  Moniteur  ligmea,  depuis  la 

13  mai  jos^a'aa  13  jnia  i835. 
a*  Un  nnméradn  Honitewr  ottoman,  eo  français,  da 

15  avril  1835. 
1*  Déax  nnoBeros  do  Moniteur  ottoman,  en  twc ,  dv 

9  et  15  dn  mois  de  safér  ItSI  de  riiégire. 
4*  Six    nnme'ros    du   Joarnal  de  ËfnTrae,  depuis  le 

88  mars  joMjn'aa  a  mai  indnsivement. 
5"  Tfoâ  amaéros  dn  Jonmal  de  Candie ,  en  grec  et  en 

tare,  depuis  le  B8  man  jus^a'aa  ao  arril  1835. 


Ia  9aoi«té  asiatique  a  r«f  u ,  dans  le  eourant  da  nais 
dei«illet; 

1*  <Sa^    numéros   dn    HoBiteUr  algérien,   depuis   le 

Sfl  juin  jusqu'au  18  inillet  iadorivement. 
t'  Trms  numéros  du  MoaîteA'  ottooMa,  en  français, 

dqmisie.tS  qsaiiusqn^an  18  jnin  1835. 
3*  Deux  numéros  du  Moniteur  ottoman,  en  turc,  da 

13  de  mooharrem  M  du  15  desafrrlSSI  de  l'hégire. 
4*  IVoia  numéros  du  Journal  de  Stajjéè ,  depuis  le 

•  mai.juaq^an  Èi  mai  indusivement 
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Lbs  lettres  orientelei  et  là  Société  esistîqiie  de 
ont  perdu  M.  Jules  Kbproth.  CSe  isvuit  disitingaéi  «atenr 
de  jdiisieors  ooTnigei  remplis  d'érudition  et  Pon  des  plus 
actifs  coHaboreteurs  da  Jonnial  esiatiqQe ,  est  mort  à  Paris, 
ie  S8  août  1836,  i  Page  de  cinqnante-troîs  ans. 


Sald  effendi  Farizî-Zadé ,  écriyain  delà  meequée  d'émir 
sdtan ,  A  Brousse,  traTailiait  depiiis  dix  ans  4  la  compo- 
sition d^one  liîstoire  ottomane,  qnll  a  conduite  jusqu'i  la 
fin  du  règne  du  sultan  Abdoul-Hamid.  Il  a  consulté,  pour 
ce  travail  9  les  historiens  nationaux  les  |dus  accrédités.  Son 
œuvre  achevée,  Saïd  effendi  a  conçu  Pespoir  qu'en  se  ren- 
dant à  Constantinople  9  pourrait  la  présenter  au  sultan 
et  obtenir  Pautorisation  qu*dle  fut  imprimée  et  publiée. 
Tous  ceux  qui  avaient  connaissance  de  cette  histoire  la 
fugeaient  digne  de  beaucoup  d'estime  par  Pel^g^ance  du 
stjle  et  Pexactitude  consciencieuse  des  faits. 

Sous  le  règne  du  sultan  Mahmoud ,  les  hommes  qui  tra- 
vaillent dans  un  but  futilité,  dont  la  science  peut  ac- 
croître la  f^ire  et  Finstruction  de  Pempire,  ne  sollicitent 
pas  en  vain  la  bienveillance  et  les  faveurs  si  nécessaires 
aux  gens  de  lettres.  Saïd  effendi  Pa  éprouvé;  H  a  obtenu 
plus  qu'il  n'osait  espérer. 

Sur  ta  présentation  de  son  ouvrage,  le  Grand  Seigneur 
a  ordonné  qu'il  (ut  imprimé  aux  frais  du  gouvernement , 
et  sa  hautesse  a  accordé  A  Pautenr  une  pension  de  cinq 
cento  piastras  par  mois,  dont  le  pajement  lui  est  assigné 
sur  les  fttoettes  de  la  viQe  de  Broosse« 

(  JH&mieur  ott&mam,  ) 


S.  Ene.  AUunet  Pevsi  pacha,  conseiller  militaire  du 
palais,  auquel  est  confiée  Pinspection  snpérieqre  de  Pécole 
militaire  ^aUie  par  ses  soins,  a  vu  les  âèves  faire  des 
progrès  si  rapides  dans  tontes  les  branches  cPinstruction 
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mÎMf  à  leor  dispoutioB,  qall  a  oonça  ndée  âitaSMr  nne 
imprimerie  pour  Potage  qpecial  de  Féoeie,  dont  les  travaiix 
seraieot  exécuta  parlesélîfvef  evui-mémes.  En  coniéqiieace 
ma  matériel  complet  aété  prépaie,  quelqnef  |eiiDes  gens  de 
récole  ont  été  dérignéi  pour  faire  bor  apprentissage  dans 
nmprimerie  impérialci  et  ib  instrairont  à  leur  toor  an  cer- 
tain nombre  de  leors  camarades  dans  Fart  an  moyen  duquel 
ib  reproduiront  tous  les  livres  élémentaires  dont  ib  ont  be- 
soin. Peu  dé  semaines  apris  cette  oréMiony  S.  Exe.  Akh- 
met  pacha  a  fait  composer  et  imprimer  Pvr  les  jeunes  ap- 
prentb  un  petit  livret  pour  annotations  journalières ,  qi?3 
a  envoyé  à  la  SuMime  Porte  c^mme  le  preniier  fruit  d^ne 
institution  destinée  k  en  produ^gp  bientôt  de  plus  impor* 
tants.  Dans  un  faible  espace  de  temps  le  conseiller  mfli- 
taire  du  pafaûs  a  mis  en  pratique  un  grand  nombre  d'idées 
utBes  y  dont  il  poursuit  Texécution  avec  une  persévmnoe» 
une  intelligence  et  une  fermeté  qui  le  rendent  assurément 
bien  digne  des  fiiveurs  dont  H  est  honoré  par  le  souverain 
auprès  duquel  il  s'inspire. 

oMMuni.) 


▲  M.  LB  ninACTBim  du  mocvbaij  jonirAL  asutiqus. 

Psris,IetyaoAtl9S5. 

Monsieur, 

Je  viens  de  lire,  dans  le  numéro  de  juin  du  Nouveau 
journal  asiatique,  le  rapport  fait  par  M.  Stahl  à  la  der- 
nière séance  générale  de  la  Société  asiatique.  J'y  ai  vu, 
avec  quelque  surprise,  que  M.  Stahl,  en  parlant  de  ma 
Chrammahre  arabe  et  de  ceOe  de  M.  Ewald,  que  ce  savant 
a  intitulé  Grammaiica  eritiem,  ait  dit  que  le  titre  que  /ai 
donné  &  fat  mienne  indique  quelle  eet  feniie  sur  rcsAOB 
du  langage  tel  que  la  tradition  et  Vjsmusm  Vont  transmis. 

Lorsque  /ai  intitulé  ma  Grammaire  ^  iL.^JLdMJt  UuéJl 
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Rf^Muâî  k^9  je  wtwà  certes  pes  Toah  dire  qoe  ies  régies 
qênnie  contieBt  êmU  fmMêê  ntr  Tm$mgê^  ee  qui  est  ttu 
mffÊnmmtmi  de  teole  gnpuneîre;  ee  titre,  mi  peu  eaipb- 
fooriqne,  fea  CMiTÎettSi  Bais  par  eeb  mtmt  analogae  aa 
gaaf  des  Orieataaz,  sifûlie  UfriêmU  wmgmifqmê  caarsr- 
aaa/  Is  seûaee  d$  1^  hmgm$  amA«.  11.  StaU,  3  est  Trai, 

a  sàÎD  d^aTcrtir  dans  ase  note  qa^tf  a  ia  j^IwJly  et  non 

i^ÀmH  ;  ■MUS  d^aboid  je  ae  sais  pas  paarquoi  il  aie  lait 
d^  ce  qae  jé  a'ài  paiat  <&t  Je  a^ai  poiat  eaeore  acqais  k 
énià  qai  appartleat  ans  antears  aacicas  d^étre  aaiàîoréi 
et  qaelqaefois  d^gaiiéi  par  ies  eoireetioBs  eoajectarales 
de  k  critiqae;  et,  ea  seooad  faea,  n  fsnrais  Toola  cqirîmer 
k  peasée  qa^  aie  prête,  |e  o^aarais  pas  eaipkje  Fadjectif 

.qai,  dans  Fasage,  sigiûfie  ce  qai  est  coaionBe  à  k 
i,  par  oppoeitîoa  à  ce  qai  est  feadé  sar  U  Uxte  tU  U 

Cette  alMenratîoB  a  biea  peu  dfimportaoce,  et  je  s«u 
biea  kîa  d^ea  faire  k  sajet  d^aa  reprodfeeadreaM  à  M .  StaU  ; 
toatefeis  fai  cm  aéoessaire  de  rectifier  oae  erreur  à  k- 
qaelk  aatreaieat  f  aarais  para  doaacr  aïoa  asseatiaMat. 
Cest  pour  cette  raisoa  qae  je  tous  prie,  moasiear,  de  Toa- 
kir  liîea  ij^sérer  wê/l  lettre  daas  k  plus  jprochain  cahier  do 
Joarnal  asîatiqae. 

Recerez,  je  Toas  prk,  aioasieur,  PassaraBce  de  ma 
coasidoratioa  k  pias  distnigaée. 

Le  iNtfoa  SiLTasTaa  va  Sact. 


m^ 


BaaATA  Fana  lb  CAHDOt  aa  jant. 

PÉfe  S7S,  figae  t.  Aa  iîea  de  Assa,  iiseï  Jks «a. 
Vmgt  SM,  i^  ta.  Aa  Uea  de  Smtktm,  iiseï  Pmtitm. 
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ABRÉGÉ 

omui  hindausMni  intitule  la  Roie  de  Bak^watt, 
par  M.  le  profeueur  GunN  db  Tamt. 


L'antenr  de  ce  roman  ut  le  inunscbî  Nibfil  Chuid,  de 
DeUi,  ■nmommé  cepeodftnt  Ijahori,  c'eit4-<lire  ile  Lb- 
hore ,  ville  on  il  trait  apparemment  rûide'  longtempi,  H  a 
reproduit  en  hiadoBSlani  moderne  (nrdâ)  l'ancien  roman 
Am^,  d'abord  traduit  en  persan,  en  1 1 S  4  de  rhe'gire  (l  7 1 1),, 
par  le  cheik  Ittat  ull^,  du  Bengde,  mhu  le  titre  de 
Gul-%  BaiimaH  (la  Rose  de  Bakâwidî) ,  et  it  lui  a  donne'  le 
titre  nouTeaa  de  Mitzhah-i  ùehe  (la  Doctrine  de  l'amour). 
Toutefoia'Ia  première  édition  de  ce  roman,  publiée  par 
lea  Mini  dn  docteur  Gilchriit,  a  paru  lou*  le  titre  de 
Gool-i  BuiawuUe,  a  taie ,  etc.  La  $econde  ■eulement,  pu- 
bliée par  Fen  T.  Roebuck,  porte  le  véritable  titre  hindoui- 
tani,  Mtuhuh-i  iik^  :  cette  traduction  a  été  revue  par  Hîr 
Scher  Alî  AfHM,  auteur  d'une  itatiitiqne  et  d'une  hiMoire 
XVI.  13 
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de  Mode  y  et  de  plusieurs  autres  ouvrages.  Elle  est  eu 
prose  entremêlée  de  vert  :  c'est  un  des  ouvrages  hindous- 
tani  les  plus  élégamment  écrits  et  un  de  ceux  qui  sont  con- 
sidères comme  classiques. 

Nihâl  C&and  y  presse  par  les  circonstances  difficiles  qui 
ont  signale  dans  Ilnde  la  fin  du  siècle  dernier,  vint  à  Cal- 
cutta, actuellement  la  capitale  de  VHindoustan  '.  Là  il  fut 
attache'  au  capitaine  D.  Robertson ,  et  ce  fut  par  son  entre- 
mise qu'il  connut  le  docteur  Gilchrist.  Ce  dernier,  reconnais- 
sant en  lui  des  talents  litte'raires,  rengagea  à  entreprendre 
le  travail  dont  nous  venons  de  parler  ;  Nihal  se  rendit  a  ses 
désirs.  L'ouvrage  fut  exécute'  en  1 S 1 7  de  l'he'gire  (1 80 1 -S  de 
J.  C.)  et  imprime'  à  Calcutta,  d'abord  en  1 804,  puis  en  1 8 1 5. 

Voici  les  noms  des  principaux  personnages  du  roman 
de  Nihal  Chand  : 

TAj-ULiiUL^K  (couronne  des  rois),  bëros  dn  roman. 

Zain-clmulûk  (ornement  des  rois) ,  ton  père. 

DiLBAE-LAKKHÀ  (M'âoîtante  aux  lakh  de  roupies),  courtisane. 

BakAwalI  ,  fille  da  roi  dea  Part, 

Fiaoz-SCHÀH  (roi  heureux),  père  de  BakAwaI!. 

JamIla-khatôn  (belle  dame),  mère  de  BakAwali. 

RÔH-AFzA  (vivifiante) ,  coosine  de  Bakàwalî. 

lluxAPPAX-scHÀH  (roi  victorieux),  son  père. 

HuSN-*AaA  (qui  embellit  la  beauté),  ta  mère. 

GcLXUKH  (joue  de  rose),  sa  auivantç. 

Saman-xA  (visage  de  jasmin),  messagère  de  BakAwali. 

Banafscha  (violette),  ta  sosor. 

HammAla  (portenae),  Pari, 

àlABHÔDA  (louable),  dève  de  HammAIa. 

CHrrxAWAT  ( semblable  à  une  peinture),  filie  du  ràja  de  Ceyfan. 

ChapalA  (édair)  ( 

Chitxaçaih  (marque  de  peinture),  rAja  de  Cejlan. 

Babeaii  (la  planète  Mars),  fils  du  waiir  de  Zaln-nlmuIAk. 


NiumalA  (sans  tache)  . 

^  ^  ■  ses  suivantes. 


*  Ce  sont  les  propres  paroles  de  NihAl,  dans  la  préface  hin- 
doustani  du  Maskab-i  Isefiq,  pag.  7. 
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LA  ROSE  DE  BAKAWALI. 

On  raconte  qu'un  roi  nommé  Zaîn-ulmulùk  r^[nait 
sur  une  ville  des  contrées  orientales  de  iUindoustan 
II  avait  quatre  fiis  déjà  distingués  par  leur  science  et 
leur  bravoure ,  qui  les  faisaient  ressembler  à  Rustam , 
lorsque  la  providence  lui  accorda  un  cinquième  fils , 
beau  comme  la  lune  de  quatorze  nuits  qui  dissipe  les 
ténèbres  du  monde.  Zaïn-uImulùk^  satisfait,  fit  un 
grand  festin  à  cette  occasion,  et,  de  lavis  des  as- 
trologues, nomma  le  nouveau-né  Tâj-ulmulùk.  Les 
mêmes  astrologues,  étant  ensuite  consultés  sur  l'ho- 
roscope du  jeune  prince,  déclarèrent  qu'il  aurait  de 
la  résolution  plus  qu'aucun  mortel  et  que  les  hommes 
et  les  génies  lui  seraient  soumis,  mais  que  si  malheu- 
reusement son  père  venait  à  le  regarder,  il  perdrait 
aussitôt  la  vue.  Zaïn-ulmulùk ,  demi- joyeux,  demi- 
triste,  ordonne  à  son  principal  wazir  de  placer  l'enfant 
et  sa  mère  dans  un  palais  éloigné  de  son  passage;  ce 
qui  fut  ponctuellement  exécuté.  Après  quelques  an- 
nées ce  jeune  prince ,  qui  avait  déjà  orné  son  esprit 
naturel  d'une  instruction  solide,  Tàj-ulmulùk ,  dis-je, 
voulant  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  chasse,  monta  sur 
son  coursier  et  s'avança  dans  les  jangles  à  la  pour- 
suite du  gibief.  Par  hasard  le  roi  son  père  était  allé 
chasser  aussi  ce  jour-là  dans  les  mêmes  jangles.  En 
poursuivant  un  daim ,  il  passa  près  de  Tàj-ulmulùk  ; 
mais  à  peine  son  regard  fut-il  tombé  sur  lui  qu'il 
perdit  la  vue  :  ses  courtisans  reconnurent  aussitôt  que 

13. 
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Tâj-ulmulùk  était  cause  de  cet  accident,  et  Zaïn-ul- 
mulûk  donna  ordre  de  le  bannir  de  ses  états  et  de 
condamner  sa  mère  à  de  vik  travaux.  On  agît  confor- 
mément à  cet  ordre;  puis  on  fit  venir  des  médecins 
aussi  habiles  quAvicenne;  que  dis-je?  comparables 
même  au  Messie,  et  tous  s  accordèrent  à  déclarer  que 
le  seul 'remède  à  la  cécité  du  raja,  c'était  la  rose  de 
Bakâwalî.  Zaîn-ulmulùk  envoya  donc  dans  tout  son 
royaume  des  messagers  chargés  d'annoncer  que  qui> 
conque  fournirait  la  rose  de  Bakâwdî  ou  pourrait  en 
donner  des  nouvelles  serait  généreusement  récompen- 
sé. Ce  fut  en  vain  ;  il  ne  put  rien  apprendre  sur  l'exis- 
tence de  cette  rose  extraordinaire. 

Un  jour  enfin  ses  quatre  fib  aînés  le  supplièrent 
de  les  laisser  aller  eux-mêmes  à  ia  recherche  de  cette 
fleur  précieuse.  Le  râ jà  le  leur  refusa  d'abord,  pour  ne 
pas  laisser  à  la  merci  du  vent  des  périls  ces  lampes 
brillantes  de  sa  maison;  il  finit  par  céder  à  leurs  ins- 
tances et  ordonna  à  ses  wazir  de  préparer  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  leur  voyage  :  Brgeni,  effets,  bêtes 
de  somme,  tentes  et  escorte.  Les  fils  de  Zaïn-ulmulùk 
prirent  congé  de  leur  père,  se  mirent  en  route  el 
s'avancèrent  au  hasard  de  journée  en  journée.  De  son 
côté,  le  jeune  Tâj-ulmuli^,  que  son  père  avait  chasse 
de  sa  présence,  errait  à  l'aventure  dans  les  jangles.  Il 
les  rencontre  et  demande  à  une  personne  de  leur  suite 
qui  ik  étaient  et  oii  ils  allaient.  Celle-ci  lui  raconta 
tout  au  long  la  manière  dont  Zaïn-ulmulùk  avait  perdu 
la  vue  et  l'objet  du  voyage  des  princes  ses  frères.  Cette 
confidence  fut  un  trait  de  lumière  pour  Tàj-idmulûk. 
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V  Lievons-nous ,  dit-il^  et  tentons  la  fortune;  éprouvons 
K  sur  la  pierre  de  touche  for  de  mon  destin  :  peut-être 
«  vîendrai-je  à  bout  de  remplir  le  pan  de  ma  robe  des 
M  roses  de  mon  désir.  »  Ayant  pris  cette  résolution,  îl 
alla  trouver  le  chef  de  l'escorte ,  il  le  sahm  respectueu- 
sement et  se  présenta  comme  un  voyageur  malheu- 
reux^ sans  amis  ni  connaissances.  Le  chef  dont  il  s'agît 
faccueillit  avec  bonté  et  Tadmit  avec  pbisir  dans  sa 
troupe. 

Les  quatre  fils  aines  de  Zaîn-ufanylùk  arrivèrent 
peu  de  temps  après  dans  une  ville  nommée  Firdaus, 
et  au  soir  ils  élevèrent  leurs  tentes  sur  le  bord  de  la 
rivière  qui  en  baignait  les  murs ,  dans  l'intention  d'y 
demeurer  quelques  jours.  En  parcourant  cette  cité, 
ils  découvrirent  un  palais  magnifique  embelii  de  pein- 
tures et  de  sculptures,  avec  des  rideaux  en  brocard. 
Ils  demandèrent  au  premier  venu  à  qui  appartenait 
ce  bel  édifice.  «  C'est,  leur  répondit-on,  la  résidence 
tf  d^une  courtisane  nommée  Dilbar-lakkhâ,  aussi  ce- 
«  lèbre  par  sa  beauté  que  par  son  esprit.  Elle  a  placé 
«  à  la  porte  de  sa  demeure,  vraiment  royafe,  une  tim- 
«  baie  avec  une  baguette.  Quiconque  fait  résonner  la 
«  timbale  est  introduit  dans  le  palais  ;  mais  il  n'est  admis 
«  auprès  d'elle  qu'après  avoir  donné  un  lakh  de  roupies 
H  (deux  cent  cinquante  mille  francs).  »  A  ces  mots  ces 
jeunes  princes,  fiers  de  leur  position  sociale  et  de  leur 
fortune,  voulurent  satisfaire  leur  amour  du  plaisir;  ils 
s'approchèrent  de  la  porte,  et  hardiment  frappèrent 
la  timbale.  Lorsque  Dilbar-lakkhâ  eut  entendu  ce  son 
dont  ses  oreilles  avaient  été  privées  depuis  longtemps, 
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elle  ne  put  contenir  sa  joie  :  «  Bien ,  dit-elle,  puisque 
«  cette  proie  demande  à  entrer  dans  mes  filets ,  elle  s*y 
u  laissera  prendre.  II  nous  faut  à  nous  des  gens  aveu- 
«  gles  d'entendement  et  possesseurs  d'une  bourse  bien 
tt  fournie  ;  j'espère  que  celui  qui  se  présente  sera  de 
u  celte  trempe.  »  Alors  elle  se  pare  en  toute  hâte  de 
ses  plus  beaux  ornements  et  va  recevoir  les  fils  de 
Zaïn-ulmulùk.  Elle  les  fiiit  asseoir  sur  des  si^es  dorés; 
puis  de  jeunes  échansons  viennent  leur  oflTrir  du  vin 
dans  des  coupes  d'or,  et  des  esclaves  à  formes  de  houri, 
des  mets  de  divers  genres  dans  des  vases  d'argent. 
Quand  la  moitié  de  la  nuit  se  fut  passée  à  boire  et  à 
converser,  cette  femme  artificieuse  leur  proposa  de 
jouer  au  nard  '  le  restant  de  la  nuit.  Ils  acceptent  avec 
plaisir  la  proposition  ;  alors  elle  place,  près  du  damier, 
la  lampe  sur  un  chat  qu'elle  avait  eu  soin  de  dresser 
selon  ses  vues.  Ils  jouèrent  un  lakh  de  roupies  la  par- 
tie; mais  la  chance  ne  cessa  d'être  contre  les  malheu- 
reux princes,  qui  en  cette  nuit  perdirent  quinze  lakh 
de  roupies.  Au  matin  ils  quittèrent  Dilbar  et  retour- 
nèrent à  leur  domicile.  Le  lendemain  soir,  même  vi- 
site de  la  part  des  princes  et  même  manège  de  la 
courtisane,  au  point  qu'ils  perdirent  en  cette  nuit, 
non-seulement  tout  leur  argent  monnayé,  mais  même 
leurs  effets,  leurs  éléphants,  leurs  chevaux,  leurs 
chameaux ,  etc.  Alors  cette  beauté  perfide  leur  dit  : 
«  Mes  chers  princes,  actuellement  il  ne  vous  reste  plus 
«  que  vos  deux  oreilles  ci  votre  nez,  ainsi  veuillez 

'  Voyez  une  note  sur  ce  jeu  dans  ma  traduction  des  Oiseaux 
et  dtsflewrs,  allégories  morales  d'Au-eddin,  pag.  t36. 
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«  prendre  le  chemin  de  votre  mtîaon.  -~  Non ,  dirent 

■  les  jHrinces;  iuaseMtoas  peser  encore  une  fois  i  la 
«  balsnce  de  Tépreuve  for  de  notre  fortune.  Si  le 

■  bassm  penche  de  notre  cAté ,  xlors  nous  rentrerons 
«  dans  tons  nos  biens;  si  au  contrsiire  3  penche  dn 
t  ¥6tre,  nous  consentons  ntHKseiiIement  i  tout  perdre, 

■  mais  même  k  étn  vos  esclaves.  ■ 

Dilbar  accepta  cette  proportion,  et  dans  un  din 
Jcdl  elle  gagna  cette  nouveOe  partie  et  se  trouva  ainsi 
sans  contestation  maltresse  abscdue  des  biens  et  de  la 
personne  des  (ils  de  Zaln-uhnalâk ,  lesquels  furent  ans- 
stiàt  réunis  ii  plusieurs  centaines  d'individus  d^jà  tom- 
bés de  la  mène  manière  dans  les  liens  de  Dilbar.  A 
cette  nouvelle  les  compagnons  des  jeunes  princes  et 
leur  escorte,  semblables  aux  pétales  de  la  rose  que 
l'automne  fait  tomber,  furent  dans  le  trouble  et  Tagi- 
(ation.  T4j-ulmu[ùk  fonna  sur-le^hamp  la  résolution 
de  faire  ses  eflbrts  pour  les  sauver.  Plein  de  celte 
idée,  H  va  dans  la  ville,  se  présente  à  la  porte  d'un 
amtr  et  dit  au  gardien  :  <<  Je  suis  un  voyageur  sans 
•  ressource;  je  voudrais  trouver  un  homme  riche  qui 
«  pût  m'employer;  j'ai  entendu  parler  avec  tant  d'é- 
•■  loges  des  bonnes  qualités  de  votre  maître  que  j'en- 
«  trerais  à  son  service  de  cœur  et  d'iime.  »  L'amlr, 
instruit  par  ses  gens,  ordonna  qu'on  introduisit  cet 
étranger  en  sa  présence;  et,  charmé  de  la  beauté  et 
de  la  noblesse  de  ses  traits,  qui  le  rendaient  semblable 
à  un  de  ces  jeunes  gens  du  paradis  cités  dans  le  Co- 
ran, il  n'hésita  pas  à  accepter  son  offre,  et  depuis  cet 
instant  sa  bienveillance  pour  lui  s'accrut  de  plus  en 
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plus.  Lorsque  Tâf-uimulûk  eut  passe  quelques  mois  an 
service  de  cet  amir  et  que  de  ses  gages  il  eut  amassé 
quelques  roupies,  il  dit  à  son  maître  qu'une  personne 
de  sa  connaissance  venait  d'arriver  dans  ia  ville  et 
qu'il  désirait  que  famfar  voulût  bien  lui  permettre 
d'aller  tous  les  jours  passer  quatre  ghart  auprès  d'elle. 
L'amlr  y  ayant  consenti,  le  schih-zâda  se  rendait 
chaque  jour  chez  des  joueurs  de  iiard  et  fiûsait  sa  partie 
avec  eux,  en  sorte  qu'il  connut  bientôt  toutes  les  fi- 
nesses de  ce  jeu.  Lorsqu'il  crut  être  capable  de  jouer 
avec  Dilbar,  il  ne  voulut  pas  tarder  de  se  mesurer 
avec  ^e  :  il  se  dirigea  donc  vers  le  pdais  de  cette 
courtisane.  Une  vieille  femme  en  sortait;  il  sut  qu'elle 
était  la  conseillère  de  Dilbar  et  que  cette  dernière  ne 
Gûsait  rien  sans  son  avis.  «  Bien,  dit  en  lui-même  Tâj- 
«  ulmulùk ,  la  ruse  est  ici  nécessaire  ;  tichons  d'ins- 
«  pirer  à  cette  créature  de  f amitié  pour  moi,  et  peut- 
«  être,  par  son  entremise,  viendrai- je  à  bout  de  mon 
«  dessein.  »  Eflfectivement  il  se  jette  aux  pieds  de  cette 
femme  et  se  met  à  répandre  des  larmes.  Celle-ci, 
étonnée,  lui  demande  qui  il  est  et  ce  qu'il  désire. 
«  Ah!  s'écrie  Tâj-ulmulùk,  je  suis  un  malheureux 
«  voyageur  sans  amis  ni  connaissances.  Je  n'ai  dans  cette 
«  ville  étrangère  d'autre  appui  que  Dieu.  Ma  patrie  est 
«  à  Forient  de  ce  pays.  J'avais  seulement  une  grand'- 
«  mère  maternelle  ;  mais  Dieu  fa  admise  dans  son  pa- 
«  radis,  et  je  suis  isolé  dans  ce  monde  de  mort.  J'ai 
«  retrouvé  tous  ses  traits  en  vous,  et  c'est  pour  cela 
«  que  j'ai  voulu  vous  baiser  les  pieds.  Si  vous  daignez 
«  me  r^«<rder  d'un  œil  de  bonté  et  avoir  compassion 
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«  <le  Bion  eut  m^eureiu,  je  m'ofire  1  resta-  près  de 
•  vous  pour  vous  servir,  et  je  vous  coiuid^eru  comme 

■  ma  véritable  grand* mire.  > 

Le  ton  de  àncàité  dont  Tàj-uimniùk  accompagna 
set  paroles  rendit  le  cceor  de  la  vîeiDe  femme  mou 
comme  de  la  cire.  ■  Œer  feune  homme,  lui  dit-eBe, 
«  d  ne  m'est  resté  mm  pios  ancun  parent  an  monde  ; 

■  ainsi  dés  anjourdlnii  je  t'adopte,  selon  ton  désir, 
>  pour  num  petit-fib.  ■  Alors  lUi-uImidAk  lui  dit  qu'A 
élpît  piaoé  depuis  peu  de  temps  comme  domestique 
et  qu'il  n'aurait  pas  par  ooDsëqueot  la  ladDlé  de  veufa- 
la  voir  tous  les  joun ,  mais  qu'if  le  ferait  le  plus  soa- 
vent  qu'd  lui  serait  possUiIe.  Effectivement  Tij-ul- 
mulûk  aKa  fréquemment  dès  ce  jour  ches  cette  vieille 
femme,  et  H  la  flatta  et  la  cajt^  tellement  qu'il  devint 
enfin  le  confident  de  ses  secrets.  Aussi  un  jonr  le 
scbih-dkia,  après  lui  avoir  parlé  de  dioses  indiffé- 
rentes, lui  demanda-t-il  pourquoi  ceux  qui  jouaient 
au  naid  avec  DHbar  perdaient  toujours  :  «  Mon  cha* 

<  fib,  rêpondît-etle,  c'est  une  aflàire  très-secrète; 

■  prends  bien  garde  de  ne  répéter  jamais  t  personne 

■  oe  que  je  vais  t'en  dire.  Voici  ce  que  c'est  :  Dilbar  a 
«  âevé  un  chat  ei  une  souris;  die  a  habitué  le  chat  à 

■  avoir  une  lampe  sur  h  tête  et  la  souris  k  se  t«iir 

■  cachée  ï  Tombre  de  la  lampe.  Lorsque  le  dé  ne  tombe 

<  pas  au  gré  de  Dilbar,  alors  le  chat  remue  la  lampe 
«  et  bit  conséquemment  aller  Fombre  çà  et  là.  P«i- 
«  dani  ce  temps  la  souris  va  retourner  le  dé,  et  c'est 
«  ainsi  que  Dilbar  gagne  constamment  sans  qu'aucun 
«  de  ceux  qui  ont  joué  avec  elle  ait  encore  pu  en 


fOt  JOURNAL  ASIATIQUE. 

«  comprendre  le  motif.  »  Ta j-olmuluk  nVot  pas  plus  tôt 
entenda  ces  paroles,  qo*H  alla  au  l>aiar  acheter  une 
bdette^  qu*H  dressa  à  se  tenir  dans  sa  mandie,  et, 
lorsqn'^  f entendait  battre  des  doigts,  à  en  sortir 
avec  précipitation  comme  une  petite  panthère.  Quand 
la  belette  fat  bien  dressée,  H  alla  voir  la  vieifle  fiemme. 
«  Je  Sttb  fàtigaé  de  senrir,  loi  dît-il;  si  vous  consentiez 
«  a  me  confier  miHe  roupies,  f  essaierais  de  Gdre  le 
«  commerce.  »  La  vi^e  conduisit  le  schâh-zâda  dans 
un  cabinet,  et,  lui  montrant  tout  son  aident,  elle  lui 
dit  de  prendre  ce  quil  voudrait.  Tij-ulmdfûk  se  con- 
tenta de  mille  roupies.  II  se  rendit  ensuite  chez  f amtr 
son  maître  et  lui  dit  qu  un  de  ses  amb  se  mariait  ce 
jour-là,  et  que  s*il  voulait  bien  lui  donner  un  vêtement 
convenable  il  irait  à  la  noce.  L*amtr  accéda  sans  peine 
au  désir  de  Tâj-ulmulûk,  et  lui  permit  même  de 
prendre  celui  de  ses  chevaux  qui  lui  conviendrait  da- 
vantage. Tâj-ulmulûk,  richement  vêtu  et  monté  sur 
un  superbe  coursier,  se  rendit  alors  chez  la  rusée 
courtisane.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  introduit  auprès  d  elle 
que  le  [oueur  du  firmament  serra  le  damier  du  soleS 
dans  la  maison  de  l'occident  et  jeta  sur  la  table  de 
f  orient  les  dés  dorés  des  étoiles.  «  On  assure,  lui  dit- 
«il,  que  vous  jouez  volontiers  au  nard;  si  vous  le 
a  voulez,  nous  pourrons  fiiire  une  ou  deux  parties.  » 
Dilbar  Se  Êiit  un  peu  prier,  mais  enfin  elle  se  déter- 
mine à  jouer,  et,  comme  de  coutume,  elle  place  la 
lampe  sur  la  tête  du  chat,  met  sur  jeu  mille  roupies 
et  jette  les  dés.  Le  schâh-zâda  lui  laisse  gagner  la  pre- 
mière partie  à  l'aide  du  chat  et  de  la  souris.  A  la  se- 
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coude,  comme  la  chance  ne  tournait  pas  en  &veur  de 
Dilbar,  le  chat  et  la  souris  allaient  recommencer  leur 
man^e,  lorsque  Tàj-ulmulûfc  se  mit  à  frapper  avec  le 
doigt  sur  le  damier.  En  cet  instant  la  belette  sortit 
funeuBfl  de  la  manche  de  son  maître.  En  la  voyant  la 
iburis  disparut  comme  du  camphre,  et  le  chat,  eflrayé, 
s'mfuit  comme  le  vent,  laiaunt  tomber  de  dessus  sa 
tête  la  lampe. 

Le  schih-zdda,  feignant  alors  de  se  mettre  en  co- 
lère, «Femme  artiâcieuse,  dit-il  k  Dilbar,  comment 

■  se  fiût-il  que  vous  n'ayez  pas  de  porte-lampe,  vous 

■  dont  la  maison  est  si  richement  ornée?  ■  A  ces  mots 
dtlbar  fut  remplie  de  confusion  et  son  corps  se  couvrit 
de  sueur;  cependant  elle  fît  apporter  un  chandelier, 
et  la  partie  continua.  A  son  tour  le  schÂh-zÂda  eut  le 
dessus  ;  il  gagna  en  cette  seule  nuit  sept  karor  de  rou- 
pies. Au  malin  il  dit  à  Dilbar  qu'il  était  obligé  de  se 
rendre  au  déjeuner  du  roi  ;  il  la  quitta ,  laissant  chez 
elle  les  roupies  qu'il  avait  gagnées  et  lui  donnant  ren- 
dez-vous pour  le  soir.  ElTectivement  il  revint  à  la 
métne  heure  que  la  veille.  Après  avoir  pris  quelque 
nourriture  ils  se  mirent  i  jouer  un  karor  de  roupies, 
et  la  moitié  de  la  nuit  ne  s'était  pas  écoulée  que  Tâj- 
ulmidûk  avait  gagné  tout  l'argent  comptant  accumulé 
dans  les  coffres  de  Dilbar  et  s'élevant  k  cent  karor  de 
roupies.  Celle-ci,  désolée,  voulut  alors  jouer  son  mo- 
Ulier,  dans  l'espoir  de  gagner  cette  partie  et  de  ravoir 
ensuite  ce  qu'elle  avait  perdu;  mais  elle  ne  fut  pas 
plus  heureuse  qu'auparavant,  et  le  schiih-zàda  lui  dit: 
«  Eh  bien,  que  ferons-nous  maintenant?  Voules-vous 
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«  |oiier  encore  une  fois  avec  moi?  Sî  je  peids^  |e  tous 
«  donnerai  mille  roiq)ies;  dans  le  cas  contraire,  tous 
«  me  livrerez  tous  les  princes  que  vous  avez  retenus 
«  prisonniers  par  fouri>e  et  par  tromperie.  »  Dilbar 
consentit  à  cette  proposition  ;  mais  en  un  instant  le 
sebâh-zâda  gagna  encore  cette  partie.  Dilbar  veut 
tenter  la  fortune  un  dernier  coup,  a -Si  je  gagne,  dit- 
«  eUe,  je  garderai  tout  ce  que  j'ai  perdu;  si  je  perds, 
«(  non-seulement  tout  cela  t'appartiendra,  mais  encore 
«  je  serai  ton  esclave.  »  Cette  dernière  fois  le  sort  fa- 
vorise encore  Ttj-uImuKik.  «  Heureux  jeune  homme, 
«  s*ëcrie  alors  Dilbar,  il  est  donc  vrai  qu'avec  Faide  de 
*  Dieu  et  Tassistance  de  ton  horoscope  tu  as  pu  sabir 
«  cette  proie  à  la  poursuite  de  laquelle  les  rois  de  la 
«  terre  ont  consumé  leur  vie  !  Ma  maison  est  dësor- 
«  mais  la  tienne  ;  épouse-moi  et  passons  ensemble  le 
«  reste  de  notre  vie  dans  le  bonheur  et  la  considéra- 
«  tion. — Non,  lui  dit  Tâj-ulmuiûk,  je  ne  puis  y  con- 
M  sentir.  Une  importante  af&ire  m'occupe.  Si  Dieu 
«  me  iait  la  gràte  de  réussir,  toi  aussi  tu  seras  heu- 
«  reuse.  J'exige  de  toi  que  tu  renonces  à  la  vie  que 
a  tu  mènes  et  que  tu  m'attendes  pendant  douze  années 
«  en  t'occupant  du  service  du  Très-haut.  »  Cependant 
Dilbar  demande  avec  instances  que  le  schâh-zàda  lui 
confie  son  secret.  «  Écoute,  lui  dit-il ,  je  me  nomme 
«Tâj-idmulûk;  je  suis  fils  de  Zaîn-ulmulûk ,  roi  de 
«  Scharquistân  (contrée  orientale).  Mon  père  a  perdu 
«  la  Vi^e  par  accident;  et  les  savants  et  les  médecins  ont 
M  déclaré  d'un  commun  accord  que  la  rose  de  Bakâ- 
*i  wali  seule  pourrait  le  guérir  de  son  infirmité.  Depuis 
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■  Ion  mes  quatre  frères  se  sont  mis  en  route  pour 

■  aller  k  la  recherche  de  cette  fleur  menreHIeose.  Xé< 

■  tais  secrètement  avec  eux,  et  lorsqae  je  sus  cjn'Hs 

■  antcnt  été  pris  dans  les  fflets  de  tes  artifices ,  j'em- 

■  ployai  U  nue  à  mon  tour,  et  c'est  ainsi  que  je  suis 
«  venu  à  bout  de  te  vaincre,  Actudiement  je  veux 
a  pounuivre  la  recherche  de  la  rose  de  Baklwali  :  si 
«  je  réussis ,  tant  mieux  ;  sinon  je  renoncerai  à  la  vie.  • 

Dilbar  savait  ce  qu'était  BaUwalî.  ■<  Âh  I  lui  dit- 

■  elle,  quelle  pensée  extravagante  s'est  emparée  de 

■  ton  esprit  !  Sache  que  la  rose  dont  tu  parles  se  trouve 

•  dans  la  r^ton  du  soleil  et  qu'un  oiseau  mhat  ne 

■  pourrait  y  parvenir.  Bakâwall  est  la  fille  du  roi  des 
•I  part.  Cette  rose  se  trouve  dans  son  jardin  ;  mille  dew 
«veillent  à  sa  garde;  aucun  être  vivant  ne  peut  en 

■  api^ocher  sans  leur  permission.  Ainsi  renonce  k  ce 

■  dessein  insensé  pour  ne  pas  te  précipiter  volontaire- 

■  ment  dans  un  abîme  de  malheurs.  —  Non,  répon- 

■  dit  le  schjh-zida.  Dieu,  qui  sut  changer  en  un 
«  parterre  de  roses  le  feu  dans  lequel  Nemrod  fit  jeter 

■  Abraham,  couronnera  du  succès  mon  zMe  ardent. 

■  L'appétit  sensuel  est  comme  un  tigre  renfermé  dans 
a  la  cage  du  corps;  celui  qui  l'écoute  et  qui  détache 
«  de  ses  pieds  et  de  ses  mains  la  corde  de  la  patience 

•  et  de  Tespoir  en  devient  U  proie,  à  moins  que  le 
«  prophète  Khizr,  le  conducteur  des  gens  ^rés,  ne 
«  le  sauve.  Le  corps  ne  doit  point  l'emporter  sur  fes- 

■  prit,  et  pour  des  considérations  temporelles  on  ne 

•  doit  pas  renoncer  à  de  généreux  desseins.  Relâche 

■  tous  les  princes  que  lu  retiens  prisonniers,  si  tu 
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veux  qa  à  ton  tour  Dieu  te  délivre  des  cliaihes  de 
fenfer.  Quant  à  mes  frères^  garde-ies  auprès  de  toi 
jusqu'à  mon  retour.  —  Ah!  répondit  Dilbar^  mes 
yeux  s'ouvrent  aujourd'hui.  Comme  je  Fai  fait  trop 
longtemps,  le  monde  artificieux  phce  ie  damier  de 
la  ruse  et  séduit  les  hommes  avec  ie  jeu  de  nard  de 
la  tromperie,  à  faide  du  chat  de  l'erreur  et  de  la 
souris  du  mensonge.  Je  t'approuve  désormais;  tu  «e 
dois  point  perdre  le  capital  de  ton  espoir  et  ne  point 
te  laisser  enfermer  dans  la  prison  de  Finsouciance. 
Déconcerte  le  jeu  talismanique  du  monde  avec  la 
belette  de  la  patience.  Alors ,  de  même  que  je  suis 
devenue  ton  esclave,  le  monde  te  sera  soumis  ;  et  si 
tu  ne  te  laisses  pas  plus  entraîner  par  ses  charmes 
que  tu  las  fait  à  mon  égard,  ta  main  cueillera  la 
rose  de  ton  désir,  tu  rendras  la  vue  à  ton  père  et 
tu  délivreras  tes  frères.  » 
Tâj-ulmulûk  endossa  la  robe  des  calandar,  il  frotta 
de  cendre  son  visage  brillant  comme  un  miroir,  et  il 
partit  ensuite  en  invoquant  le  nom  de  Dieu.  Après 
quelques  journées  de  marche  il  arriva  dans  une  forêt 
tellement  obscure,  à  cause  de  la  quantité  d'arbres  qui 
s'y  trouvait,  qu*on  n'y  pouvait  distinguer  la  nuit  du 
jour.  Il  fut  loin  cependant  de  perdre  courage ,  pensant 
que  ce  n'était  qu'un  flot  de  f  océan  de  peine  qu'il  allait 
traverser  en  entier.  «  Serrons ,  se  dit-il ,  la  ceinture 
«  de  la  résolution  ;  et,  comme  la  salamandre,  lançons- 
«  nous  dans  cette  fournaise,  n  H  s'enfonce  en  effet  dans 
cette  forêt,  aussi  ténébreuse  que  l'esprit  de  l'ignorant , 
laquelle  était  remplie  d'animaux  féroces  de  toute  es- 
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fice,  surtout  de  dngona  iltMs  et  *Amc>,  Ii  bouche 
bànte.  On  n'y  trouvait  d'autre  eau  que  le  pobon  des 
aeTf>ents,  d'autre  ami  que  b  terreur.  Le  schih-zida 
erra  longtemps  k  droite  et  &  gauche.  Son  cot|m  fut 
écorché  par  fes  épines  des  buissons;  ses  pieds  percés 
par  cdles  du  jujubier  (babûl),  au  point  que  de  cha- 
cun de  ses  membres  le  sang  dégouttait.  Le  scbAh-xAda 
ne  parvint  qu'avec  beaucoup  de  difficulté  aux  limites 
de  cette  forêt,  et,  se  prosternant,  il  remercia  Dieu  mSIe 
ftns;  puis,  comme  il  continua  sa  route,  il  vif  devant 
fui  un  dew  qui  était  assis,  et  qu'on  aurait  pris  pour 
une  montagne.  II  se  leva  et  si  tête  alla  toucher  au 
firmament;  B  sourit,  et  d^  sa  voix  éclatante  comme 
un  tonnerre  il  6t  entendre  ces  mots  :  «  Jeune  homme , 

■  d'où  vient  que  de  plein  gré  tu  quittes  h  cité  de  la 
«  vie  pour  venir  avec  les  pieds  de  tes  désirs  dans  le 

■  sentier  de  la   mort?  —  Apprends,   toi  qui  m'in- 

■  temges,  lui  répondit  Tlj-ulmulûk,  pâle  et  trem- 

■  Uant,  que  la  vie  de  ce  monde  périssable  est  un 

■  mdheur  pour  moi;  si  die  m'était  chère,  je  ne  me 

■  seran  jamais  jeté  dans  les  griffes  de  la  meurt,  et  je 

■  ne  me  trouverais  pas  dans  les  filets  d'un  être  sangui- 

■  naire  td  que  toi.  Délivre-moi  donc  au  f/lxa  tàt  des 

■  peines  que  j'endure;  une  heure  d'existence  est  pa- 

■  reffie,  h  mes  yeux,  k  cent  années  de  tourment,  a 

Les  paroles  du  schâh-zâda  émurent  le  dew  de  com- 
passion :  0  Écoute,  (ils  d'Adam ,  dit-il ,  bien  loin  de  te 
•  filtre  aucun  mal,  je  veux  te  prendre  sous  ma  protec- 

■  tion  et  te  prêter  mon  appui.  »  TAj^tmnlûlc ,  rassuré , 
resta  auprès  du  dew.  Celui-ci  fui  témoigna  de  jibas 
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nider  sa  joie,  et  dit  au  càâà  qu'dle  n'aurait  pas 
éprouve  autant  de  plaisir  «  son  frère  loi  avait  envoyé 
le  soufre  rouge  qui  sert  de  pierre  à  rannean  de  Salo- 
Bon.  Elle  écrivît  tout  de  suite  une  lettre,  en  ré- 
ponse à  cdie  de  son  frère,  et  elle  lui  apprit  qu'elle 
avait  accueilli  d'autant  plus  volontiers  son  recMD- 
nandé,  qu'elle  le  destinait  à  être  fépoux  d'une  jeane 
file  de  race  humaine  nommée  Mahmùda,  qn'elle  avait 
pris  som  d'élever,  l^e  chargea  le  mes&ager  de  cet  écrit, 
et  celui-ci  s'^oigoa,  image  du  voile  des  passons  hu- 
■laines  qu'9  iaut  écarter  pour  jouir  de  la  {umiére  spi- 
rttu^e. 

Hammâb  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  marier 
les  deux  en&nts  d'Adam.  Tâj-ulmulAk  résida  quelque 
temps  auprès  de  sa  protectrice  et  de  Mahmûda,  mais 
sans  user  en  aucune  laijon  des  droits  que  lui  donnait 
■on  titre  d'époux.  Miihmûda  se  plaignit  un  jour  de 
■on  indifTérence.  Le  schih-zâda  lui  apprit  qudle  était 
faffairequïle  préoccupait.  «J'ai  fait  vœu,iaiout»t-3, 

■  de  me  priver  des  jouissances  du  monde,  même  des 
>{dus  légitimes,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  terminée.  — ' 

■  Rassure-toi ,  lui  répondit  Mahmûda  ;  s'il  platt  i,Pieu 
«  demain  je  délierai  le  naud  du  fil  de  l'e^ir  avec 
>  Fongte  de  la  prudence,  et  je  te  montrerai  Ja  ville  de 

■  BaUwatl.  ■  Au  matin  Hammâja  prit  sur  aeSigeqoux 
Mahmûda  et  l'accabla  de  .caresses  comme  de  coulnpie. 
Mahmûda  lui  dit  tdors  :  ■  Chère  maman ,  fai  une  gr^ce 
«  i  TOUS  demander  t  me  Taccorderez-vous  ? — Oui,  nton 

■  enEutt,  dit  Hammâla,  en  lui  baisant  la  tête  et  les  yeux. 

■  — r-  Le  flcJkàh-zida  désire  visiter  le  royaume  .de  B«- 
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«  kâwait  ;  tAchez  de  le  satisfaire.  »  HaminAla  fit  d*abord 
quelques  difficultés;  à  la  fin,  comme  elle  vit  que  sa 
fille  adoptive  ne  renonçait  point  k  son  idée,  elle  appela 
un  de  ses  subordonnés  et  lui  commanda  de  conduire  en 
secret  le  prince  dans  le  jardin  même  de  Bakâwalt.  Les 
ordres  de  Hammâla  furent  exécutés.  Bientôt  Tâj-ulmu- 
lûk  se  trouva  dans  ce  jardin  merveilleux  :  la  terre  était 
d*or»  les  murs  qui  Fentouraient  étaient  en  rubis  de  Ba- 
dakhschân  et  en  cornalines  d'Yémen;  au  milieu  de 
parterres  d'éroeraudes  serpentaient  des  ruisseaux  de 
turquoises,  qui  roulaient  des  flots  d'eau  de  rose;  on  y 
voyait  des  vignes  dont  les  grappes  ressemblaient  au 
groupe  des  Pléiades  et  des  tiges  de  nard  plus  reco- 
quillées  que  les  boucles  de  cheveux  des  beautés  pa- 
reilles à  la  planète  de  Vénus.  Si  une  seule  goutte 
de  la  rosée  de  ce  jardin  arrivait  jusqu'à  TOcéan,  les 
poissons  sentiraient  Fodeur  de  la  rose  ;  et  si  le  finna- 
inent  pouvait  entendre  le  chant  de  ses  oiseaux,  il 
s'arrêterait  pour  Fécouter.  Le  schâh-zâda,  émerveillé, 
s'avançait  en  contemplant  un  si  beau  spectade,  lors- 
qu'd  découvrit  une  salle  magnifique  où  se  trouvait  un 
bassin  au  centre  duquel  s'élevait  une  fleur  extrême- 
ment bdle  et  d'une  excellente  odeur:  Tâj-ulmulûk 
comprit  sans  peine  que  c'était  la  rose  de  Bakâwalî. 
Sans  hésiter,  il  dte  ses  vêtements,  il  entre  dans  le 
bassin  et  va  cueillir  la  rose  de  son  désir.  Revenu  sur 
fe  bord  H  s'habille  de  nouveau,  serre  la  fleur  dans  sa 
ceinture;  mais  il  ne  veut  pas  partir  sans  visiter  le  pa- 
lais qui  s'ofire  à  sa  vue.  tl  y  trouve  une  chambre  dé- 
corée avec  art,  et  dont  les  portières,  artistemeut  bro- 
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déa,  éuient  baissa.  H  y  pAlitre  et  demeure  saisi 
Jadmintioii  en  apercevant,  sur  tin  lit  enrichi  de 
{Heireries,  une  part  d'une  besutë  rsTissanie  :  ses  vê- 
tements et  ses  dieveux  étaient  en  désordre,  n  main 
potelée  était  nondialamment  posée  sur  son  Iront;  ette 
était  plongée  dans  un  profond  sommeil,  sans  se  douter 
qu'un  être  humain  la  contemplait.  Ce  spectacle  'fit 
tant  d'effet  sur  TÂj-ulmuIûk  qu'il  tombe  privé  de  sen- 
timent. Après  quelques  inslants  i(  reprit  connaissance; 
et,  voulant  laisser  une  trace  de  son  entrée  en  ce  lieu, 
a  s'approche  de  cette  belle  endormie,  enl^e  tout 
doucement  Fanneau  qu'elle  avait  au  doigt,  le  met  an 
sien  propre  et  se  retire  en  reprenant  la  route  par  la- 
quelle il  élaK  venu. 

Ami  lecteur,  suis  t'eiemple  du  schfih-zfida;  comme 
le  vc^ge  papillon,  il  était  allé  ii  la  recherche  d'une 
snnpie  fleur;  mais,  en  voyant  la  beauté  de  celle  ii  qui 
tAle  appartenait,  il  n'aspire  plus  simplement  ï  la  fleur, 
mais  il  veut  posséder  cette  part  qui  favait  plantée. 

En  voyant  revenir  le  schâh-zâda  auprès  d'elle,  le  coeur 
de  Hammâla  s'épanouit  comme  un  bouton  de  rose;  et 
lorsque  le  soleil,  comme  une  épouse,  couvrit  son  Vi- 
sage du  voile  rougeâtre  du  crépuscule,  Tâj-ulmufâk 
alla  trouver  f aimable  Mahmûda,  et  passa  celle  nuit 
comme  il  convient  à  de  nouveaux  époux.  Mais',  peo 
de  jours  après,  le  schâh-zâda  dit  à  Mahmûda  :  ■  Ma 
«  chère  amie,  quoique  je  sois  ici  parTaitement  heureux 
<r  et  que  je  possède  tout  ce  que  je  peux  désirer,  ce- 
•  pendant  je  dois  penser  i  m'éloigner  de  ces  lietn 
>  étrangers  et  à  retourner  dans  ma  patrie.  AvÏMtis 
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ensemble  aux  moyens  de  quitter  des  êtres  qui  ne 
sont  point  4^  notre  espèce  et  à  recouvrer  notre  li- 
berté. —  He  t*inquiète  de  rien ,  lui  répondit  Mah- 
miida;  demain  f obtiendrai  de  Hammâla  f  autorisation 
de  partir  d'ici.  »  Au  matin  Hammâla^  d'après  son 
usage,  les  eml^nassa  tendrement.  Ib  afièctèrent  alors 
d^avoir  Tair  triste  ;  Hammâla  s'en  aperçut.  «  Mes  en- 
fants, leur  dit-dfe,  que  désire^vous?  que  puis-[e 
faire  pour  vous  contenter?  ne  craignez  pas  d*étre  re- 
fusés. Vous  me  demanderiez  les  étoiles  du  del  que 
fe  vous  les  donnerais.  —  Vos  soins  affectueux,  ré- 
pondit Mabmûda,  préviennent  tous  nos  désirs;  mais 
il  est  une  cbose  que  nous  ne  trouvons  pas  ici,  c'est 
la  compagnie  de  nos  semblables;  aussi,  ma%ré  le 
violent  chagrin  que  nous  qirouverions  d'être  séparés 
de  vous,  le  feu  de  Tamour  de  notre  patrie  réduit  en 
cendre  notre  repos  et  nécessite  Temploi  de  l'eau  du 
retour.  •  Hammaia,  vivement  affectée  par  cette  dé- 
daration  soudaine ,  s'écria  :  «  Quoi  !  je  t'avab  élevée 
avec  tant  de  soin,  dans  Tespoir  que  tu  fusses  ma 
compagne  fidèle,  et  i  présent  tu  veux  me  quitter? 
Ah!  tu  n'y  aurab  jamais  pensé  si  je  ne  t'avab  tuiie 
au  schâh-z&da.  Cest  ma  faute,  je  le  vois  trop  tard.  » 
Alors,  prévoyant  quib  ne  resteraient  pas  de  bon 
cœur  auprès  d'elle,  eBe  appelle  un  dew,  lui  ordonne 
de  les  conduire  à  Tendroit  que  Tâj-ulmulùk  lui  indi- 
querait, et  de  lui  rapporter  un  écrit  constatant  leur 
arrivée  sans  aucun  accident;  ensuite  Hanmiâfa  arracha 
deux  cheveux  de  sa  tète;  efle  en  donna  un  au  schâh- 
x&da  et  f  autre  à  àtabmûda.  «  LfOrKfue  vous  aurez  be- 
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>  MMti  de  moi,  leur  dh-efle,  metta  ce  cheveu  sur  dn 
•  feu  et  j'iccoumi  aussitât  auprfes  de  vous  avec  mine 

■  dew.  ■  EHe  reçut  ensahe  leurs  «dieux ,  et  un  dew 
OKKUtrueax,  plus  rapide  dans  sa  course  que  rédair, 
vint  et  dit  au  schâb-sfida  qu'il  était  à  ses  ordres.  ■  Gm- 
«dni»-iKHU,  lui  répondit  le  prince,  à  la  ville  de  Fir- 

■  daus,  dans  le  jardin  de  la  courtisane  DiflMU--U[kbâ.»  A 
ces  mots  le  dew  piend  les  deux  eponx  sht  ses  épaules, 
et  après  an  instant  il  les  dépose  au  Heu  indiqué.  Têf' 
ulmulûk  remet  au  dew  un  biOel  pour  anncmcer  son 
arrivée  1  Hammàla  et  le  congédie  încontinenL 

Lorsque  la  belle  Dilbar  eut  entendu  la  voix  du 
schâb-zâda,  elle  courut  au  devant  de  lui,  et,  après 
s'être  jetée  à  ses  pieds,  elle  nadit  i  Dieu  ses  actions 
de  grâce  pour  Theureux  retour  de  son  époux.  De  son 
côté,  d  lui  raconta  tout  ce  qui  lui  éuit  arrivé  et  loi 
(Kvsenla  Mahmûda,  sa  nouvelle  compagne  :  Dilbar- 
lakkhâ  l'embrassa  tendrement  et  lui  témoigna  une  sin- 
cère afièction.  Le  schîh-z&da  passa  quelques  jours 
dans  le  château  de  Dilbar;  ensuite  il  se  mit  en  devtHT 
de  retourner  en  son  pays,  et  donna  ordre  de  charger 
sur  des  bateaux  tous  les  meubles  et  tontes  les  provi- 
sions de  voyage.  Au  moment  du  départ  de  Tâj-ulmu- 
lùk,  Dilbar,  après  s'être  entendue  avec  lui,  fit  venir 
ses  quatre  frères,  et  le  schâh-zâda,  qui  était  censé  ne 
pas  les  connaître,  la  supplia  de  leur  rendre  la  litmté, 
comme  elle  l'avait  déjà  fiiit  pour  les  autres  princes  de 
rOrient  et  de  FOccident  qui  étaient  tombés  en  son 
pouvoir;  mais  elle  n'y  consentit  qu'à  condition  qu'il 
h  lasserait  marquer  sur  leur  dos  rem[Mvtnte  de  son 
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cicbet,  en  témoigiuge  de  Tétat  (Tesclavage  où  ib 
«▼tient  été  réduits.  Forcéatent  ces  princes  consen- 
tirent à  celle  dare  condition  ;  mais,  lorsqu'^  se  reti- 
rèrent, TS)-uImuIûk  leur  fît  donner  k  chacun  une 
veste  d'honneur  et  on  lakh  de  roupies  pour  les  dé- 
frayer des  dépenses  de  la  route.  Ils  s'acheminèrent 
aussitôt  vers  leur  patrie.  Tâj^ulmulûk  fit  partir  par  eau 
Dilbar  et  Mahmûda,  avec  tous  les  bagages,  et  leur 
donna  rendez-vous  k  un  prochain  village,  vers  lequd 
il  se  dir^ea  de  son  cdié  par  terre.  Son  dessein  était 
de  suivre  ses  firères  et  de  lâcher  d'apprendre  lears  in- 
tentions. En  eSet  II  s'arrêta  dans  le  même  caravansérail 
qu'eux  et  s'installa  dans  un  coin  d'où  il  ne  tarda  pas 
d'entendre  leurs  vanteries  et  leurs  mensonges  au  sujet 
de  la  rose  de  Bakawall.  II  patienta  pendant  quelque 
temps  ;  mais  à  la  fin  il  n'y  put  tenir,  et ,  s'étant  appro- 
ché d'eux  :  «  Ce  tpie  ces  gens-U  disent,  s'écria-t-H ,  est 
«  (aux;  car  je  possède,  moi,  la  rose  de  Bakawall,  et  je 
■■  vais  fa  montrer.  »  Aussitôt  il  dénoue  sa  ceinture,  en 
tire  la  rose  et  la  présente  au  regard  de  ces  imposteurs; 
mais  ses  frères,  furieux,  la  lui  arrachent  en  disant: 
■  Voyons  si  tu  parles  selon  ta  vérité;  car  si  tu  mens, 
■>  nous  te  le  ferons  payer  chèrement.  ■  Hs  font  venir 
on  aveugle;  il  ap|^uent  cette  rose  k  ses  yeux,  et 
for-Ie-champ  favengk  recouvre  la  vue.  Alors  ils  ne 
paoTent  diMÎmaler  kar  étounement  et  leur  confusion  ; 
WÊÊÔÊ  3|  Et  reAiKDt  à  rendre  li  rose  i  Tâj-ulmnlûk; 
bien  plus,  ilsj'accablent  de  coups,  le  chassent  de  leur 
présence,  et,  joyeux,  continuent  de  suivre  la  roule 
de  leur  jh^s.  En  peu  de  jours  ils  arrivent  aux  froii- 
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tières  et  eoToient  a  leur  père  un  messager  chai|[ë  de 
lui  annoncer  leur  retour. 

Cette  nouv^k  combla  de  joie  le  bon  Za!n-idmu- 
iAk.  Pour  ieur  fiiire  honneur  fl  voulut  aller  à  leur 
rencontre,  et  fit  à  cet  efiet  fdusîeurs  journées  de 
marche.  LorM|ttil  les  atte^nit^  ii  leur  baisa  le  front 
et  les  serra  tour  à  tour  contre  sa  poitrine,  leur  témoî> 
gnant  la  plus  vive  tendresse.  De  leur  côte,  ils  lui  don- 
nèrent en  nazar  la  rose  de  Bakâwalt.  A  mesure  que 
ie  roi  rapprocha  de  ses  yeux,  ils  devinrent  lumineux 
comme  des  étoiles.  Il  offrit  d'abord  des  actions  de 
grice  à  Dieu  de  ce  qu'il  avait  bien  voulu  lui  rendre 
la  vue  au  moyen  de  cette  fleur;  puis,  en  réjouissance 
de  cet  heureux  événement,  H  ordonna  que  tous 
ses  sujets,  riches  et  pauvres,  tinssent  ouverte,  pen- 
dant une  année,  la  porte  de  la  joie  et  du  plaisir  et 
fermée  celle  de  la  tristesse  et  du  chagrin. 

Revenons  actuellement  à  Bakâwalf,  que  nous  avons 
laissée  endormie  au  milieu  de  son  château.  A  son  ré- 
veil elle  resserra  son  corset,  ajusta  son  vêtement,  re- 
mit fe  peigne  à  ses  cheveux,  puis  elle  alla  vers  le 
bassin  où  s'élevait  sa  rose  chérie.  Arrivée  au  bord, 
ses  yeux  tombent  sur  la  place  qu'occupait  cette  fleur; 
mais,  hélas!  elle  n'en  voit  pas  même  la  trace.  En  même 
temps  elle  s'aperçoit  que  son  anneau  n'ornait  plus  sa 
nain.  «  Dieu  !  s'écria-t-elle ,  est-ce  un  songe  ou  Teffet 
«d'un  talisman?  Mais,  je  ne  le  vois  que  trop,  un 
«  hooune  seul  doit  être  l'auteur  de  cette  double  ac- 
«lion,  car  un  dew  n'aurait  jamais  pu  tromper  la  vigi- 
«Jance  de  dix-huit  mille  génies.  »  Ensuite,  quand  elle 
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se  soavînt  de  la  n^^gence  de  sa  toilette  dans  son 
sommeil,  elle  fut  abîmée  dans  un  ocëan^  de  confusion. 
Cependant  die  quitta  le  bord  du  bassin ,  rentra  dans 
son  salon  et  appela  les  part'pour  les  punir  de  leur  né- 
gl^ence,  sans  se  souvenir  de  cet  axiome  :  «  Lorsque 
«  la  flèche  du  destin  est  lancée/  personne  ne  peut 
«Tarréter  avec  le  bouclier  de  la  prudence.»  —  «Si 
«  vous  voulez,  leur  dit-elle  d'un  ton  de  cdère,  que  je 
«vous  laisse  la  vie,  amenez-moi  mon  voleur.  » 

A  ces  mots  sept  cents  part  se  mettent  à  le  chercher; 
mais  aucune  d'elles  nen  trouve  la  trace.  Quand  Bak&- 
wali  apprit  le  peu  de  succès  de  ces  démarches,  elle 
voulut  tâcher  de  découvrir  elle-même  le  hardi  voleur. 
Elle  se  rendit  invisibfe  à  tous  les  yeux,  et  elle  parvint 
ainsi  dans  le  Scharquistan ,  royaume  de  Za!n-ulmuluk. 
Arrivée  dans  la  capitale,  elle  voit  partout  des  prépa- 
ratifs de  fête,  elle  entend  auprès  de  chaque  porte  re- 
tentir des  instruments  de  musique.  Curieuse  de  savoir 
le  motif  de  ces  réjouissances,  die  prend  la  forme  d'un 
jeune  homme  et  demande  au  premier  venu  qu^e  est 
la  cause  de  la  joie  qui  rhgae  parmi  les  habitants  de 
cette  vifle.  «  Le  roi ,  lui  répondit-on ,  était  aveugle  ; 
M  mais  ses  fils,  après  bien  du  temps  et  des  peines  infi- 
«  nies,  sont  venus  à  bout  de  lui  apporter  la  rose  de 
«  Bakâwalî,  et  cette  fleUr  lui  a  rendu  la  vue.  A  cette 
«  occasion  le  bâdsch&h  a  ordonné  qu'on  se  livrât  au 
«  plaisir  pendant  un  an,  et  que  le  bruit  du  naubat^ 
M  retentit  partout.  » 

Bakâwalî,  charmée  d'avoir  enfin  des  nouveHes  de 

VoT.  tnr  le  nmiièmi  nne  note  den  AyciiI.  de  Ranirap,  p.  $38. 
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sa  rose^  conçut  fespoir  de  trouver  bientôt  odui  qui  h 
lui  avait  enlevée;  puis  ^e  se  rendit  au  bord  de  la  ri- 
vière^ ôta  ses  vêtements  et  se  baigna  pour  se  dâasscr 
des  &t%ues  de  la  route.  EOe  reprit  ensuite  ses  vête- 
ments et  alla  se  présenter  au  château  royal,  l^e  fut 
introduite  auprès  de  Zaïn-idmulûk ,  qui  lui  demanda 
son  nom ,  d'où  et  pourquoi  elle  était  venue.  Elle  ré- 
pondit sans  se  déconcerter  :  «  Votre  esclave  vient  des 
r  contrées  de  f  occident  ;  il  se.  nomme  Farrttkh  (  heu- 
«  reux).  J'ai  quitté  mon  pays  dans  Tespoir  d'entrer  au 
«  service  de  votre  majesté^  j'ose  donc  espérer  qu'elle 
«  voudra  bien  m'admettre  au  nombre  des  officiers  at- 
«  tachés  à  sa  royale  personne.  —  J'agrée  vos  services , 
«  reprit  Zaln-ulmulûk;  restez  auprès  de  moi.  » 

Bakâwali  remplissait  depuis  peu  de  temps  ses  nou- 
velles fonctions,  lorsqu'un  jour  les  quatre  fils  de  Tâj- 
ulmidàk  se  présentèrent  à  la  cour.  Le  roi,  d'après  son 
usage,  les  reçut  cordialement,  les  serra  contre  sa  poi- 
trine, leur  baisa  la  tête  et  les  yeux,  et  les  fit  asseoir 
à  ses  câtés.  Bakâwali  demanda  quds  étaient  ces  per- 
sonnages. On  lui  dit  que  c'étaient  les  fik  du  roi  et  on 
lui  témoigna  de  fétonnement  de  ce  qu'^e  ne  les 
connaissait  pas.  Alors,  avec  fa  pierre  de  touche  du 
discernement,  elle  éprouva  l'or  de  leur  physionomie 
et  se  convainquit  qu'il  n'était  point  pur.  «  Le  rt>i,  de- 
«  manda-t-die  à  son  interlocuteur,  n'a-t-il  pas  d'autre 
«  fils  qui  soit  aflé  avec  ceux-ci  à  fa  recherche  de  fa  rose 
«  de  Bakâwalt?  —  Il  n'en  a  pas  d'autre,  »  lui  répon- 
dit-on. 

BakâwaU  ressentait  involontairement  de  l'amour 
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pour  l'hiGonnii  qui  s  était  emparé  de  son  anneau ,  mais 
son  cœur  lui  disait  qu  ii  était  tout  autre  que  ceux 
qu'elle  voyait.  Désespérée  de  ce  qu'en  découvrant, 
api^ès  tant  de  peines,  les  traces  de  sa  rose,  elle  ne 
pouvait  connaître  encore  cdui  qui  Favait  cueillie,  efle 
maudit  ie  sort  qui  s'était  joué  de  ses  prudentes  com- 
binaisons, et  demeura  persuadée  que  ces  princes  n'a- 
vaient pas  cueilli  la  rose,  et  que  le  roi  avait  un  autre 
Sk»  «  Patientons  quelque  temps,  dit-elle  ;  nous  verrons 
«  ce  qui  sortira  de  derrière  le  voHe  du  mystère.  » 

Mais  revenons  à  Tâj-ulmulûk. 

Lorsque  ses  méchants  frères  lui  eurent  arraché  la 
rose  de  Bakâwalt,  il  demeura  d'abord  interdit;  toute- 
fois il  continua  sa  route,  et,  en  suivant  ses  frères,  il 
parvint  en  peu  de  jours  aux  frontières  du  royaume  de 
son  père.  Arrivé  au  milieu  d'un  jangle  plein  d'animaux 
féroces,  il  se  souvient  du  cheveu  que  lui  avait  donné 
Hammâla,  et  le  place  sur  le  feu  qu'il  se  procure  au 
moyen  d'un  caillou.  II  n'y  en  avait  pas  un  quart  de 
brûlé  que  la  fée  se  présente  à  ses  regards,  accompa- 
gnée de  mille  dew,  et  lui  demande  à  quoi  elle  peut 
lui  être  utile.  Le  prince ,  après  s'être  excusé  de  son 
împortunité,  lui  témoigne  ie  désir  d'avoir,  là  même 
et  sur-le-champ,  un  jardin  et  un  palab  pareils  au  pa- 
lais et  au  jardin  de  BakâwaD.  Hammâla  ne  se  &it  pas 
{Hier  ;  eOe  envoie  tout  de  suite  aux  quatre  points  cardi- 
naux des  centaines  de  dew  pour  se  procurer  des  rubis 
de  Badakhschân,  des  cornalines  d'Yémen,  de  Taisent, 
de  l'or,  des  pierreries.  Trois  jours  après  les  dew  arri- 
vèrent munis  de  ces  précieux  matériaux  et  se  mirent 
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à  Fouvnige ,  en  suivant  le  plan  du  schâh-zâda.  Bientôt 
tout. fut  terminé;  on  aurait  dit  que  celait  le  jardin 
réel  de  Bakawall,  Un  quart  des  pierres  précieuses 
que  les  génies  avaient  apportées  ne  purent  être  em- 
ployées et  furent  déposées  dans  ie  trésor  du  château. 
Quand  tout  fut  prêt ,  Hammâia  fit  souvenir  le  prince 
de  tout  ce  qu'elle  avait  &it  pour  lui,  par  suite  de 
famitié  qu'elle  avait  pour  Mahmûda ,  et  elle  lui  re- 
commanda de  ne  jamais  souifler  par  fa  poussière  du 
chagrin  le  pan  de  fa  robe  du  bonheur  de  cette  jeune 
femme  ;  puis  elle  se  retira ,  et  Tâj-idmu{ûk  alfa  cher- 
cher en  grande  pompe  Dilbar  et  Mahmuda  au  lieu 
où  elles  l'attendaient,  d'après  ses  ordres.  II  les  fit 
monter  dans  des  pafanquins  enrichis  de  pierreries, 
ornés  de  beaux  rideaux  brodés  et  précédés  d'esdaves 
à  cheval,  portant  à  leur  main  des  bâtons  d'or  et  d'ar- 
gent. Ce  fut  ainsi  qu'il  les  introduisit  dans  son  nouveau 
pafais,  où  il  leur  procura  des  distractions  qui  leur 
firent  passer  le  temps  agréablement. 

Un  jour  qu'un  esclave  de  Tâj-ulmulùk,  nommé 
Saîd,  errait  çà  et  la  dans  ce  désert,  il  aperçut  des  bû- 
cherons. Il  leur  demanda  qui  ils  étaient  et  où  ils  por- 
taient le  bois  qu'ils  coupaient.  «Nous  sommes,  lui 
«  répondirent-ib ,  de  la  ville  de  Scharquistân ,  et  c'est 
«  par  fa  vente  de  ce  bois  que  nous  nourrissons  nos 
«  enfants. — Voulez- vous,  répliqua  Saïd,  porter  votre 
«  charge  à  la  maison  de  mon  maître,  qui  réside  près 
«d'ici,  dans  une  vUle  qu'il  a  fait  bâtir?  vous  aurez, 
«  outre  le  prix  de  votre  bois,  une  forte  gratification. 
„ — Votre  discours  nous  étonne,  dirent-ib.  Nous 
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iratoDS  passé  notre  rie  à  nouswr  da  bob  dêns  ces 
tf  îwgles^  BiB  noos  n  j  anMis  funas  To  de  liea  habi^ 

•  et  nous  n  avons  pas  cnlenda  dire  qn  H  y  en  eàt.  < 

«  SnrreHnoi,  wepnt  Said,  nras  serez  fiK:3enient  oon- 
u  Taincos,  et  dans  tons  les  cas  personne  ne  toqs  em- 
u  péchera  de  retoorner  sur  vos  pas.  »  Les  bàdierons 
obéirent  dans  Tespoir  da  gain,  et  ne  tardèrent  pas 

d'airiver  devant  le  pabb  de  Tâ|-ahralâk  ;  niais  comme 
léi  pierres  prédenses  qoi  en  composaient  les  mors  ré- 
fléchissaient les  njonsdn  solefl,  3s  cmrent  que  c'était 
dn  fea.  «  Dieu  noos  presenre,  s*écriérent-ils  tons  i  la 
«  Ibis,  du  diaUe  qui  a  élé  bpidé  !  Quoi,  c'est  là  que 

•  ▼oos  noos  conduises!  mais  nous  n'irons  pas  plus 
«  loin,  nous  vous  le  déclarons. — TranquiHisex-vous 

•  leur  répondit  Said.,  ce  que  vous  voyez  n'est  pas  du 
«  feu ,  c'est  rédat  des  pierreries  qui  couvrent  les  mui^ 

•  du  palais  de  mon  nuiître.  0>ntinuez  à  me  suivre,  vous 

•  ne  tarderez  pas  k  vous  en  assurer  par  vous-mêmes.  * 
En  efiët  ib  arrivèrent  en  peu  d'instants  et  reconnurent 
l'exactitude  du  discours  de  Saîd.  Ce  dernier  intro- 
duisit ces  bûcherons  auprès  de  Tâ}-ulmutùk,  qui  les 
accueillit  avec  bonté,  et  fit  donner  à  chacun  d'eux 
une  poignée  de  perles  et  de  pierreries  dans  un  |^t 
de  métal,  en  leur  disant  que  s'fls  voulaient  venir  de- 
meurer auprès  de  lui  H  leur  donnerait  tous  les  jours 
deux  fois  plus  que  ce  qu'ils  avaient  déjà  reçu.  Les 
bikherons  n'y  manquèrent  pas;  ils  quittèrent  leur 
pays  et  vinrent  s'établir  là.  Cette  nouvelie  se  répandit 
parmi  leurs  voisins,  et  graduellement  partout;  on 
s'empressa  d'aller  voir  cette  ville  nouvelle ,  et  ceux  qui 
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y  aHaient  y  restaient.  Le  kotwàL  se  plaignait  chaque 
|oar  au  minbtre  de  l'émigration  des  sujets  du  Schar* 
qubtin.  Un  jour  il  Tassura  que  mille  maisons  habi- 
tées par  des  gens  de  la  classe  ouvrière  avaient  été  aban- 
données en  une  seule  nuit  «  Sait-on ,  lui  demanda  le 
«ministre,  oii  ces  genslà  vont? — On  dit,  lui  répon- 
«  dit  le  kotwàl,  qu'un  individu,  le  Hâtim  du  siècle,  a 
m  fondé  une  ville  au  milieu  des  jangles,  avec  un  beau 
m  jardin  et  un  château  tdiement  magnifique  (|u*i{  n'y 
«  en  a  pas  de  pareil  sur  la  £ice  de  la  terre.  »  Le  wa- 
ilr  tnita  ce  rapport  de  fabuleux ,  qumque  le  kotwâl 
faflsurât  qu  un  grand  nombre  de  personnes  avaient 
certifié  le  (ait,  et  qu'ainsi  on  ne.  pouvait  en  douter. 
«  U  est  vrai ,  dit  le  waztr,  que  Dieu  peut  même  faire 
«  passer  soixante  et  douze  rangées  de  chameaux  par  le 
«  trou  d'une  aiguifle  ;  toutefob  3  ne  £iut  pas  croire  sans 
«  examen  les  choses  qui  ne  sont  pas  dans  Tordre  de  la 
«  possibilité.  Va  toi-même  voir  de  tes  propres  yeux 
i*  les  constructions  dont  il  s'agit ,  et  tu  viendras  ensuite 
«  me  fiiire  ton  rapport.  » 

Le  kotwâl  se  mit  en  chemin  sans  tarder  pour  le 
Mulk'i  Nigârîn\  précédé  d'une  avant-garde  et  en- 
touré de  cavaliers.  Tâj-ulmulùk,  instruit  de  la  venue 
du  kotwâl  y  fit  remplir  tous  les  bassins ,  couler  toutes 
les  fontaines ,  et  ordonna  qu  on  le  reçût  dans  la  safle 
des  rubis.  Lorsque  Tâj-ulmuiûk  parut  sur  son  trôiie*, 


^  ^jVkJ  %2lJU  »  c'efC-à-dîrc  èêtM  roymtmt,  c*etl  aînii  qn'eit 
noBmtf  d«a«  le  texte  le  domaioe  menreHfenx  de  Tâi-iifmiiléii. 

*  Eb  Orieat  le  trtee  tat  «ae  eipèce  de  triboBe  à  laquelle  on 
■Mme  pur  nu  eiealier  q«e  les  «MÎfUBts  ae  Toienl  pmt. 
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le  kotwdl  se  leva ,  présenta  »es  respects  au  prince  et 

lui  parla  en  ces  tennes:  <<  La  nouvdie  de  votre  sëjour 

■  an  milieu  de  ces  jangles,  où  vous  avez  fait  cons* 
«  tniire  un  palais  et  une  ville,  cette  nouvelle,  dis-je, 
«  est  parvenue  jusqu'aux  oreHIes  du  roi  mon  maître, 
«  et  il  m'a  envoyé  pour  vérifier  le  fiiit.  Actuellement 

■  permettez-moi  de  vous  »poser  que  si  vous  désirez 
«  rester  indépendant  il  &nt  quilt«-  ce  lieu  sans  re- 
«  tard.  Dans  le  cas  contraire,  il  fiiut  mettre  li  votre 
«  cou  le  collier  de  la  soumission  et  venir  vous  pré- 

■  sentcr  à  la  cour  du  roi;  car  il  ne  saurait  y  avoir 

■  deux  souverains  dans  le  même  pays.  —  Il  est  vrai , 
<>  répondit  TÂj-uImuIùk ,  que  )'ai  élevé  des  édifices  au 
B  milieu  d'un  lieu  peuplé  d'animaux  féroces  ;  maïs  je 
n  n'y  suis  occupé  que  du  service  du  Très-haut ,  et  je 
•r  ne  désire  en  aucune  bçon  d'être  roi.  ■>  Le  kotwâl, 
satisfait  de  ces  paroles,  se  retira,  alla  raconter  en  dé- 
tail au  ministre  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu,  et 
celui^i  le  transmit  à  Zaïn-ulmulùk.  Bakâwall,  qui 
était  en  ce  moment  au  service  du  t>âdscbâb,  apprit 
cette  nouvdie  avec  joie  :  elle  vit  naître  Taurore  de 
Tespérance  qui  se  levait  pour  die  après  la  nuit  du  dé- 
sespoir. 

Cependant  Zaïn-ulmulùk  enfonçi  qudque  temps  la 
tête  dans  le  collet  de  h  réflexion ,  puis  il  exprima  la 
crainte  que  ce  voisinage  ne  causft  un  jour  la  mine  de 
son  empire.  Le  waztr  lui  représenta  que  les  sages  ont 
dit  qu'il  fallait  user  de  ménagements  envers  nn  ennemi 
qu'on  ne  peut  combattre  ;  qu'ainsi  il  allait  &ire  avec 
cet  étranger  une  «Hiance  d'amitié.  «  J'y  consens,  ré- 
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«  pondit  le  monarque  ;  penonne  ne  peut  mieux  que 
«  toi  arranger  cette  aflUre  ;  ainsi  va  et  tâche  de  tuer 
«  le  serpent  sans  briser  le  bâton  ^  »  Le  prudent  waztr 
obéit.  H  alla  en  grande  pompe  auprès  de  Tâj-uUnuIùk 
et  fiit  reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang. 
Dëfà,  lui  dit-il  ensuite,  vous  avez  reçu  la  visite  d'un 
serviteur  de  mon  maître.  A  son  retour  il  a  fait  un 
td  éloge  de  vos  qualità  que  la  colère  qui  s'étdt 
élevée  dans  le  cœur  du  bâdschâh  en  apprenant  votre 
établissement  ici  s'est  calmée,  et  qu'il  désire  venir 
vous  voir.  Qu'y  a-t-il  de  mieux,  en  efiet^  que  deux 
fleuves  de  bonté  et  de  générosité  se  réunissent?  — 
J'accueille  avec  empressement,  répondit  TAj-uImu- 
iûk,  le  message  que  vous  me  portex  de  la  part  de 
votre  maître.  J'aurais  dû  fiûre  la  première  démarche, 
car  le  désir  que  vous  m'exprimez  est  aussi  le  mien.  » 
H  fiit  alors  convenu  que  le  roi  viendrait  dans  une 
semaine,  et  le  wazir  accepta  un  splendide  repas  que 
TâJHiImulùk  lui  offrit.  Les  mets  étaient  servis  sur  des 
plats  ornés  de  pierreries  ;  les  tables  étaient  d'argent  «t 
d'or,  et  les  nappes  artistement  brodées.  Le  schâh^àda 
fit  aussi  porter  aux  gens  de  la  suite  du  ministre  de 
quoi  rassasier  leur  appétit,  et  il  voulut  qu'ils  empor- 
tassent les  vases  précieux  qui  contenaient  les  mets. 

Huit  jours  après  le  roi  se  mit  en  marche  pour  aller 
visiter  Tâj«ulmulùk.  II  était  sur  un  éléphant,  dans 

^  Cetl-Mire  •  (Tob^nir  ce  que  je  dëiire  itaf  compromettre  ma 
■  dignité; «  car  ce  proTerbe  ngnifie  :  prendrt  gmrde,  en  épt'Umi  um 
Wimi,  de  fomàer  dans  un  mutre,  Voy.  A  Colieetùm  e/persùm  mmd 
kiiùhûêkm€€  FréPêrès,  hy  T.  Roebnck,  part,  ii ,  pag.  tl8. 
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lu  amâri  cTor  ;  ses  ministres  le  suivaient  y  et  des  cava- 
liers richement  vêtus  entomaient  le  cort^e  ;  les  quatre 
prmces  royaux  »  montes  aussi  sur  des  éléphants,  en 
fiûsaiént  partie.  Bak&wall  accompagnait  Zaïn-ufanulùk 
en  costume  d'officier.  Tâj-ulmuluk  fit  une  journée  de 
mail'che  pour  aUer  à  la  rencontre  de  son  père.  Il  lui 
présenta  ses  respects ,  le  conduisit  joyeusement /dans 
son  jpalais  et  le  fit  asseoir  dans  un  salon  d'émeraudes. 
Le  roi  fut  tellement  étonné  de  tout  ce  qu'il  vit  qu*il 
tomba  dans  une  sorte  d'étourdissement.  De  son  cdté, 
Bakâwalî  perdit  presque  la  raison  lorsqu'elle  aperçut 
le  schâh-zada.Son  heureuse  physionomie  le  lui  dési- 
gna comme  le.  ravisseur  de  sa  rose  chérie.  Elle  fut 
oonfirimée  dans  cette  idée  quand  eDe  reconnut  dans  ce 
palab  l'image  de  son  propre  château  ;  car  elle  pensa 
que  celui  qui  .l'Avait. fiiit  construire  avait  sans  doute 
vtt.ToiriginaL  Elle  voulait  se  faire  connaître  à  l'instant; 
mais  la. timidité  naturelle  à  son  sexe  la  retint,  et  elle 
âe  décida  à  attendre  patiemment  une  occasion  :fiivo- 
rablf  pour  le  fiûre.  Cependant,  on  servit  un  repas  ma- 
gïiîfiqùe;  deshayadènes  exécutèrent  des  danses  char- 
mantics  et  des  musiciens  jouèrent  sur  des  instruments 
des  airs  dâicieyx.  Pendant  .ce  temps  ZsSn- 
entre  en  conversation  avec  (e  schâh-zâda.  Ce 
dernier  lui  demande  combien  il  a  d  enfants.  «  Ceux-ci 
«.«flulement^  répond  le  bftdschâh  en  se  toi^riant  vers 
«  ses  quatre  fils.  Toutefois,  ajoute-t-il,  j*en  avab  un 
«'tutre;  dont  la  -frtdé  présence  me  priva  dans  le  temps 
«'de  la  vu^.  Dieu  m'a  &it  la  grâce  dé .  la  recouvrer  ; 
«  mais  f  ignore,  ce  que  ce  nudUieureux^fib  est  devenu 
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m  dqpois  ce  fik:iieiix  accident.  »  Làrdessus  le  htrlachâh 
raconle  en  détail  à  Tâj-ulmuiûk  ce  qui  setait  passé. 
«  Qudqu'ttn  connatt-il  id  ce  jeune  fils  ?  poursuivit  le 
m schâh-dida.  —  Son  maître  seul»  »  répliqua  le  roi  en 
montrant  un  amtr.  Alors  Tâj-ulmuluk,  s'adressant 
à  ce  personnage,  lui  demanda  s'il  y  avait  dans. ras- 
semblée quelqu'un  qui  ressemblât  au  prince  dont  il 
s'agissait  Après  avoir  examiné  tous  les  assistants  avec 
attention,  famtr  déclara  que  le  prince  qui  lui  adrea- 
sait  la  parole  était,  de  tous  les  assistants,  le  seul  dont 
les  traits  rappdaient  ceux  de  son  âève  et  qui  en  avait 
le  langage  et  les  manières. 

Ces  mots  étaient  ii  peine  prononcés  que  Tâj-ulmu* 
lûk  se  jette  aux  pieds  de  spn  père  et  lui  dit  :  «  Je  suis 
«  ce  ffls  malheureux  qui  erre  depuis  si  longtemps  loin 
«  de  votre  cour,  par  f  effet  du  destin  contraire  et  de 
«  mon  ficheux  horoscope.  Béni  soit  Dieu  de  ce  qu'il 
«  m'est  enfin  permis  de  voir  votre  fiice  vénérable  et 
«  d'embrasser  vos  genoux  !  »  Zaîn-ulmulûk ,  vivement 
ému,  pressa  son  jeune  fils  contre  sa  poitrine  et  lui 
baisa  la  tête  et  les  yeux  ;  ensuite  il  rendit  grâce  à  Dieu 
et  dit  à  Tâj-ulmulûk  que  les  astronomes  qui  avaient 
été  consultés  le  jour  de  sa  naissance  avaient  prédit  la 
position  brillante  dans  laquelle  il  se  trouvait  actuelle- 
ment, et  qu'il  voyait  avec  plaisir  qu'ils  avaient  devin  i 
juste.  «  Mais  dites-moi ,  mon  cher  fils,  ajouta-t-il ,  êtes- 
«  vous  resté  libre  jusqu'ici  comme  le  cyprès,  sans  vous 
«  unir  à  un  buis  él^nt?  —  J'ai,  répondit  le  schâh- 
«  xâda ,  deux  femmes ,  que  j'aurai  l'honneur  de  vous 
«  présenter,  si  vous  le  désirez.  »  Le  roi  répondit  qu'il 
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les  Terrait  bien  Tolonticrs,  et  ausritdt  Tty^iloiiiiâk  afla 
dans  ses  appartements  intérieurs  et  en  ramena  Dilbar 
et  Mahmûda;  mais  eDes  s'arrêtèrent  à  Fentrée  de  la 
safle  oti  se  trouvait  Zaln-ulmulâk,  et  le  prince  loi  fit 
observer  que  ses  quatre  fik  étaient  les  aflSnanchis  d*une 
de  ces  dames ,  et  que  ce  serait  une  sorte  d'affront  pour 
dies  que  de  paraître  en  leur  présence.  A  ces  mots  ia 
pâleur  de  la  confusion  couvrit  le  visage  des  fils  de 
ZaTn-uImuIûk,  qui  conservaient  sur  leur  corps  la 
preuve  convaincante  de  Fassertion  de  leur  frère,  et 
ils  se  retirèrent  sans  balancer.  Alors  les  deux  épouses 
de  Tâj-ulmulûk  s'approchèrent  ^  et  celui-ci  fit  i  son 
père  la  narration  détaillée  de  tout  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé depuis  qu'il  avait  été  banni  de  la  cour  jusqu'à  ce 
moment.  Ce  récit  rappela  au  roi  la  mère  du  schâh- 
zâda.  A  Finstant  il  retourne  à  son  château ,  se  rend 
auprès  d'elle,  lui  demande  pardon  de  sa  conduite  â 
son  égard,  lui  annonce  que  désormais  elle  occupera 
le  premier  rang  parmi  ses  femmes ,  et  lui  apprend  en- 
fin Fheureux  retour  de  son  fils. 

Bakâwalî,  qui  avait  entendu  le  récit  du  schâh-zâda, 
ne  pouvait  plus  douter  qu'il  ne  fût  le  ravisseur  de  sa 
rose  et  de  son  anneau.  Lorsque  Zaïn-ulmulûk  fiit 
rentré  dans  sa  capitale,  elle  lui  demanda  la  permission 
de  quitter  son  service.  Elle  se  rendit  aussitôt  à  son 
jardin,  écrivit  une  lettre  i  son  bien-aimé,  et  la  remit 
avec  son  anneau  à  une  fée  nonunée  Saman-rû,  qui, 
sans  être  aperçue,  avait  assisté  à  l'entrevue  de  T^j- 
ulmulùk  et  de  son  père.  «  Va  promptement,  lui  dit- 
«  elle,  et  tu  remettras  ces  deux  ol^ets  au  schâh-zâda. 
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a  lorsqu'il  sera  seul  et  libre  des  soins  du  monde.  »  En 
effet  la  pari  déploya  ses  ailes;  dans  un  clin  d'oeil  elle 
arriva  auprès  de  Tâj-ulmuiûk  et  s'acquitta  fidèlement 
de  la  commission  de  sa  maîtresse.  Le  prince  reconnut 
l'anneau  y  ouvrit  la  lettre  et  la  lut  avec  empressement, 
Eile  était  conçue  en  ces  termes  : 

a  J'invoque  d'abord ,  en  commençant  ma  lettre ,  le 
«  nom  de  Dieu ,  le  seul  être  indépendant.  C'est  lui  qui 
a  a  éclairé  le  ciel  de  brillantes  étoiles  et  qui  a  créé  sur 
«  ia  terre  les  génies  et  les  hommes.  II  a  donné  aux  pari 
«  la  grâce  et  la  beauté  et  il  a  enflammé  d'amour  pour 
«  elles  le  cœur  humain  ;  car,  quoiqu'il  ait  élevé  l'homme 
«en  dignité  au-dessus  des  pari,  il  lui  a  donné  pour 
«  elles  une  inclination  violente.  Il  laissa  tomber  un 
«  rayon  de  sa  lumière  sur  Laïla ,  et  Thomme  devint 

«  fou  {majnûn  )  en  voyant  sa  beauté Le  soleil  est 

«  la  plus  petite  lueur  de  son  éclat;  que  dis-je  !  ce  n'est 
«  auprès  de  lui  qu'un  faible  atome.  II  a  allumé  dans  le 
«cœur  la  lampe  de  l'amour,  et  la  sagesse,  comme  le 
a  papillon ,  est  venue  s'y  brûler. 

«  Après  celte  invocation,  je  t'offre,  ô  prince  excel- 
«  lent  !  mes  civilités ,  et  te  fais  savoir  que  tes  yeux 
«  langoureux  et  tes  sourcils  arqués  ont  lancé  mille 
«  traits  dans  mon  cœur  \  Tes  boucles  tortillées  m'ont 
«chaîné,  comme  la  colombe,  du  collier  de  l'escla- 
«  vage.  Je  meurs  d'amour;  le  feu  de  la  passion  me 

*  Une  dëclaradon  d'amonr  de  la  part  d'une  femme  et  surtout 
une  déclaration  si  paasionne'e  n'est  pas  dans  nos  mœurs,  mais  elle 
est  dans  celles  de  TOrient,  et  la  lecture  des  nombreux  contes  que 
les  orientalistes  ont  fait  passer  dans  nos  langues  d'Europe  nous  y 
ont  habitués. 

15. 
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■  déron  au  dehors  et  aa  dedans.  Ce  proveri>e  est  ma! 

■  è  propos  répandu  dans  le  monde  qui  dH,  le»  ectun 
*  s'entendent;  car  je  me  consume  et  ta  n'en  sais  rien. 
«  II  n'existe  en  toi  aucune  trace  du  brûlement  de  mon 

■  cœur.  Sans  toi  mon  palais  est  un  lieu  de  deuil  ;  que 

■  dis-je!  sans  toi  le  paradis  serait  fenfer  pour  moi 

K  Je  sens  que  je  mourrai  si  In  ne  te  rends  pas  k  mes 
«  voeux ,  mais  je  ressusciterai  au  jour  oà  tes  livres  de 

■  rubis  voudront  être  le  prix  de  mon  sang,....  > 

A  celte  lecture,  le  feu  de  Tamour  qui  ^it  caché 
dans  le  cœur  de  Tâj-ulmnlûk  s'alluma  vicdemment. 
Impatient  comme  le  mercure,  il  aurait  voida  voir  tout 
de  suite  celle  qui  Tarait  channé,  et  qui  die-méme 
était  éprise  de  lui.  En  attendant  il  lui  écrivit  cette 
réponse: 

■  O  toi  qui  enflammes  les  amants  et  qui  exerces 
M  envers  eux  une  cmdfe  tyrannie  !  toi  qui  l'empiHles 
«sur  toutes  les  belles  au  COTps  d'argent,  et  qui  dé- 

■  robes  les  cœurs  dans  le  chemin  de  l'amour Ton 

■  regard  est  enchanteur;  c'est  la  foudre  qui  dévore  la 

■  moisson  de  Time.  Ta  bouche  est  plus  venneiOe  que 

■  le  bouton  de  la  rose;  le  rubis  est  décoloré  auprès 
>  de  tes  {ivres.  Tu  rends  lumineux  fœil  de  mon  es- 

■  poir;  je  suis  un  atome  et  tu  es  le  soled. 

■  O  femme  charmante  dont  Ie>  front  brille  comme 
«la  planète  de  Vénus,  qui  excites  la  jalousie  des 

■  beautés  de  la  Chine  1  le  contenu  brûlant  de  ta  lettre 

■  passionnée  a  consumé  met  os  comme  la  bougie  et  a 

■  couvert  de  blessures  mon  cœur  isolé.  Mes  cris  et 

■  mes  gémissements  sont  tels  qu'on  dirait  que  le  jour 
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«  du  jugement  est  trrivë.  La  vapeur  de  mes  soupirs  se 
«  répand  de  tous  côtés.  O  flambeau  qui  échtres  la 
«nuh,  les  blessures  que  le  feu  de  Famour  a  faites 
«dans  mon  cœur  ne  se  guériront  jamais;  que  dis-je! 
«  elles  paraîtront  tant  que  des  taches  s'apercevront  sur 
«  ia  lune. 

•  Ne  croîs  pas  que  ton  image  s'élo^e  jamais  de 
«  mes  yeux  ou  que  mon  cœur  oublie  ton  souvenir.  II 
«  n'y  a  pas  dlieure  où  je  ne  désire  ta  pràence ,  où  je 
«  n'ambitionne  le  bonheur  de  te  joindre.  Lorsque  fai 
«  entendu  prononcer  ton  nom ,  j'ai  tellement  perdu  la 
«  hiison,  que  la  vue  fixéç  sur  mon  but  je  n'ai  pas  craint 
«  d'exposer  ma  vie.  Je  me  suis  lié  avec  les  dew  et  j  ai 
«  jeté  à  leur  cou  le  filet  de  l'amitié.  Alors  j'ai  pu  ad- 
«  mirer  un  instant  la  beauté  qui  orne  le  monde  *, 
«  et  ainsi  j'ai  répandu  du  sel  sur  la  blessure  de  mon 
«  cœur.  Une  étincefle  de  mon  cœur  brûlant  est  tom- 
«  bée  sur  le  tien  ;  Téclair  de  mon  désir  a  entouré  ta 

«moisson Que  suis-je?  que  puis-je  fidre?  Oui, 

«  j'avais  besoin  de  tes  paroles  engageantes;  car  tant 
«  que  l'attraction  ne  vient  pas  du  côté  de  l'objet  aimé , 
«  dis-moi,  que  peut  fiûre  l'amant  au  désespoir? 

«  Toutefois  je  ne  dois  pas  confier  plus  de  secrets  à 
«  mon  calam ,  attendu  qu'on  a  dit  :  «  Le  calam  ne  doit 
«  pas  être  admis  dans  le  harem  des  secrets  des  amants. 
«  —  Salut.  » 

Tâj-ulmulûk  mit  cette  lettre  sous  enveloppe ,  y  ap- 
pliqua, en  guise  de  cachet,  son  œil  humide  teint  de 

>  Téj-alinulûk  Teut  parler  de  la  maDÎère  dont  H  parvint  an 
jardin  de  Bakéwalf  et  pot  la  Yoir  endinrinie. 
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surma^  et  la  remit  à  Saman-rû,  en  ia  chai^eant  de 
dire  de  vive  voix  à  Bakâwalî  bien  des  choses  encore 
qu'il  n  avait  pu  exprimer  par  écrit.  La  commission  fiit 
biéntdt  faite.  Quand  Bakâwalî  vit  que  l'amour  de  Tâj- 
ulmulûk  pour  elle  était  encore  plus  vif  que  le  sien , 
et  que  Tunion  seule  pouvait  calmer  leur  mutuelle  im- 
patience y  elle  envoya  en  toute  hâte  à  Hammâla  f  ordre 
de  venir  auprès  d'elle.  Celle-ci,  troublée  par  cette  in- 
jonction subite,  arriva  auprès  de  Bakâwali  tremblante 
comme  le  saule  d'Egypte  ;  mais  elle  ia  trouva  les  yeux 
mouillés  de  larmes,  et  lui  en  exprima  son  étonnement. 
M  If  isérable  entremetteuse ,  lui  répondit  Bakâwalî  en 
M  colère ,  c'est  toi-même  qui  as  allumé  le  feu  qui  me 
u  consume  et  amené  le  fâcheux  état  oii  je  suis ,  en 
«  donnant  à  ton  gendre  les  moyens  de  parvenir  jus- 
tt  qu'ici  ;  ainsi ,  pour  réparer  au  moins  ta  faute,  ramène 
u  promptement  auprès  de  moi  cet  être  chéri.  —  C'est 
«  pour  si  peu  de  chose ,  répondit  en  souriant  Ham- 
tt  mâla ,  que  vos  joues  sont  enflées  à  force  de  pleurer 
cet  que  votre  beauté, s'est  altérée?  Ah!  croyez-moi, 
«  levez-vous ,  lavez  votre  visage ,  et  que  le  sourire  re- 
«  vienne  sur  vos  lèvres.  Je  vais  à  l'instant  même  con- 
«  duire  Tâj-ulmulûk  auprès  de  vous  :  rien  n'est  plus 
«facile.»  Hammâla  part  en  effet,  arrive  auprès  du 
schâh-zâda,  le  charge  sur  ses  épaules,  et  prend  le 
chemin  du  royaume  de  Bakâwalî. 

On  annonça,  sur  ces  entrefaites,  à  Jamiia-khatûn 
que  sa  fiile  Bakâwalî  était  amoureuse  d'un  mortel.  En 
apprenant  cette  nouvelle  Jamila  se  mit  dans  une  vio- 
lente colère  et  alla  gourmander  sévèrement  Bakâwalî, 
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lui  disant  qu'elle  était  b  honte  de  la  nation  des  lees. 
CeBe-ci,  mettant  les  mains  à  ses  oreifles,  en  forme  de 
supplication ,  nia  le  &it  et  dit  i  sa  mère  qu'elle  igno- 
rait encore  jusqu'au  nom  de  Tamour,  et  n'avait  pas 
seulement  vu  en  songe  un  être  humain.  Ce  fut  après 
cette  conversation  qu'eut  lieu  Farrivée  de  Hammâla  et 
du  schâi^zâda.  Saman-rû,  qui  était  dans  la  confidence, 
vint  dire  en  secret  â  Bakâwalt  que  le  voyageur  en  ques- 
tion venait  d'arriver.  Bakâwalî  la  chaigea  de  le  &ire 
cacher  en  un  lieu  sur,  tandis  que,  cohtre  sa  volonté , 
die  fiit  obligée  de  rester  avec  sa  mère  jusqu'à  ce  qu'un 
pahar  de  la  nuit  f&t  passé.  Enfin  Jamlla-khatûn  va  se 
coucher  et  s'endort  promptement.  Bakâwalî  ne  perd 
pas  une  occasion  si  fiivorable  ;  elle  se  lève  doucement  : 
et,  sans  être  entendue,  le  sein  palpitant  tour  à  tour  de 
crainte  et  de  désir,  elle  va  trouver  Tâj-ulmulûk.  En 
la  voyant,  celui-ci  s'évanouit  d'abord,  tant  fut  vio- 
lente la  sensation  qu'il  éprouva.  Bakâwalî  accourut 
alors  avec  empressement  auprès  de  lui  et  prit  sa  tête 
sur  ses  genoux.  L*odeur  suave  du  souflle  de  Bakâwalî 
fit  sur  le  prince  l'eflèt  de  celle  de  Tessence  de  rose  ^, 
i!  reprit  ses  sens,  ouvrit  les  yeux  et  se  considéra  comme 
il  Fapogée  du  bonheur  en  voyant  les  attentions  de  Ba- 
kâwalî pour  lui.  Par  malheur  Jamîla-khatûn  se  réveilh 
en  sursaut  au  milieu  de  la  nuit.  Elle  se  lève,  et  voyant 
que  le  jardin  est  éclairé  par  les  rayons  de  la  lune, 
elle  va  s'y  promener  et  passe  devant  l'endroit  où  nos 

'  Les  Orientaux  se  servent  de  Teau  de  rose  oa  de  Voir  (  essence 
de  rose  )  dans  les  cas  où  noas  employons  Feas  de  lavande ,  de  mé- 
lisse ou  de  Cologne*. 
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deux  amants,  sans  défiance,  reposaient  lun  près  de 
Fautre.  Lorsqu'elle  les  aperçut  la  flamme  de  h  ocrfére 
Fenveloppa,  eHe  prit  Tâj-ulmuluk  et  le  lança  comme 
la  pierre  de  la  fronde;  elle  changea  en  arguân'  les 
roses  des  joues  de  ftak&walt  par  les-  soufllets  qu'eBe 
lui  donna  ;  puis  elle  la  conduisit  avec  elle  dans  le  jar- 
din d*Inim,  qui  était  le  lieu  de  la  résidence  de  Firm- 
schAh,  et  fit  savoir  k  ce  dernier  ce  qu'elle  avait  vu  de 
ses  propres  yeux*  FinxMchâh  donna  pour  compagnes 
i  Bakawalt  un  certam  nombre  de  parf ,  quH  cliai|[ea 
de  laver  de  la  tablette  du  cœur  de  sa  fille  le  dessin  de 
ses  fiimiliarités  avec  fhomme  dont  il  s'agissait.  En 
vain  s*occupérent-elles  jour  et  nuit  de  ce  soin ,  le  feu 
caché  de  son  amour  ne  fit  que  sen  enflammer  davan- 
tage. Lorsque  les  parî  fiirent  assurées  que  lamour 
avait  fixé  sa  demeure  dans  le  cœur  de  leur  jeune  mat- 
tresse,  elles  allèrent  annoncer  it  Firoz-schâh  que  tous 
leurs  eflbris  avaient  été  inutiles  et  que  leurs  discours 
ne  fiiisaîent  aucune  impression  sur  Fesprit  de  Bakâ- 
walt.  «  La  sangsue,  ajoutèrent-elles,  ne  saurait  s'atta- 
«  cher  à  une  pierre.  »  Quand  Firoz-schâh  vit  que  sa 
fille  ne  se  rendait  pas  aux  bons  conseils  qu'on  lui 
donnait,  il  voulut  la  punir,  et  à  cet  effet  il  mit  à  ses 
pieds  dargent  une  chaîne  de  fer. 

Nous  avons  laissé  Tâj-ulmulùk  au  moment  où  Ja- 
mHa-khatûn  l'avait  lancé  dans  Tair.  Il  tomba  dans  une 
mer  inconnue,  et,  par  reflet  de  la  fluctuation  des 
vagues ,  il  se  trouvait  tour  à  tour  au  fond  de  Feau , 

*  Vojei  toi*  cette  fleur  noe  note  dans  les  ATentnres  de  Kani- 
rop,  p9g.  t.S6. 
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odiDiiie  la  perie,  ou  au-dessus  des  ymgaes,  comme  Té* 
corne.  Après  être  reste  quelques  jours  dans  cet  état, 
il  fiit  fetë  sur  un  rivage  avec  un  dernier  soufile  de 
vie,  tant  il  est  vrai  que  la  main  d'Israil,  Fai^  de  fa 
mort,  ne  tord  pas  de  suite  le  cou  de  Toîseau  de  l'âme 
des  amants.  Cependant  le  soleil  réchaufi  le  corps  de 
TIf-uimulûk,  il  reprit  ^le  la  force  et  put  se  lever  ^ 
mardier.  Anime  du  dësir  de  sortir  dé  cette  lie,  fl 
réunit  des  branches  d'arbre  qu'il  taffle  comme  il  peut, 
et,  les  ayant  jointes  ensemUe,  il  invoque  le  nom  de 
Dieu,  lance  à  b  mer  cette  sorte  de  bateau,  y  monte, 
et  après  quelques  jours  H  découvre  un  autre  riva|^,  y 
descend ,  et  se  trouve  au  milieu  d'un  désert  eflhiyant. 
A  la  nuit,  dans  la  crainte  des  animaux  féroces,  il 
monte  sur  un  arbre  ;  mais  un  pahar  ne  s'était  pas  en- 
core écoulé  qu'il  entend  les  vagues  fiiire  un  grand 
bruit  du  cdté  du  midi  ;  il  ne  voit  rien  d'abord ,  man 
bientôt  un  énorme  dragon  s  offre  i  ses  regards  et  vient 
précisément  sous  l'arbre  sur  les  branches  duquel  il 
s'était  placé.  Le  dragon  vomit  de  sa  bouche  un  serpent, 
et  cdui-ci  une  pierre  si  brillante  qu'elle  éclairait,  jus- 
qu'à quatre  cents  kos,  les  jangles  et  les  montagnes. 
Les  animaux  de  la  terre  et  les  oiseaux  du  ciel  vinrent 
danser  devant  elle  et  finirent  par  tomber  priyés  de 
sentiment.  Alors  le  serpent  les  attira  par  la  force  de 
sa  respiration  et  en  avala  b  quantité  nécessaire  pour 
sa  nourriture,  puis  il  fit  rentrer  dans  sa  bouche  h 
pierre  échtante  qu'il  en  avait  fiiit  sortir  et  retourna 
dans  la  bouche  du  dragon ,  qui  reprit  le  chemhi  par 
lequel  il  était  venu.  Le  prince  forma  le  dessein  de 
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s'emparer  de  ce  foyau  ;  et  il  réfléchissait  aux  moyens 
qu'il  pourrait  employer  à  cet  eflèt,  forsqu'en  passant 
au  bord  de  la  mer  il  voit  une  grosse  motte  de  terre 
boueuse.  II  la  prend,  f emporte  avec  lui ,  et  an  soir  il 
va  se  placer  sur  farbre  où  il  était  le  jour  d'auparavant. 
Le  dragon  arHva  ponctuellement  et  répéta  la  scène 
de  la  veiHe.  Le  prince  épiait  ses  mouvements  ;  quand 
3  crut  Toccasion  favorable,  il  jeta  la  motte  de  terre 
sûr  la  pierre  qu'avait  vomie  le  serpent,  et  Payant  ainsi 
couverte ,  toute  la  forêt  fîit  plongée  dans  les  ténèbres, 
à  bien  que  te  serpents^  voulant  se  retirer,  se  heur- 
tèrent la  tête  contre  les  pierres  et  périrent. 

Au  matin  Taj-ulmulûk  descendit  de  Farbre  sur  le- 
quel il  était  monté,  et,  ayant  retiré  de  dessous  b 
motte  de  boue  le  précieux  joyau ,  il  le  serra  dans  sa 
ceinture  et  se  mit  en  marche,  dans  l'espoir  de  trouver 
un  lieu  habité.  H  tint  sans  succès  cette  conduite  pen- 
dant plusieurs  jours,  et  à  la  nuit  il  dormait  sur  un 
arbre.  Une  nuit  qu'il  était  grimpé  sur  une  branche  où 
se  trouvait  le  nid  d'un  maïna^  qui  possédait  la  &culté 
de  parier,  il  lui  entendit  dire  à  ses  petits  qui  l'inter- 
rogeaient qu'il  y  avait  dans  ces  jangles  de  nombreux 
trésors.  «  En  allant  du  côté  du  midi,  ajouta  le  maïna, 
«  on  trouve  au  bord  d'un  bassin  un  grand  arbre, 
«  nommé  strâj'ulcartab\  qui  a  la  propriété  singulière 

'  Coracias  indica,  sorte  de  geai. 

'  wa19%a]I  9fU^<  c*<*t  ^oii  qae  portent  lei  deux  ëditiont  d« 
roman  bindoostani;  mais  il  faut  lire  peutrétre  çjrwJ&JLJI  ç|^» 
c'cit-à-dire  fa  iampe  du  diabie,  expreaaion  par  laquelle  les  Arabes 
désignent  la  mandragore,  parce  que  les  Yors  luisants  aiment  cette 
plante  et  s  j  attachent  en  grande  quantité,  cr  qui  fait  quelle  iettf 


SEPTEMBRE  1835.  235 

«  de  rendre  invisible  celui  qui  se  sert  d'un  chapeau 
«  bit  de  son  écorce.  Jusqua  présent  personne  n'a  pu 
«  y  atteindre  parce  que  cet  arbre  a  pour  gardien,  un 
«  grand  serpent  que  les  épées  ni  les  flèches  ne  sau- 
«  raient  blesser.-^ Ah  !  vraiment,  répliquèrent  les  pe- 
o  tits  du  maïna  ;  et  savez-vous  comment  on  pourrait  y 
«  arriver? ->— Si  un  homme  courageux  et  prudent,  ré- 
«  ponditril,  diait  au  bord  de  ce  bassin ,  il  faudrait  qu'il 
«  sautât  dedans.  lorsque  le  serpent  Tattaquerait  ;  alors 
a  il  se  trouverait  transformé  en  corbeau;  mais,  sans 
«  se  mettre  en  peine  de  cette  métamorphose ,  il  de- 
«  vrait  se  poser  sur  la  branche  occidentale  de  cet 
a  arbre  ;  il  y  trouverait  des  fruits  verts  et  rouges  :  les 
a  rouges  lui  donneraient  sa  première  forme,  les  verts 
ttle  rendraient  invulnérable  s'il  en  plaçait  sur  sa  tête; 
o  et  s'il  en  mettait  dans  sa  ceinture  il  pourrait  voler 
tt  dans  l'air.  I^es  feuilles  guérissent  les  blessures  et  le 
a  bois  ouvre  les  serrures  les  plus  fortes  et  brise  les 

de  la  clarté  pendant  fa  nuit.  Si  je  n*ai  pas  admb,  dans  ma  traduc- 
tion, la  leçon  que  je  propose,  c'est  qu'il  s'agit  ici  d*un  arbre,  et 
que  la  mandragore  est  une  herbe.  Toatefois  ce  que  les  Orientaux 
disent  du  danger  qu'ii  y  a  d*arracher  ou  de  couper  cette  plante 
coïncide  avec  ce  qu'on  lit  dans  le  Gui  i  BakdwalL  Ils  lui  attribuent 
ausû,  dès  la  plus  haute  antiquité,  des  propriétés  aphrodisiaques, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  un  passage  de  la  Genèse,  xxx,  14-16. 
Les  Arabes  nomment  plus  communément  la  mandragore  ^  «  w  »  les 

Persans  idXJjjLm\  et  ù\jp  ^^%^  (homme-plante),  k  cause  de  la 
forme  de  ses  racines,  et  les  Hindous  IjL^k^N  et  ^  tfl^j  ^^  appli- 
quant le  premier  de  ces  mots  k  fespèce  nommée  màle ,  et  le  se- 
cond à  la  femelle.  Voyez  au  surplus  la  Bibliothèque  orientale,  aux 
mots  A  brou  sanam,  Asterenk  et  Seraj  ulcothroh,  et  les  Materia 
médira  et  indica  de  Gladwin  et  de  Plavfair* 
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m  corpf  {es  |)iiis  solides.  •  Tâj-nlDndftk  fit  sod  profit 
de  ce  qai  ven^t  4f entenAre.  Au  matm  il  se  dirigea 
vers  le  bessio;  lorsque  le  serpent  le  Tit  il  s'âsoçn 
poor  Fattaqaei^;  le  schfih-dkb  ne  se  troublai  points 
mais  il  santa  dans  le  bassin  et  fut  changé  en  corbeau; 
puis  il  monta  sor  farbre ,  mangea  un  firuit  ronge,  re- 
prit la  forme  humaine,  cueillit  des  firuits  verts,  les  mit 
dans  sa  ceinture  et  d'une  branche  fit  un  bâton  ;  fl  prit 
aussi  quelques  feuilies  de  cet  arbre ,  ainsi  que  Fécorce 
nécessaire  pour  eu  £dre  un  chapeau ,  et  il  s'envda. 

Après  quekpies  jours  il  sortit  des  jangles  et  aperçut 
un  lieu  habité.  Alors ,  au  moyen  d'un  bâton  pointu , 
il  se  perça  la  cuisse,  y  plaça  le  joyau  du  serpent, 
guérit  sa  blessure  avec  les  feuilles  de  Farbre  merveil- 
leux ,  et  s'avança  vers  le  lieu  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Après  avoir  fait  quelques  pas  il  se  trouva  au  bord 
d*un  bassin  en  marbre,  autour  duquel  croissaient  des 
fleurs  de  toute  espèce.  A  la  vue  de  cette  eau  claire 
et  limpide,  le  schâh-zâda  eut  envie  de  s'y  baigner; 
il  posa  son  chapeau  et  son  bâton  sous  un  ari>re  et 
plongea;  mais,  en  sortant  de  Feau,  il  ne  vit  plus  ni 
le  bassin  ni  le  lieu  oii  il  était  auparavant:  il  se  trouva 
dans  une  ville,  et,  qui  plus  est,  il  était  métamorphosé 
en  une  jeune  femme  belle  et  fraîche  comme  le  jasmin. 
Tâj-ulmuiûk,  vivement  affecté  de  ce  fâcheux  acci- 
dent, n'y  trouva  cependant  d'autre  remède  que  la  pa- 
tience. Il  était  assb,  tout  honteux  de  cette  métamor- 
phose, lorsqu'un  jeune  homme  vint  à  passer.  En 
voyant  Tâj-ulmuIûk  sous  les  traits  d'une  houri ,  il  en 
est  épris  et  lui  demande  par  quel  accident  fâcheux  il 
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se  trouve  dans  im  liea  si  disert.  «  Mon  père  ëtah  niar- 
m  cfatml ,  loi  répond  le  schâh-cada  ;  il  avait  rbabitnde 
«  de  me  mener  avec  loi  dans  les  courses  qu'H  fiûsait 
«  poor  son  n^oœ.  Hier  il  vint  dans  ce  jangle  avec 
«  une  caravane;  à  minait  des  voleurs  nous  attaquèrent; 
m  toutes  nos  richesses  forent  pillées,  et  mon  père,  ainsi 
■  que  mes  compagnons,  périrent  assassinés.  Ceux  qui 
•  forent  épargnés  se  sauvèrent  ;  moi  seul  je  restai  au 
m  milieu  de  cette  solitude,  sans  abri  et  sans  force  pour 
m  marcher.  —  Si  tu  m'acceptes  pour  époux ,  lui  ré- 
tpond  le  jeune  homme,  je  te  conduirai  dans  ma  mai- 
m  son  et  tu  y  commanderas  en  maîtresse.  » 

En  prenant  Tapparence  du  sexe  féminin ,  Tâj-ul- 
mulûk  en  avait  contracté  les  inclinations;  il  sentit 
donc  en  lui-même  de  Famour  pour  ce  jeune  homme, 
le  suivit  et  devint  son  épouse.  Sur  ces  entrefaites  Tâj- 
idmulûk  eut  les  symptômes  d*une  grossesse  et  mit  au 
monde  un  fils  après  le  temps  ordinaire.  Au  quaran- 
tième jour  il  alla  se  plonger  dans  un  bassin  qui  était 
dans  le  voisinage  de  la  maison  de  son  époux.  A  me- 
sure qu'il  retira  sa  tête  de  Feau,  il  ne  vit  plus  rien  de 
ce  qui  Fentourait  il  y  avait  un  instant,  et  il  se  trouva 
transformé  en  un  jeune  Abyssin.  Un  instant  après 
une  n^;resse  sale  et  d*une  figure  horrible  se  présente 
à  ses  yeux,  et,  le  saisissant  à  la  ceinture  :  «  Homme 
m  sans  honneur,  lui  dît-elle ,  depuis  trois  jours  tes  en- 
«  fiints  meurent  de  faim  et  je  n'ai  cessé  de  te  chercher. 
«  Où  t'étais-tu  donc  caché?  Ce  qui  est  passé  est  passé; 
«  mais  viens  actuellement  avec  moi. — Grand  Dieu, 
«dit  alors  Tâj-ulmulùk  en  regardant  le  ciel,  jusquli 
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«  quand  tiiér  ptitittus-tu?  Depuis  le  jour  où  la  inère  de 
«  Bakawalî  m*a  lancé  dans  îa  mer  je  n'ai  pas  respiré 
«  un  seul  instant  foin  de  ia  griffe  du  malheur,  h 

Bon  gré  malgré  Tâj-ulmulûk  suivit  sa  soi-disant 
épouse.  Arrivé  à  la  maison  ses  prétendus  enfants  l'en- 
tourèrent. La  négresse  lui  mit  en  mains  une  hache 
eu  lui  disant  d'aller  couper  du  bois  pour  nourrir  sa 
famille;  mais  Tâj-ulmulûk  se  rappela  que  c'était  en 
plongeant  dans  un  bassin  qu'il  avait  deux  fois  changé 
de  forme  ;  il  voulut  donc  le  faire  une  troisième  fois 

m 

pour  voir  ce  qui  en  résulterait.  Effectivement  il  en- 
tra dans  le  premier  bassin  qu'il  rencontra;  il  s'en- 
fonça dans  l'eau,  puis  il  releva  la  tête  et  se  retrouva 
dans  sa  forme  originelle,  au  bord  du  premier  bassin 
où  il  s'était  plongé^,  et  il  y  vit  le  bâton  et  le  chapeau 
au  même  endroit  où  il  les  avait  placés.  Il  se  prosterna 
pour  rendre  grâce  au  Très-haut  et  prit  la  résolution 
de  ne  plus  plonger  dans  aucun  bassin  ;  ensuite  il  mit 
sur  sa  tète  le  chapeau  talismanique,  prit  en  main  son 
bâton  et  quitta  ce  lieu. 

Ces  bassins  que  Tâj-ulmulûk  devait  éviter,  ce  sont 
les  plaisirs  du  monde ,  qui  trompent  fhomme  comme 
le  mirage.  Il  ne  faut  pas  remplir  sa  cruche  dans  cha- 
que ruisseau  ni  sentir  les  fleurs  de  chaque  jardin.  Sou- 

^  Une  histoire  analogue  est  rapportée  dans  le  roman  turc  des 
Quarante  vizirs,  pag.  Sd  et  suit,  du  texte ,  et  pag.  S3  et  buit.  de 
la  traduction  française  qu'on  en  a  donnée  sous  le  titre  de  Histoire 
de  ia  sulthane  de  Perse  et  des  vizirs,  in-19,  Amsterdam,  1708. 
L'auteur  la  cite  pour  prouTer  que  Mahomet  a  pu  idler  au  ciel  et 
en  dffcendre ,  tandis  que  f eau  de  ton  aiguière  qu'il  ayait  renver- 
sée en  partant  ne  s'était  pas  encore  écoulée. 
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vent  les  épines  ont  lappsrence  de  k  rose  et  semblent 
encoie  plus  beHes.  Si  pour  aisir  la  perie  du  plaisir  ta 
entres  dans  h  fontaine  du  monde ,  tu  perdras  le  cha- 
peau et  le  bâtoui  images  de  la  bontë  et  de  la  puissance 
de  Dieu  qui  t'environnent,  et  comme  Tâj-ulmulûk 
tu  cesseras  d'avoir  k  noble  forme  de  Thomme*  Alors 
reviens  à  toi ,  va  sur  le  bord  du  ruisseau  du  souvenir 
de  Dieu ,  jdonges^y,  et  lorsque  tu  en  retireras  k  tête 
tu  retrouveras  le  chapeau  et  le  bâton  de  k  grâce. 

Un  four  Tâj-idmuluk  passa  sur  une  montagne  si 
élevée,  qu'à  côté  d  eDè  le  Caucase  aurait  paru  un 
simple  tertre ,  et  d'un  granit  si  dur  que  le  mont  Bésar 
tun^  aurait  été  réduit  en  poudre  comme  une  brique 
par  le  choc  d  une  de  ses  roches.  Il  y  avait  au-dessus 
une  belle  maison  bâtie  en  pierres  dans  laquelle  le 
schâh-zâda  entra  par  curiosité.  Quelque  recherche 
qu'il  fît,  il  n'y  trouva  personne;  mais  à  k  fin  des  cris 
pkintifs  parvinrent  à  son  oreille.  II  alk  vers  le  lieu 
d'où  ik  partaient  et  aperçut  une  femme  étendue  sur 
un  lit  et  qui  pleurait  en  sanglotant.  Le  schâh-zâda  j 
Atant  alors  son  chapeau  et  se  rendant  visible,  k  pria 
de  lui  expliquer  comment  et  pourquoi  elle  se  trouvait 
k.  a  Je  sub  une  part,  lui  dit  la  belle  inconnue,  et  je 
«  me  nomme  Rûh-afeâ  ;  mpn  père  se  npmme  Muzzafkr- 
«  schâh  ;  il  règne  sur  Jazira-i  Firdaus.  Un  jour  j'étais 
«  aDée  au  jardin  d'Iram  pour  visiter  ma  cousine  Bakâ- 
m  walî,  qui  était  malade  ;  mais  à  mon  retour  un  dew  à 
«  figure  noire  m'enleva  et  m'amena  ici.  Actuellement 

'  C^èbre  montagne  de  Perte  fur  laquelle  Farbàd  tâHIa  des  fi- 
gmrti. 
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■  ii  ▼oadrah  aie  Cure  céder  i  st  pesôoo;  man  je  lui 
m  renste ,  et  h  cause  de  ma  résistance  9  aie  maîfrahe 
m  chaque  |onr  de  mflle  mamères  nouvelles.  »  Ta|-ui- 
mulûk,  avide  de  savoir  des  nouvelles  de  Bakawall, 
s'empresse  avant  tout  de  demander  k  sa  cousine  quel 
genre  de  maiadir  die  avait.  «  EUe  aime,  lui  répondit 

■  Rûh-afzâ,  un  être  humain  qu'elle  était  parvenue  à 
m  fidre  venir  auprès  d'elle;  mais  efle  en  a  été  sqparée. 
«  Actuellement  eOe  fiut  honte,  par  sa  folie  d*amour,  a 
m  Majnûn  et  à  Lafla,  au  point  que  mqn  onde,  déses- 
«  péréy  s'est  vu  forcé  de  l'enfermer.  » 

A  ces  mots  Tâj-ulmuiùk  ne  put  retenir  ses  sou- 
pirs; ses  traits  se  décomposèrent,  et  ii  fîit  obligé 
d'avouer  à  Rûh-a&à  qu'il  était  le  mmtd  qu'aimait  Ba- 
kawatt •  m  Ah  1  a|outa-t-il ,  tandis  qu'elle  s'agite  dans  sa 
m  prison ,  je  me  consume  à  errer  k  sa  poursuite,  m  Tâ}- 
uhnulûk  raconte  ensuite  à  Rûh*a&a  toute  son  his- 
toire. Ce  récit  toucha  la  belle  cousine;  elle  donna 
des  louanges  à  la  constance  de  ces  amants  et  déclara 
qu'elle  était  disposée  à  leur  prêter  son  appui,  si  efle 
pouvait  être  délivrée  des  mains  du  dew.  «  Qui  oaamt 
«  te  retenir?  lui  dit  Tâf-ulmulûk;  quitte  ces  lieux  et 
«  va  où  tu  désires.  «  Puis  il  touche  avec  son  bâton 
magique  les  chaînes  qui  semûent  les  pieds  de  Rûh- 
aM ,  et  eHes  se  brisent  Ik  prirent  alors  la  route  de 
Jaztra*i  Firdaus;  mais  ils  avaient  à  peine  fait  qudques 
pas  qu'un  bruit  terrible  se  fit  entendre  derrière  eux. 
«Prends  garde,  cria  Rûh-a(zft  au  schâh-xàda,  void 
«mon  ennemi  sanguinaire.»  Tâj-uImuIûk  garda  sa 
présence  d'esprit;  il  tira  son  chapeau  de  dessous  son 
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umék,  fe  Bh  sur  h  tête  de  Rulnifa*  et  dk  inkiiéiiie 
à  b  rencootre  da  dew.  «  Garde-toi  d'avancer,  maudit , 
■  inî  cria-t-3,  si  tu  ne  Teux  recevoir  de  ma  main  un 
•■  coup  <{ui  tetendra  à  mes  pieds  comme  un  cadavre.  » 
Le  dew,  ayant  entendu  ces  mots,  fut  agite  comme 
f ëdair,  et  répondit ,  en  montrant  ses  dents  aflBreoses  : 
Depuis  quand  un  fiable  passereau  veut-il  se  mesurer 
avec  le  simorg?  Je  rougis  de  salir  mes  mains  du  sang 
d'une  mouche  et  de  firapper  une  poignée  de  terre, 
moi  qui  d'un  revers  de  main  petu  renverser  k 
Giucase.  Rends-moi  ma  maîtresse  et  retire-tor. — 
Puant  réprouvé,  répondit  fe  prince,  veux-tu  bien 
ne  pas  appeler  Rûh-a&a  ta  maîtresse  !  Si  je  n'étais 
retenu  par  la  crainte  de  Dieu,  je  t'aurais  déjà  coupé 
la  langue.  »  A  ces  mots  le  dew,  ému  de  colère, 
comme  un  chaudron  en  ébullition,  soulève  une  pierre 
de  cent  man  et  la  jette  contre  le  prince.  Celui-ci, 
pour  éviter  le  coup,  fait  usage  des  feuilles  du  sirftj- 
ukartab,  s'élève  dans  fair,  et  du  bâton  fait  avec  le 
bois  de  cet  arbre,  il  frappe  le  cou  du  dew  de  teiie 
sorte  que  ce  méchant  génie   tremble  de  tout  son 
corps.  Bientôt  le  dew  jette  des  cris  eflSrayaiits;  d'autres 
dew  à  tête  de  bœuf,  à  corps  d'éléphant,  accourent 
et  livrent  au  schâh-zâda  un  combat  dont  ce  dernier 
sort  victorieux.  Toutefois  la  fatigue  le  fit  tomber  éva- 
noui. La  belle  Rûh-afisi  vint  aussitôt  auprès  de  lui  ; 
eHe  appliqua  sa  main,  comme  une  feuille  de  rose, 
sur  sa  poitrine ,  et  avec  son  souffle  embaumé  elle  rap- 
pela ses  sens  engourdis.  Elfe  lui  rendit  son  chapeau 
talismanique  et  appfeudit  à  son  courage;  puis  ib  se 
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rendirent  à  Jazîri-î  FhxlauSy  et  lorsqu'ils  furent  arrivés 
près  de  la  ville  capitale  Rûh-a&â  laissa  Tâf-ulmulûk 
dans  un  jardin  qui  lui  appartenait  et  qui  portait  soc 
nom  y  et  alla  d'abord  trouver  son  père  et  sa  mère,  qui 
la  reçurent  avec  empressement  et  la  couvrirent  de 
baisers  au  front  et  aux  yeux.  Rûh-a(za  leur  raconta 
tout  ce  qui  lui  était  arrivé;  mais  elle  leur  laissa  ignorer 
que  sou  sauveur  fût  l'amant  de  Bakawalî.  Muzzafliir- 
schâh  voulut  aller  remercier  Tâj-ulmulûk  dans  le  jar- 
din où  il  s'était  arrêté ,  et  il  le  combla  de  marques  de 
déférence  et  d*honneur. 

Alors  MuzzaflTar-schâh  écrivit  une  lettre  à  Firoz- 
schâli  pour  lui  annoncer  le  retour  de  Ruh-afzâ.  Sa 
lecture  combla  de  joie  ce  monarque,  et  il  engagea  Ja- 
mila-khatun  à  aller  voir  son  aimable  nièce.  Bakawalî 
voulut  étre.de  la  partie,  ce  qui  fit  plaisir  à  sa  mère, 
dans  l'espoir  que  la  distraction  et  la  promenade  enlè- 
veraient du  miroir  (d'acier)  de  son  cœur  la  rouille  du 
chagrin.  Jamîla  ouvrit  la  chaîne  qui  retenait  captifs  les 
pieds  de  sa  fille  et  la  conduisit  avec  elle  à  Jazira-i  Fir- 
daus.  MuzzafTar-schâh,  instruit  de  leur  arrivée,  en- 
voya à  leur  rencontre  Rûh-afzâ,  qui  les  embrassa  ten- 
drement et  s'empressa  de  dire  à  l'oreille  de  Bakâwalî, 
en  souriant,  que  son  amant  était  en  ces  lieux.  Muz- 
zaf&r-schâh  et  Husn-ara  firent  beaucoup  d'amitiés  à 
leur  sœur  et  à  leur  nièce.  La  porte  du  discours  fut 
ouverte,  la  mention  de  différentes  choses  eut  lieu;  il 
fut  surtout  question  de  la  manière  dont  Rûh-afzâ  avait 
été  sauvée. 

(  Lm  fin  mu  prochain  cahier.  ) 
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NOTICE 

Historique  et  littéraire  sur  M.  KJaproth, 
par  M.  C.  Landressb. 

M.  Henri-Jules  Klaproth,  professeur  des  langues 
et  de  la  littérature  asiatiques,  membre  du  conseil  de 
la  Société'  asiatique  de  Paris ,  des  Sociétés  asiatiques 
de  LfOndreSy  de  Calcutta,  de  Bombay,  dont  le  nom 
enfin  se  trouve  inscrit  dans  les  &stes  académiques  de 
tant  d'autres  compagnies  savantes,  vient  de  succomber 
après  une  longue  maladie  qu'ont  terminée  plusieurs 
mois  de  souffrances.  La  littérature  orientale  perd  en 
lui  un  de  ses  soutiens  les  plus  fermes,  notre  Société 
un  représentant  infatigable  qu'elle  ne  remplacera  de 
longtemps,  notre  journal  un  des  collaborateurs  qui 
ont  le  plus  travaillé  à  Tenrichir.  Sans  doute  son  nom 
suffit  à  son  éloge  ;  mais  devenus  par  ia  science  et  pour 
la  science  solidaires  les  uns  des  autres ,  renvoyons-lui 
quelques  reflets  de  cette  gloire  qu'il  a  fait  rejaillir  sur 
nous,  en  rendant  à  ses  travaux,  à  ses  talents,. à  sa 
mémoire,  cet  hommage  public  que  les  corps  litté- 
raires doivent  à  ceux  qui  ont  consacré  leur  vie  à  les 
illustrer. 

M.  Klaprotb  naquit  à  Berlin,  le  1 1  octobre  1 783, 
et,  en  1 7^7,  il  commençait  déjà  des  éludes  qui  n'ont 
jamais  été  interrompues  depuis.  La  persévérance  avec 
laquelle  il  les  poursuivit ,  la  sagacité  qu'il  y  déploya , 
lui  procurèrent,  bien  jeuue  encore,  des  connaissances 
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que  Ton  obtient  tarement  même  dans  on  fige  beau' 

coap  plus  avance.  H  avait  trop  sacrifié  de  peines  et  de 

veHIes  pour  ne  pas  forcer  en  quelque  sorte  (e  succès 

à  venir  de  bonne  heure  couronner  ses  efforts ,  enoou- 

lager  sra  zMe  et  provoquer  de  plus  en  plus  sa  cnrio- 

ahé. 

Son  père  cependant  avait  d'autres  vues  sur  lui. 
Accoutumé,  par  la  pratique  des  sciences  exactes,  à  une 
prÀ:ision  rigoureuse,  et  h  des  vérités  froides  et  pal- 
ptbles,  fillustre  chimiste  était  porté  h  considérer  les 
recherches  auxquelles  son  Gïs  se  livrait  comme  de 
vaines  et  frivoles  spéculations.  Elles  n'avaient  alors,  il 
est  vrai,  ni  l'intérÀ,  ni  l'importance  que  quelques 
hommes,  et  M.  Klaproth  entre  autres,  ont  su  leur 
donner  depun,  et  d  les  jugeait  d'après  la  manière 
dont  il  les  voyait  rectmnues  et  encouragées  :  leur 
utilité  ne  lui  paraissait  pas  en  rapport  avec  le  temps 
qu'elles  exigent  et  les  efforts  qu'elles  supposent;  ra- 
rement elles  conduisaient  i  la  gloire,  plus  rarem«it 
encore  à  la  fortune;  tandb  qu'au  contraire,  dans  h 
carrière  qu'il  aurait  voulu  lut  faire  parcourir  et  où 
lui-mtee  s'était  rendu  célèbre,  la  fortune  est  presque 
toujours  la  compagne  de  Ib  gloire. 

Mais  t'indu^nte  tendresse  d'une  mère  fav<HÎsail 
en  secret  une  direction  d'idées  que  la  prévoyante  sol- 
licitude d'un  père  désapprouvait  hautement.  Le  jeune 
Klaproth  avait  dès  Ion  pour  les  livres  cette  passion  que 
chacun  lui  a  connue,  qui  ne  l'abandonna  pas  un  iiu- 
taot  dans  sa  vie,  même  an  milieu  de  ses  souRrances, 
et  madame  RUproth,  sa  mère,  loi  procurait,  sur  ses 
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propres  épargnes,  les  moyens  de  \i  satîs&ire  :  heureuse, 
sans  doute,  d*écarter  à  œ  prix  ces  autres  passions  plus 
orageuses  dans  Tâge  desquelles  son  fils  allait  entrer  ! 
M.  RIaproth  profita  avec  autant  d'avidité  que  de  dis- 
cernement des  ressources  dont  cette  condescendance 
lui  permettait  de  dbposer,  et  souvent,  dans  ces  der- 
nières années,  nous  lui  avons  entendu  exprimer,  dans 
les  termes  les  plus  expansib,  la  reconnaissance  qu*il 
en  conservait 

Poussé  par  une  dévorante  curiosité  et  par  cette 
sorte  d'instinct  qui  décide  des  vocations,  c'était  aux 
relations  des  voyageurs  qu'il  donnait  la  préférence 
pour  ses  acquisitions  comme  pour  ses  lectures.  Pen- 
dant qudque  temps  il  sut  tenir  la  balance  assez  ^;ale 
entre  ses  goûts  et  les  intentions  de  son  père;  il  étudia 
même  la  chimie  avec  assez  de  succès  et  acquit,  en  mi- 
néralogie, des  connaissances  qui  se  développèrent  et 
s'étendirent  plus  tard,  par  Tapplication  qu'il  en  fit  dans 
le  cours  de  ses  voyages.  Mais  bientôt  f  équilibre  qu'il 
avait  maintenu  jusque-là  n'exista  plus;  il  commença 
par  abandonner  les  études  que  son  père  lui  fiisait 
suivre,  puis  il  en  vint  à  neiger  toutes  les  autres, 
pour  en  entreprendre  de  plus  difficiles  et  qu'on  pou- 
vait regarder  comme  moins  utiles  :  espèce  de  contra- 
diction qui  n'est  pas  sans  exemple  parmi  les  jeunes 
gens;  combien  n'en  voit-on  pas  repousser  la  t&che 
qui  leur  est  tracée  pour  s'astreindre  eux-mêmes  à  des 
obligations  qu'ils  trouveraient  dures  et  inexécutables 
si  elles  leur  étaient  imposées.  Leur  courage  et  leur 
patience  sont  à  toute  épreuve  pour  accomplir  ce  qu'iU 
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veulent,  ils  manquent  de  Tune  et  de  Tautre  pour  faire 
ce  qu'ils  doivent;  mais  mille  s'épuiseront  en  tentatives 
infructueuses,  pour  un  qui  réussira  comme  M.  Kla- 
proth.  ^  son  père  ne  renonça  pas  sans  chagrin  aux 
projets  qu'il  avait  formés  pour  lui ,  il  eut  bicnlM  du 
moins  la  consolation  de  voir  ses  appréhensions  dispa- 
raître devant  des  succès,  et  il  vécut  assez  pour  recon- 
naître combien  étaient  peu  fondées  ses  préventions 
contre  des  travaux  au  moyen  desquels  son  nom  devait 
revivre. 

La  bibliothèque  royale  de  Berlin,  riche  en  raretés 
de  plus  d'un  genre,  possède  une  collection  assez  con- 
«dérable  de  livres  chinois.  M.  Klaproth  ne  put  les 
voir  sans  qu'aussitôt  l'ambition  de  connaître  la  langue 
dans  laquelle  ils  étaient  écrits  ne  s'éveillât  en  lui;  et 
un  dictionnaire  informe,  rédigé  par  Mentzel  sous  la 
direction  du  P.  Couplet,  lui  fournit,  avec  un  autre 
ouvrage  du  même  genre  *,  Clément  imparfait,  les 
premiers  moyens  de  la  satisfaire.  Son  ardeur  s'accrut 
avec  le  succès.  Les  résultats  neufs  et  curieux  qu'il  en- 
trevoyait sollicitaient  de  plus  en  plus  son  intérêt;  et 
bientôt,  captivé  tout  entier  par  les  études  de  son 
choix ,  il  ne  songea  plus  Ii  aucune  antre. 

Cependant  le  temps  approchait  où  des  i 


'  Le  dictioDDure  chinoit-ctpagiiDl  do  P.  Diu,  doni  une  copie 
■MDOMriM  M  tranve ,  ûnti  que  loni  tct  papier*  de  Menticl,  k  h 
Kbliotbi^ne  de  Berlin.  On  peni  toit  de  qdel  médiocre  lecaiin 
cei  U-BTkiu  ODI  dd  élre  pour  H.  Klaproth,  par  lei  d<!lul«  que 
M.  RémDiU  I  donnai  daiu  ion  Plan  d'un  diclionDaire  chinori, 
M^lanffcn  aMaliqiiet,  lom.  II.  pi^.  68. 
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leurs,  ptrcoorant  les  gymnases ,  allaient  demander  à 
chaque  étudiant  compte  de  ses  progrès.  Le  tour  de 
M.  Klaproth  arriva,  et,  il  faut  le  dire,  il  se  trouva 
hors  d'état  de  répondre  aux  plus  simples  questions. 
Fatigué  de  l'interroger  inutilement,  «  Mais  vous  ne 
«  savez  donc  rien  ?  lui  dit  Fexaminateur.  —  Si ,  mon- 
u  sieur,  je  sais  le  chinois.  —  Comment,  le  chinois!  et 
«  qui  vous  Faurait  enseigné?  —  Personne;  fe  l'ai  ap- 
«  pris  tout  seul.  —  Mais  en  Chine  même  la  vie  d'un 
«  homme  suffit  à  peine  pour  acquérir  Tintelligence 
«  des  livres.  —  Je  puis  prouver  qu'il  n'en  est  rien.  » 
Aussitôt  Pécolier  court  à  ses  cahiers,  étale  aux  regards 
de  l'examinateur  émerveillé  des  copies  de  texte,  des 
essais  de  traduction,  des  extraits  faits  sur  les  originaux 
mêmes.  Là  il  est  sur  son  terrain.  Plus  d'hésitation, 
plus  d'embarras;  il  peut  renvoyer  à  d'autres  ces  re- 
proches d'ignorance  qu'on  lui  adressait  tout  i  l'heure  : 
d'étudiant  il  est  devenu  maître.  Il  répond  à  tout,  sa- 
tisfait aux  moindres  difficultés,  révèle  en  peu  de  mots 
le  facile  mystère  du  langage  chinois,  l'explique  avec 
clarté,  le  commente  avec  précision;  puis,  après  avoir 
ainsi  .exposé  toutes  les  conquêtes  de  sa  patiente  in- 
telligence, il  peint  avec  enthousiasme  l'attrait  irrésis- 
tible d'un  genre  d'étude  auquel  il  n'avait  pu  refuser 
ses  nuits,  même  après  lui  avoir  sacrifié  ses  jours. 

De  ce  moment  date  la  réputation  de  M.  Klaproth. 
Ce  que  si  jeune  il  avait  accompli,  seul,  sans  guide  et 
presque  sans  instruments,  n avait  pas  d'exemple  alors 
et  pouvait  passer  pour  un  prodige  à  une  époque  où 
la  connaissance  du  chinois,  qui  est  à  peine  un  mérite 
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au  jourcThui ,  était  encore  r^rdëe  comme  une  sorte 
de  pbënoméne  littéraire.  Son  nom  se  répandit  dans 
les  universités;  les  niattres  le  citaient  avec  âoge  pour 
hâter  les  progrès  ou  exciter  Témulation  de  leurs  élèves, 
et  ceux-ci  le  reflétaient  avec  acknintioh.  En  même 
temps  9  et  par  un  contraste  assez  singulier,  f indiffé- 
rence qu*il  avait  montrée  pour  les  études  phildogiques 
proprement  dites,  alors  presque  exclusivement  en 
honneur  en  Allemagne,  inspiraient  a  beaucoup  de  sa* 
vantSy  trop  disposés  à  ne  r^rder  comme  utiles  que 
les  connaissances  qu'ib  cultivent,  des  préventions  qui 
ne  se  dissipèrent  qu  assez  tard.  Son  père,  qui  les  par- 
tageait, exigea  que  M.  Khproth,  qui  savait  tout  ce 
qui!  n avait  pas  dû  apprendre,  apprit  aussi  un  peu 
ce  qu'il  aurait  dû  savoir.  Mais,  pour  i'arracher  à  ses 
études  cBéries«  il  fallut  l'éloigner  de  Berlin,  et  ce  (ut 
à  f  université  de  Halle  quon  Tenvoya,  en  1801,  se 
consoler  avec  Homère  et  Viiple  de  ne  pouvoir  plus 
étudier  G>nfucius. 

Peu  de  mois  lui  suffirent  pour  satis&ire  i  tout  ce 
qu'on  exigeait  de  hii,  car,  dès  Pété  de  1802,  il  pour* 
suivait  à  Dresde  les  travaux  qu'on  favait  forcé  d'inter- 
rompre à  Berlin,  et,  à  la  fin  de  cette  même  année,  il 
publiait,  en  allemand,  à  Weimar,  les  premiers  nu- 
méros de  son  Magasin  asiatique.  Vingt-deux  ans  plus 
tard  il  donna,  en  fiançais,  un  autre  écrit  périodique 
différent  de  celui-ci ,  quoique  portant  le  même  titre. 
Ces  deux  recueils  renferment  des  mémoires  sur  des 
sujets  neufs  et  intéressants,  et  les  documents  précieux 
qu'ils  fournissent  pour  l'histoire  et  la  géographie  de 
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contrées  presque  forées,  font  regretter  que  leur  au- 
teur naît  pu  les  continuer  au  delà  d'une  année,  ou  de 
deux  volumes  chacun.  Le  premier  cessa  à  Fépoque  où 
facadémie  de  Pétersboui|[  s'associa  M.  Klaproth  en 
qualité  d^académicien-adjoint  pour  les  langues  et  la 
littérature  asiatiques.  Cette  distinction  n'était  pas  pu- 
rement honorifique,  et  le  désir  qu'il  avait  de  s'en 
montrer  digne,  non  moins  que  les  obligations  qu'efle 
lui  imposait,  ie  déterminèrent  à  abandonner  sa  patrie 
et  les  travaux  qu'il  y  avait  commencés.  Et  pouvait-il 
hésiter  à  le  fiiire?  La  Russie,  avec  ses  immenses  posses- 
sions et  tes  richesses  si  variées  de  son  sol,  s'ouvrait  à 
la  science  comme  un  champ  tout  neuf  à  défricher.  Les 
cent  peuples  auxquels  elle  commande,  leurs  mœurs, 
leurs  langages,  leurs  migrations;  l'origine  et  l'établis- 
sement de  ses  colonies,  l'histoire  de  ses  rdations  avec 
tant  de  nations  diverses  qui  la  confinent,  ceHe  de  ses 
envahissements  et  de  ses  conquêtes,  tout  éveillait  Fat- 
tention,  provoquait  Fintérét,  excitait  la  curiosité;  et 
ie  gouvernement  ne  se  montrait  pas  moins  disposé  à 
fiivoriser  les  recherches,  que  généreux  à  récompenser 
ceOes  qui  pouvaient  répandre  les  lumières  parmi  les 
hommes,  grossiers  encore,  soumis  à  sa  domination. 
Afin  de  leur  procurer  rapidement  les  avantages  d'un 
état  social  plus  perfectionné,  il  appdait  à  lui  toutes 
les  capacités,  tous  les  talents,  de  quelque  genre  qu'ils 
fussent  et  à  quelque  nation  qu'ils  appartinssent  :  les 
Euler,  les  Bemouilii,  les  Bayer,  les  Gmelin,  les  Pal- 
las,  étrangers  à  la  Russie  par  leur  naissance,  ne  ie 
seront  jamais  à  sa  gloire. 
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L'exemple  de  ces  hommes  illustres  ne  fut  pis  sans 
influence  sans  doute  sur  la  détermination  de  M.  Kh- 
proth.  Avec  les  dispositions  qu'il  apportait  dans  un 
tel  pays,  il  devait  espérer  y  trouver  comme  eux  une 
fortune  et  des  moyens  de  travail  que  la  Prusse  ne 
pouvait  lui  offrir,  et  si  les  résultats  nont  pas  été  en 
tout  conformes  à  ses  espérances,  il  était  impossible  du 
moins  que  son  ardeur  pour  la  science  ne  s'accrût  pas 
au  milieu  de  tout  ce  qui  était  le  plus  propre  à  ia  sa- 
tisËiire. 

Déjà  il  s'était  fait  distinguer  par  la  nouveauté  et 
f  importance  de  ses  recherches ,  lorsqu'une  ambassade 
extraordinaire  destinée  pour  Péking  vint  lui  fournir 
l'occasion  ia  plus  frvorable  qu'il  pût  désirer  de  les  com- 
pléter, de  les  étendre  et  d'en  entreprendre  de  nou- 
velles. L'on  n'était  pas  encore  fixé  sur  le  choix  de 
l'ambassadeur,  que  M.  Klaproth  était  désigné  pour 
raccompagner.  D'autres  hommes,  pourvus  de  divers 
genres  de  connaissances,  des  naturalistes,  des  astro- 
nomes, tous  choisis  par  l'académie,  furent  aussi  ap- 
pelés à  prendre  part  à  cette  expédition,  qui  devait 
servir  à  la  fois  les  intérêts  de  la  science  et  ceux  de  la 
politique  et  du  commerce.  Le  comte  Golowkin  fut 
spécialement  chargé  de  ceux-ci,  les  autres  étaient  con- 
fiés au  comte  Jean  Potocki.  Non-seulement  le  succès 
des  n^ociations,  mais  une  abondante  moisson  d'ob- 
servations, devaient  être  les  fruits  dune  réunion  si 
nombreuse  de  lumières  et  de  talents.  Le  gouverne- 
ment, qui  n'avait  que  des  données  vagues  et  incer- 
taines sur  l'étendue  des  steppes  des  Kirghises,  sur  les 
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habitudes  des  nomades  asiatiques  soumis  i  son  sceptre, 
et  pour  qui  la  position  même  et  les  richesses  de  quel- 
ques provinces  situées  au  delà  du  lac  Baïkal  et  sur  les 
frontières  de  la  Chine  n'étaient  encore  ni  bien  con- 
nues, ni  exactement  déterminées,  le  gouvernement 
ne  neigea  rien  de  ce  qui  pouvait  assurer  le  double 
but  de  Fentreprise,  en  accordant  aux  savants  qui  de- 
vaient y  concourir  les  encouragements  et  les  facilités 
qui  pouvaient  stimuler  leur  zèle  el  favoriser  feun 
travaux. 

M.  Ktaproth  n'attendit  pas  que  le  comte  Golowkin 
eût  achevé  ses  préparatifs;  il  partit  au  printemps  de 
1 80Ô,  visita  Kasan  et  Perm ,  traversa  les  monts  Ou- 
rals  à  Ekaterinbourg,  côtoya  Ilrlyche  depuis  Tobolsk 
jusqu'à  Omsk,  d'où  il  gagna  Tomsk,  Krasnoyarsk  et 
enfin  Irkoutsk,  qui  était  le  lieu  de  ralliement  de  fam- 
basaade.  Il  préféra  cette  route,  quoique  ce  ne  fût  pas 
la  plus  directe,  afm  d'éviter  des  passages  difficiles  dans 
les  montagnes,  et  parce  qu'elle  présentait  plus  de 
points  intéressants  à  visiter.  Elle  le  conduisit  en  elTet 
parmi  les  Samoyédes  et  chez  plusieurs  de  ces  nom- 
breuses peuplades  (innoises  et  tartares  qui  habitent  le 
long  du  Jeniset,  depuis  la  mer  Glaciale  jusqu'au  hc 
Baïkal  et  qui  s'étendent,  depuis  l'Obi,  fort  au  loin 
dans  la  partie  orientale  du  nord  de  la  Sibérie.  Au  sud 
de  cette  province  il  trouva  des  tribus  de  race  mon- 
gole; il  vécut  parmi  les  Toungouses  de  Tobokk  et 
Jlrkoutsk  ;  avec  les  Baschkires,  les  Yakoutes,  les  Kir- 
ghises,  etc.  ;  il  étudia  leurs  mœurs,  recueillit  des  vo- 
cabulaires de  tous  leurs  dialectes ,  s'appliqua  à  distin- 
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gaer  leur  physionomie  nationale  pour  parvenir  à 
dëméler  les  traits  caractéristiques  des  familles  dont  la 
race  s'était  croisée  avec  d  autres.  Gkiidé  par  les  analo- 
gies et  les  difiërences  qu*il  observait,  ii  reconnut  les 
rapports  de  consanguinité  et  la  communauté  d'origine 
de  tribus  maintenant  séparées  par  de  grandes  distances  ; 
il  rapprocha  leurs  langues  en  fiuniDes,  les  subdivisa 
en  dialectes;  puis,  suivant  les  peuplades  dans  leurs 
migrations,  liant  leurs  marches  et  leurs  stations,  il  les 
vit  se  mêler  enfin  et  se  confondre  pour  former  la  plu- 
part des  nations  de  l'Asie  moyenne.  Ces  observations, 
mûries,  combinées  par  la  réflexion  et  confirmées  par 
de  nouvelles  études  plus  approfondies,  devinrent  la 
base  d'un  ouvrage  immense,  où  les  habitants  de  TAsie 
sont  rangés  d'après  leurs  langues  et  suivant  Tordre  de 
leurs  races  primitives,  avec  tout  le  degré  de  certitude 
désirable  en  ces  matières.  La  classification  adoptée 
par  M.  Klaproth  dan3  son  Asia  polyglotta,  passant 
peu  à  peu  dans  l'usage,  ne  permettra  bientôt  plus  de 
confondre,  d'après  Deguignes  ou  Blumenbach,  toutes 
les  nations  de  l'Asie  septentrionale  dans  une  seule,  a 
laquelle  on  donne  tantôt  le  nom  de  Huns,  tantôt  ce- 
lui de  Mongole. 

A  la  fin  de  Tété  de  1805  toute  l'ambassade  se 
trouvait  réunie  à  Irkoutsk ,  et  le  1 7  octobre  elle  ar- 
riva au  fan  de  Kiaktha ,  où  des  difficultés,  suscitées 
par  les  autorités  chinoises,  la  retinrent  jusqu'à  la  fin 
de  Tannée.  Ce  séjour  ne  fut  pas  moins  Gaivorable  à 
M.  Klaproth  que  ne  l'avait  été  celui  dirkoutsk.  Il  ne 
n^Iigea  aucune  des  occasions  qui  se  présentèrent  de 


SEPTEMBRE  1835.  Î53 

se  fiiiiiiiîariser  avec  plusieurs  idiomes  tartares;  il  ap- 
prit le  mongol,  se  perfectionna  dans  le  mandchou, 
et,  indépendamment  des  notes  précieuses,  des  maté- 
riaux excellents  qu'il  recueillit,  if  se  procura  une  col- 
lection assez  considérable  d'ouvrages  chinois,  tibé- 
tains, mandchous  et  mongols. 

Cependant  le  froid  était  devenu  excessif^  plusieurs 
fois  le  mercure  avait  gelé  et  les  tentes  de  feutre  des 
Mongob  défendaient  mal  les  voyageurs  contre  les  ri- 
gueurs de  h  saison.  II  Cillait  vivre  de  privations,  se 
soumettre  à  bien  des  fatigues  encore;  M.  Klaproth 
les  oublia  toutes  pour  ne  penser  quà  multiplier  les 
preuves  du  zèle  avec  lequel  il  remplissait  sa  mission. 
Les  résultats  qu'il  avait  obtenus  en  promettaient 
d'autres  non  moins  importants,  si  les  conjonctures  lui 
eussent  permis  d'aller  jusquli  Péking.  On  connaît  les 
circonstances  qui  firent  échouer  cette  entreprise.  1^ 
V^  janvier  1806  le  comte  Golowkin  avait  enfin  pu 
passer  la  frontière;  mais,  arrivé  a  l'Ourga,  il  préten- 
dit faire  fléchir  ce  cérémonial  antique  auquel  les  Chi- 
nois restent  si  inviolablement  attachés;  une  vaine  dis- 
pute d'étiquette  s'engagea,  et  les  conférences  s'aigrirent 
au  point  que  l'ambassade,  congédiée  avec  dédain*  par 
une  lettre  venue  de  Péking,  fut  obligée  de  quitter,  le 
10  février,  le  camp  du  vice-roi  de  la  Mongolie,  et 
revint  à  Kiaklha  dans  les  premiers  jours  de  mars. 

L'académie  de  Pétersboui^  envoya  aussitôt  de  nou- 
veHes  instructions  à  ses  commissaires.  Elle  chaigea 
M.  Klaproth  de  continuer  à  visiter  les  frontières  sep- 
tentrionales de  la  Chine  jusqu'il  Oustkamenogorsk , 
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d  où  H  devait  se  rendre  aux  temples  bouddhiques  de 
Semipalatnaya  et  JAblaïkit ,  pour  y  recueillir  les  frag- 
ments tibétains  que  f  on  disait  y  exister.  Après  avoir 
longé  les  monts  Sayaniens ,  traversé  ia  chaîne  de  TAI- 
taî  et  fait  une  excursion  depuis  Tlrtyche  jusqu'au -^c 
Dzaïsang,  dans  ie  pays  des  Eleuths^  à  quelque  dis- 
tance  de  la  frontière  méridionale  de  ia  Sibérie,  il  re- 
vint à  Omsk  pour  reprendre  la  route  de  Pétersbourg , 
où  ii  arriva  au  commencement  de  1807,  après  une 
absence  de,  vingt  mois,  pendant  iesqueis  il  avait  par- 
couru un  espace  d  environ  dix-huit  cents  iieues,  sans 
se  laisser  un  instant  distraire  de  ses  travaux  par  ses  fa- 
tigues. L académie,  a  laquelle  il  rendit  compte,  dans 
un  rapport  circonstancié,  de  ses  occupations  pendant 
ce  voyage  aussi  long  que  pénible,  reconnut  tant  de 
zèle  en  le  nommant  académicien  extraordinaire,  quoi- 
qu  ii  fut  d  usage  de  n'obtenir  cette  distinction  qu'après 
avoir  rempli  durant  six  ans  les  devoirs  imposés  aux 
académiciens  adjoints.  L'empereur  Alexandre  lui  ac- 
corda en  outre  une  pension  de  trois  cents  roubles  et 
lui  donna  des  marques  de  bienveillance  particulières; 
mais  on  lui  réservait  une  récompense  plus  flatteuse 
en  lui  ménageant  l'occasion  de  se  distinguer  dans  une 
nouvelle  mission. 

On  a  dit  qu'après  avoir  étendu  sa  domination  sur 
cet  immense  territoire  qui  va  toucher  à  l'Amérique, 
au  Japon  et  à  ia  Chine,  la  Russie  s'était  vue  en  quel- 
que sorte  obligée  d'en  commencer  en  règle  la  décou- 
verte. Cela  était  vrai  encore  alors  pour  la  Géoi|;ie 
et  quelques  provinces  nouvellement  conquises  situées 
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sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  M.  Klaproth,  qui 
paraissait  plus  qu'aucun  autre  en  état  de  &ire  con- 
naître la  nature  et  les  ressources  ^e  ces  contrées,  ainsi 
que  fe  caractère  et  les  habitudes  des  peuples  dont 
effes  sont  la  demeure,  liit,  sur  la  proposition  du  comte 
Potockî ,  qui  Tavait  particulièrement  distingué  lors  de 
h' précédente  expédition,  agréé  pour  aller  les  ex- 
l^orer.  0  quitta  donc  de  nouveau  Pétersbourg  au 
mois  de  septembre  1807,  voyageant  aui  frait  de  l'aca- 
démie et  avec  ses  instructions.  II  devait  s'attacher  sur- 
tout à  fixer  les  données  incertaines  du  gouvernement 
sur  retendue  de  ses  nouvelles  conquêtes,  rédairer 
sur  rétat  physique  du  sol  et  sur  les  dispositions  mo- 
ndes des  tribus  qui  l'habitent;  il  devait  étudier  leurs 
Ungufs,  fouîDer  leurs  annales,  interroger  leurs  tradi- 
tions; enfin  on  lui  demandait  de  pousser  ses  recher- 
dies  jusqu'i  Bakou,  jusqu'en  Perse  même  s'il  était 
possible. 
.  II  arriva  le  24  novembre  à  Gheorgbiew^,  avec  le 
projet  de  se  borner,  en  attendent  la  fin  de  l'hiver,  ^ 
quelques  courses  dans  la  partie  septentrionale  de  h 
ligne  du  Caucase,  et  de  n'aller  i  Tiflis  qu'au  prin- 
temps; mais  [a  peste,  qui  exerçait  de  cruris  ravages 
parmi  les  peuples  montagnards,  Tobligea  i  suivre  la 
marche  opposée.  Il  traversa  le  Caucase  vers  le  milieu 
de  décembre  pour  aller  en  Géorgie ,  arriva  à  Tiflis 
an  mois  de  janvier  1808,  et  fit  de  cette  dernière  ville 
le  centre  de  ses  excursions.  Les  maladies  pestden* 
ticfles  qui  sévissaient  de  plus  en  plus  et  les  conjonc- 
turel politiques  où  la  Russie  se  trouvait  {dacée  vi»4- 
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▼b  de  la  Perse ,  ne  lui  permettant  pas  d'aller  dans  ce 
pays,  ni  même  à  Bakou,  f académie  le  rappela  à  la  fin 
de  cette  même  année  1808. 

Les  résultats  de  ce  voyage  sont  connus  par  la  re- 
lation qui  en  a  été  publiée  en  allemand  et  en  français. 
Les  vocabulaires  que  lauteur  y  a  joints  ont  pour  objet 
de  confirmer  quelques-unes  des  observations  aux- 
quelles  l'ont  conduit  la  comparaison  des  témoignages, 
la  critique  des  textes,  l'examen  des  monuments  et 
Fétude  des  hommes  eux-mêmes.  Il  a  rapproché  et 
combiné  ces  divers  éléments  de  manière  à  bire  voir 
les  traits  qui  unissent  les  races  et  les  différences  qui 
les  séparent.  On  en  peut  conclure  que  les  peuples 
qu'on  trouve  aujourd'hui  dans  le  Caucase  sont  les 
mêmes  qui  f  habitaient  dans  les  temps  les  plus  recu- 
la, à  Fexception  des  Basians,  tribu  turque  qui,  au 
commencement  du  xv*  siècle  de  notre  ère,  se  fixa 
dans  les  hautes  vallées  situées  entre  les  sources  de  l'Ou- 
roukh  et  du  Kouba.  Les  Ossètes  non  plus  ne  sont  pas 
aborigènes.  M.  Klaproth  s'est  beaucoup  occupé  de  cette 
peuplade  qui,  six  cents  ans  environ  avant  J.  C,  vint, 
sous  la  conduite  des  Scythes,  s'établir  des  deux  côtés 
de  la  chaîne  des  montagnes  neigeuses  qu'elle  occupe 
maintenant.  Il  les  regarde  comme  étant  les  mêmes 
que  les  Sarmates-Mèdes  des  anciens  et  que  ces  Alains 
si  célèbres  dans  Thistoire  de  la  migration  des  peuples 
et  dans  les  annales  du  moyen  ige.  C'est  une  des  races 
caucasiennes  les  plus  remarquableis,  et  elle  ne  difière 
pas  moins  de  toutes  les  autres  par  sa  physionomie 
que  par  son  langage.  Celui-ci  surtout  est  infiniment 
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curieux  par  le  grand  nombre  de  ses  affinités  teuto- 
niques;  elles  sont  tdies  qu'au  rapport  de  Barbaro, 
qui  parcourait  la  Perse  et  les^ys  limitrophes  dans  la 
première  moitié  du  xy*  siècle,  «  son  domestique  aile* 
«  mand  comprenait  cette  langue  avec  la  même  fiiciiité 
«  quun  Florentin  comprendrait  le  dialecte  d  un  habx- 
«  tant  de  Furlo  K  » 

Les  nombreux  vocabulaires  que  M.  Klaproth  avait 
recueillis  pendant  ses  deux  voyages ,  les  rapproche- 
ments altematirs  auxquels  il  les  avait  soumis  devaient 
le  rendre  habile  dans  un  genre  d*étude  préconisée 
par  Leibnitz  comme  le  moyen  le  plus  sur  d'arriver  à 
h  connaissance  de  l'origine  des  nations,  mais  qui, 
malgré  cette  utilité  incontestable,  dédommage  rare- 
ment celui  qui  s'y  livre  des  peines  qu  elle  lui  a  coûtées. 
Nous  voulons  parier  de  l'étude  comparative  des  lan- 
gues :  aucune  ne  conduit  plus  £icilement  à  toutes  ces 
idées  fiintastiques  dont  l'esprit  de  f  homme  se  nourrit 
si  avidement;  il  n'en  est  pas  de  plus  ingrate  ni  de  plus 
attrayante  ;  il  n'en  est  pas  qui  exige  à  la  fois  plus  de 
sagacité  dans  le  choix  des  matériaux,  ni  plus  de  pru- 
dence dans  l'emploi  que  Ion  en  Eût;  plus  de  réserve 
dans  les  idées,  plus  de  rectitude  dans  le  jugement, 
plus  de  scrupule  dans  la  réflexion.  Si  Ton  ne  sait  s'en 
tenir  à  de  sages  inductions,  appuyées  sur  des  analo- 

^  Ce  ciirieiix  paisage  te  trooTe  rapporte  pour  U  première  foif 
daoi  le  traTuI  oà  M.  de  Hnmboldt,  ajoutant  à  lei  propres  obfer- 
TttîoiBa  tooj  let  docnmeiitB  ëpari  dani  lei  iiTrei ,  trace  Thûtoire 
de  la  ^ographîe  du  nouTean  continent  avec  une  érudition  îm- 
nenae,  dirigde  à  la  fois  par  la  critique  fa  plut  judicieuae  et  ëclai- 
rée  par  la  double  lumière  dea  sciencei  phyiiqnea  et  natnrellea. 

XVI.  ir 
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gies  bien  fondées ,  soutenues  par  des  preuves  rîgou- 
reuses  y  on  s'égare  dans  de  vagues  et  décevantes  hy- 
pothèses,  et  le  plus  souvent  on  na  acquis,  après  de 
pénibles  travaux,  qu'une  fausse  science ,  une  science 
stérile,  sans  application  possible,  qui  pourra  conduire 
à  des  conséquences  bizarres,  mais  inutiles  et  plus 
brillantes  qu'exactes. 

Cette  étude  était  devenue  pour  M.  Klaproth  une 
véritable  passion,  et  toutes  les  passions  exagèrent; 
aussi  voyons-nous  les  minutieuses  subtilités  qui  en 
sont  et  l'essence  et  l'objet  occuper  pendant  plusieurs 
années  une  attention  que  réclamaient  des  sujets  plus 
importants.  C'est  avec  tout  Fenthousiasme  de  son  âge, 
toute  Tardeur  de  son  caractère  et  dans  la  ferveur  de 
ses  premiers  succès  qu'il  s'engage  dans  cette  profonde 
nuit  des  hypothèses  étymologiques,  où  il  épie  les 
moindres  lueurs  et  s'égare  quelquefois  trompé  par  des 
éclairs  passagers.  Pour  lui  les  mots  sont  tout ,  et*  le 
génie,  le  caractère  propre  à  chaque  langue  n'est  rien 
quand  il  s'agit  de  fixer  les  analogies  ou  les  différences 
des  dialectes.  Il  le  proclame  hautement,  il  l'établit  en 
principe;  et  comme,  suivant  lui,  la  comparaison  des 
grammaires  ne  saurait  mener  à  des  résultats  aussi 
certains  que  celle  des  vocabulaires,  il  s'est  malheureu- 
sement presque  toujours  borné  à  conférer  des  listes 
de  mots,  sans  chercher  à  pénétrer  dans  cette  structure 
intime  qui  les  rassemble  et  les  combine ,  comme  les 
membres  d'un  même  corps,  pour  leur  donner  de  la 
vie.  C'était  là  le  défaut  de  Fouvrage  de  Catherine  II 
et  de  Pallas;  ce  fut  aussi  celui  de  \Asia  polyglotta, 
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qui  répond  trop  peu,  sous  ce  rapport,  aux  progrès 
qu'ont  faits,  depuis  vingt  ans,  l'élude  philosophique 
et  l'histoire  critique  des  langues. 

Maiss'il  n'a  pas  toujours  porté  dans  les  recherches 
de  ce  genre  toute  la  circonspection  désirable,  il  faut 
du  moins  reconnaître  en  lui  un  art  spécieux  à  coml:i- 
ner  et  à  diriger  les  moyens  qu'il  emploie.  Ainsi,  les 
beureux  résultats  qu'il  avait  obtenus  en  comparant 
entre  eux  diCférenls  dialectes  de  l'ancien  continent 
lui  inspirèrent  la  curiosité  d'étendre  ces  rapproche- 
ments des  langues  de  f  Asie  septentrionale  à  celles  de 
l'Amérique,  et  d'aborder  de  ce  côté  la  question  si 
mystérieuse  el  si  souvent  débattue  de  l'origine  des 
Américains.  Des  affinités  manifestes  et  quelques  ana> 
logies  remarquables  qu'il  découvrit  entre  les  racines 
des  langues  américaines  et  celles  de  quelques  autres 
idiomes,  lui  parurent  suffisantes  pour  démontrer  que 
ces  racines  proviennent  d'une  souche  commune ,  d'un< 
langue  mère,  qui  lui  sembla  avoir  de  nombreux  rap- 
ports avec  la  langue  des  Samoyèdes  et  des  Kamtcha- 
dales.  II  voyait  les  dialectes  qui  en  dérivent  former 
une  grande  chaine  el  s'étendre  le  long  de  la  côte  du 
nord-ouest  de  l'Amérique,  depuis  l'archipel  de  la 
Reine-Charlotte  jusqu'à  la  rivière  des  Amazones,  sur 
le  Canada  méridional,  les  États-Unis,  la  Louisiane,  la 
Floride,  les  grandes  et  petites  Antilles,  les  îles  Ca- 
raïbes et  la  Guyane.  En  même  temps  il  trouvait,  dans 
la  physionomie  et  les  mœurs  de  louies  ces  nations, 
des  ressemblances  avec  les  peuples  de  l'Asie  septen- 
trionale. Que  falbit-il  de  plus  pour  l'entraîner,  ei 
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combien  de  rapprochements  de  ce  genre  que  la  cri- 
tique a  adoptes,  ne  Font  été  ni  sur  des  preuves  aussi 
multipliées,  ni  sur  des  parallèles  en  apparence  plus 
irréprochables  !  Mais  peut-être  quelques-uns  de  ceux- 
ci  sont-ils  plus  ingénieux  que  fondés  en  réalité;  peut- 
être  leur  auteur  ne  s  est-il  pas  assez  défié  de  ces  simi- 
litudes trompeuses  qui  ne  sont  dues  qu'au  hasard ,  de 
ces  ressemblances  impar&ites  qui  ne  portent  que  sur 
quelques  lettres,  ou  sur  des  monosyllabes  dont  les 
combinaisons  plus  bornées  doivent  se  reproduire  plus 
aisément;  peut-être,  en  un  mot,  est-ce  sans  rooti& 
sufiisants  qu  il  déclare  réunis  par  les  liens  de  Fana- 
logie,  des  idiomes  qui  n'auraient  entre  eux  que  des 
rapports  généraux  communs  k  toutes  les  langues.  Il 
est  si  facile,  en  pareille  matière  surtout,  de  faire  des 
raisonnements  faux  tout  en  disant  des  choses  vraies! 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  communiquant  sa  découverte 
à  l'académie  de  Pétersbourg,  M.  Klaproth  Fappuya 
d'un  vocabulaire  des  mots  caraïbes  qu'il  avait  rencon- 
trés dans  la  langue  des  Mandchous,  des  Samoyèdes, 
des  Koryaekes,  des  Youkaghires,  des  Toungouses, 
des  Kamtchadales,  des  Tchouktchis  et  d'autres  peu- 
ples. Nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  donné  aucune 
suite  à  ce  travail,  mais  il  était  intéressant  de  le  signa- 
ler, parce  que  M.  Klaproth  n'a  jamais  abandonné 
complètement  les  idées  qu'il  lui  avait  suggérées.  Non- 
seulement  on  en  retrouve  l'inspiration  tout  entière 
dans  b  feuille  qu'il  a  publiée  sous  le  titre  bizarre  de 
Hic  et  uhique,  mais  il  a  présenté  à  plusieurs  reprises, 
quoiqucLavec  une  certaine  défiance,  Ats  vues  sem- 
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Uables  dans  son  Aaia  polyglotta,  ainsi  que  dans  plu- 
sieurs autres  écrits;  elles  sont  seuletneni  singulière- 
ment modifiées  et  restreintes  par  tout  ce  que  Tâge, 
Feipérience  et  l'étude  doivent  apporter  de  maturhtf 
et  de  réserve  dans  l'esprit  qui  se  livre  à  ces  com- 
binaisons. Alors  il  pensait  que  dans  fétude  comparée 
comme  dans  l'étude  analytique  des  langues,  rien  n'est 
aussi  dai^reux  que  d'être  trop  systématique  et  de 
vouloir  tout  expliquer;  il  admettait  une  sorte  d'ana- 
logie générale,  universelle,  qu'il  nomme  antédilu- 
vienne et  qu'il  retrouve  dans  des  idiomes  où  il  serait 
presque  absurde  de  cherclier  de  véritables,  de  réelles 
analogies.  Celles  qui  existent  entre  les  langues  de 
l'Amérique  et  de  l'Asie  peuvent  tout  au  plus  servir  il 
confirmer  ce  qu'on  savait  déjà  par  des  témoignages 
plus  ou  moins  positifs,  que  des  tribus,  originaires 
de  fAmérique,  se  sont  étendues  sur  une  partie  de 
l'Asie.  Elles  peuvent  conduire  à  supposer  qu'une 
communication  a  eu  lieu  entre  les  Américains  de 
f ouest  et  les  Asiatiques  de  Test;  que  les  Tchonk- 
tchis,  par  exemple,  qui  parient  la  même  langue  que 
les  Esquimaux  et  les  Groenlandais,  ont  pu  jadis  tra- 
verser le  détroit  de  Behring  pour  venir  peupler  la 
pointe  orientale  de  TAsie;  mais  elles  ne  sauraient  suf- 
fire, et  M.  Klaproth  le  reconnaît  lui-même,  pour 
&ire  descendre  la  population  du  nouveau  continent 
de  celle  de  Fancien  :  il  y  a  contre  cette  hypothèse 
b  diflerence  naturelle  des  races  qui  doit  avoir  précédé 
celle  des  langues;  autrement,  sur  des  «)încidences 
pareilles,  rien  ne  serait  plus  facile  que  d'établir,  avec 
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une  certitude  égale,  i  origine  asiatique  ou  européenne 
des  Nègres. 

C'est  pour  avoir  cherché  des  applications  trop  au- 
dacieuses que  M.  Klaproth  ne  parvint  à  aucune  con- 
ciusion  précise.  Quand  il  eut  la  sagesse  de  se  borner 
à  f examen  de  sujets  plus  restreints^  de  questions  plus 
accessibles,  des  solutions  satisfaisantes,  des  faits  cu- 
rieux, des  vérités  nouvelles  lui  fournirent  la  ma- 
tière de  plusieurs  écrits  destinés  à  éclaircir  quelques 
uns  des  points  les  plus  obscurs  de  f  histoire  primitive 
des  nations.  Dans  Tun,  par  exemple,  il  prouvera  que 
c*est  à  tort  qu'on  classe  les  indigènes  de  la  grande  et 
de  la  petite  Boukharie  parmi  les  peuples  turcs;  il 
démontrera  leur  origine  persane,  et  ce  fait  apportera 
des  modifications  essentielles  dans  fancien  système 
ethnographique  de  l'Asie  intérieure.  Dans  un  autre, 
il  profitera  d'un  vocabulaire  ouïgour,  qu'il  a  recueilli 
à  Oustkamenogorsk ,  pour  constater  qu'un  peuple  de 
race  turque,  originaire  des  bords  de  f  Orkhon  et  de 
la  Sélinga ,  s'est  peu  à  peu  répandu  vers  l'occident 
jusqu'aux  sources  de  l'Irtyche,  et  qu'après  avoir  régné 
sur  toute  la  petite  Boukharie,  il  est  venu,  dans  ses 
émigrations,  se  mêler  avec  les  Ousbek  et  les  Kirghi- 
ses.  Un  troisième  aura  pour  objet  les  Afghans,  ce 
peuple  que  les  uns  considèrent  comme  une  tribu  ar- 
ménienne sortie  des  plaines  de  Moukhour,  que  d'au- 
tres font  descendre  tantôt  des  Arabes,  tantôt  des 
Géorgiens,  et  que  l'on  a  même  regardé  comme  de 
race  juive.  M.  Klaproth  fait  justice  de  ces  différentes 
hypotUèsoi»,  et  y  substitue  les   conjectures  les  plus 
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plausibles.  11  est  aisé  de  se  convaincre,  en  efiéty  par 
les  documents  qu'H  rapporte ,  que  la  langue  des  Af- 
ghans na  aucune  ressemblance  avec  le  chaldéen, 
ainsi  qu  un  célèbre  orientaliste  anglais  Tavait  assure  ; 
on  doit  la  ranger,  parmi  les  idiomes  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  d'indo-germaniques,  dans  la  même  &- 
mifle  que  le  persan ,  le  kurde  et  le  zend ,  et  les  hautes 
montagnes  de  Caboul  et  de  Kandahar,  où  on  la  re- 
trouve encore  aujourd'hui,  doivent  être  considérées 
comme  sa  véritable  patrie. 

L'académie  de  Pétersboui^;,  voulant  témoigner  le 
haut  intérêt  qu'elle  prenait  à  ces  recherches,  décida 
que  la  dissertation  sur  les  Afghans  serait  imprimée  à 
ses  frais,  en  dehors  de  la  collection  de  ses  Mémoires, 
ainsi  qu'un  recueil  intitulé  Archives  pour  la  littéra- 
ture orientale ,  dont  M.  Klaproth  était  aussi  Fauteur. 
Ces  deux  ouvrages  parurent  en  1810. 

A  peu  près  vers  le  même  temps,  M.  Klaproth  avait 
été  chaîné  de  faire  le  catal(^ue  de  la  riche  collection 
d'ouvrages  chinois  et  tartares  appaitenant  à  Tacadémie. 
Occupé  d'une  manière  aussi  honorable  et  aussi  con- 
forme à  ses  goûts,  placé  dans  le  pays  qui,  par  la  di- 
versité des  nations  et  des  langues ,  lui  offrait  le  plus 
de  moyens  de  les  satisfaire ,  jouissant  de  toute  la  con- 
sidération que  méritaient  et  de  rares  connaissances  et 
de  nombreux  travaux ,  il  est  permis  de  supposer  que 
s'il  ne  se  trouva  pas  heureux ,  c'est  qu'il  ne  sut  pas 
l'être.  Envoyé  à  Berlin  en  1811,  pour  y  faire  graver 
les  différents  caractères  nécessaires  à  l'impression  de 
ses  ouvrages,  il  saisit  avec  empressement  cette  occa- 
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sion  de  dire  un  éternel  adieu  à  la  Russie^  dont  le 
séjour  lui  était  devenu  peu  agréable.  Cest  en  1 8 1 1 
et  à  Berlin  qu'il  fit  paraître  son  Explication  de  f ins- 
cription de  Yu ,  dans  laqueDe  il  défend  contre  Hager 
fauthentidté  de  ce  monument. 

Cependant  Fépoque  était  peu  fiivorable  pour  la  cul- 
ture des  lettres.  L'Allemagne ,  leur  patrie  ordinaire , 
navait  pas  une  ville,  pas  une  université  où  efles  pussent 
trouver  un  asile ,  et  la  Prusse  particulièrement  était 
agitée  de  querelles  qui  n'avaient  rien  de  littéraire. 
Oubliant  les  journées  d'Iéna  et  de  Friedland,  elle 
venait  de  s'allier  avec  la  Russie  contre  la  France ,  et 
de  la  Vistule  au  Rhin  tous  les  peuples  étaient  en 
armes.  Au  milieu  de  cette  conflagration  générale, 
M.  Klaproth ,  qui  travaiflait  à  la  publication  de  son 
voyage  au  Caucase,  se  vit  forcé  de  Tinterrompre,  ainsi 
que  tous  ses  autres  travaux.  Dans  quelle  retraite  assez 
cachée,  assez  profonde  pourra-t-il  les  poursuivre  avec 
sécurité?  II  va  se  réfugier  dans  les  montagnes  qui 
séparent  la  Silésie  de  la  Bohème,  et  bientôt  la  Silésie 
elle-même  est  envahie,  ravagée,  conquise.  Enfin, 
toutes  les  puissances  coalisées  contre  l'armée  française 
font  obligée  à  repasser  le  Rhin ,  et  M.  Klaproth  peut 
reprendre  la  publication  de  son  voyage  (1812-1814). 

n  avait  fait  quelques  démarches  pour  entrer  au 
service  de  la  France;  voyant  qu'elles  étaient  sans 
succès,  il  quitta  Berlin  le  17  octobre  1814,  avec  la 
résolution  de  s'adresser  directement  à  Fempereur,  et 
vint  en  effet  le  trouver  à  Porto-Ferrajo.  Sa  demande 
Alt  accueillie  avec  intérêt,  et   on  lui  confia  comme 
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essai  la  rédaction  (fun  mëmoire  sur  les  différentes 
races  asiatiques  qui  habitent  les  frontières  de  ia  Rus- 
sie. II  n  eut  pas  le  temps  de  Fachever  :  la  chute  de  ia 
puissance  qu'il  avait  invoquée  le  laissait  à  Florence 
dans  la  position  la  |dus  difficile;  il  réunit  ses  der- 
nières ressources  pour  venir  en  France,  et  à  la  fin 
de  |uRi  1815  il  arriva  à  Paris ,  qu'il  a  constamment 
habité  depuis. 

Si  M.  Kiaproth  a  presque  toujours  vécu  loin  de  sa 
patrie,  loin  de  sa  fiimifle,  on  peut  f  en  plaindre  et  non 
i  en  blâmer.  L'éloignement  où  f  on  est  de  son  pays 
n'altère  en  rien  Faffection  qu'on  lui  porte,  ni  le  dé- 
vouement qu'on  lui  doit,  et  le  savant  peut  toujours 
l'honorer  par  ses  idées,  ses  sentiments,  son  savoir, 
ainsi  que  par  l'importance  que  les  unes  et  les  autres 
donnent  aux  productions  de  son  esprit,  en  quelque 
lieu  qu'il  les  publie  et  dans  qudque  langue  qu'il  les 
rédige.  Cest  pour  son  pays  que  M.  Khproth  a  exécuté 
ses  ouvrages  les  plus  considérables,  et  peut-être  le 
gouvernement  prussien  ne  recueillerait-il  pas  aujour- 
d'hui la  gloire  d'en  avoir  doté  le  monde,  si  ia  passion 
de  leur  auteur  pour  l'étude  n'eût  été  assez  puissante 
pour  lui  &ire  oublier  et  famille  et  patrie.  Mais  partout 
où  il  trouvait  des  livres  n  avait-il  pas  une  Gsimiile,  et 
le  pays  qui  lui  en  offi*ait  le  plus  n'était-il  pas  une  patrie? 
L'abondance  des  matériaux ,  la  liberté  avec  laqudle  il 
pouvait  en  profiter,  et  les  facilités  qu'il  avait  pour  les 
mettre  en  œuvre,  l'engagèrent  à  s  établir  à  Paris  et 
expliquent  assez  le  long  séjour  qu'il  y  a  fait.  Il  y  vivait 
d'une  manière  assez  précaire,  lorsque  M.  Guillaume  de 
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Humboldt  le  rencontra  et  employa  toute  finfluence 
que  lui  donnait  un  mérite  ëminent,  bien  plus  encore 
quune  haute  position  sociale,  pour  amâiorer  le  sort 
de  son  compatriote.  Il  ne  le  connaissait  que  pour  l'avoir 
trouvé  à  Dresde,  dans  une  situation  peu  heureuse, 
quelque  temps  après  la  bataille  de  Leipsick;  il  n  igno* 
rait  aucune  des  circonstances  de  son  voyage  à  Porto- 
Ferra jo;  mais  il  savait  aussi  quels  étaient  ses  traynux; 
il  appréciait  ses  nombreuses  et  vastes  connaissances  et 
il  prévoyait  tout  ce  que  les  lettres  devaient  attendre 
de  lui  par  les  services  quil  leur  avait  rendus  déjà.  Ce 
qu'il  fit  en  cette  occasion  n'est  pas  une  des  moindres 
obligations  que  lui  ait  la  littérature  orientale  :  sur  sa 
demande,  le  roi  de  Prusse  conféra  à  M.  Kiaproth,  le 
1 1  août  1816,  le  titre  de  professeur  des  langues  et 
de  la  littérature  asiatiques,  en  lui  allouant,  outre  un 
traitement  considérable,  une  somme  de  quatre-vingts 
mille  francs  pour  la  publication  de  ses  travaux,  et  en 
lui  accordant  la  permission  de  rester  à  Paris  jusqu'à 
leur  entier  achèvement.  C'est  à  un  si  libéral  encoura- 
gement que  nous  sommes  redevables,  entre  autres, 
du  Supplément  au  Dictionnaire  chinois,  de  la  Chres- 
tomathie  mandchoue  et  du  Catalogue  des  livres  chinois 
et  mandchous  de  la  bibliothèque  de  Berlin. 

Pouvons-nous  espérer  qu'on  nous  pardonnera  la 
longueur  des  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'en- 
trer sur  les  études  et  les  premiers  travaux  de  M.  Kla- 
proth?  L'époque  de  sa  vie  où  nous  sommes  arrivés 
étant  plus  connue  nous  permet  d'abréger.  Qu'est-il  en 
efTel  besoin  devons  entretenir  de  ces  nombreux  écrits 
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dont  la  plupart  ont  été  conçus  au  miiieu  de  vous, 
exécutés  sous  vos  yeux,  rédigés  dans  notre  langue  et 
confies  à  nos  presses?  Tous  étaient  dignes  de  votre 
attention  et  quelques-uns  ont  mérité  vos  encourage- 
ments; tous  ont  trouvé  parmi  vous  des  juges  compé- 
tents,  et  nous  ne  saurions  i'étre.  Il  faudrait  d'ailleurs 
pins  de  loisir  et  d'espace  que  nous  n'en  avons  pour 
rappeler  et  les  documents  intéressants  qu'ds  contien- 
nent^ et  les  faits  nouveaux  qui  y  sont  consignés,  et 
les  vues  ingénieuses  qu'il  y  a  répandues.  Comment 
entrer  dans  le  détail  immense  des  questions  qu'il  a 
soulevées,  des  doutes  qu'il  a  éclaircis,  des  erreurs 
qu'il  a  détruites?  Comment  surtout  parcourir  les  in- 
nombrables opuscules  dont  il  a  enrichi  les  Mines 
de  l'Orient,  la  Gazette  littéraire  d'Iéna,  les  Annales 
des  voyages  9  notre  propre  Journal  et  divers  autres 
recueils  périodiques?  Presque  tous  ont  été  tirés  à  part , 
et  la  collection  qu'on  en  pourrait  faire  ne  serait  pas 
sans  intérêt  pour  l'histoire  de  la  littérature  orientale. 
Il  en  est  dans  le  nombre ,  dont  il  serait  aussi  injuste 
de  mesurer  l'importance  par  le  volume,  que  de  pro- 
portionner la  peine  qu'ils  ont  coûtée  à  l'étendue  qu'ils 
remplissent.  Pour  démontrer  qu'en  Chine,  dès  le 
m*  siècle  de  notre  ère,  les  marins  se  dirigeaient  à 
l'aide  de  la  boussole;  pour  reconnaître  le  Japon  dans 
le  Fou  sang,  que  Deguignes  avait  pris  si  mal  à  propos 
pour  l'Amérique;  pour  constater  l'établissement  des 
Ousun  \\  l'occident  de  la  Chine  et  l'existence  de  toutes 
ces  autres  tribus,  à  la  chevelure  blonde  et  aux  yeux 
bleus,  dans  des  pays  oii  leur  physionomie  contraste 
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dune  manière  si  tranchée  avec  celle  des  habitants 
primitifs;  pour  donner  des  idées  précises  sur  la  con- 
figuration du  sol  dans  l'intérieur  de  FAsie  et  modifier, 
ou  faire  disparaître^  Tidée  erronée  d'un  plateau  con- 
tinu entre  f  Himalaya  et  l'Altaï,  en  indiquant  les  mon- 
tagnes qui  se  trouvent  entre  ces  deux  grandes  chaînes; 
pour  enregistrer  ces  découvertes  et  d'autres  non  moins 
importantes,  il  ne  lui  faudra  que  quelques  pages,  mais 
elles  sont  le  fruit  d'études  profondes  et  de  longues  et 
patientes  recherches  ;  mais  c'est  le  résultat  d'une  téna- 
cité d'attention  peu  commune  et  d'un  jugement  ferme, 
habitué  aux  discussions  sévères,  qui  ne  s*écarte  point 
des  faits  réels  et  qui  ne  se  laisse  ni  dominer  par  la 
routine,  ni  entraîner  par  les  préjugés. 

Une  liste  des  différents  ouvrages  auxquels  M.  Kla- 
proth  a  attaché  son  nom  et  de  ceux  qu'il  a  publiés  sous 
le  voile  de  f  anonyme  ou  de  noms  empruntés ,  termi- 
nera cette  notice  et  suppléera  à  tous  les  renseigne- 
ments qu'une  aussi  succincte  et  aussi  impar&ite  es- 
quisse ne  saurait  offrir.  On  y  pourra  suivre  les  pro- 
grès de  ses  études ,  la  marche  de  ses  travaux ,  jusqu'aux 
habitudes  de  son  esprit  ;  et  cette  simple  nomenclature 
permettra  d'embrasser  d'un  coup  d'œH  les  nombreux 
résultats  auxquels  Font  conduit  une  ingénieuse  saga- 
cité et  une  méditation  persévérante  que  secondaient 
une  mémoire  vaste  et  sûre.  Uniquement  occupé  d'ac- 
cumuler les  laits  et  de  les  étudier,  il  n  a  guère  mis  à 
ses  recherches  d'autre  intervalle  que  celui  qu'exigeait 
leur  publication ,  et  n'a  pas  sacrifié  un  seul  instant  à 
la  manière  plus  ou  moins  élégante  de  les  présenter; 
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H  fui  suffisait  de  ie  hire  avec  eiacthode,  précision  et 
darté. 

Hais  on  doit  r^retter  à  jamais  tous  les  moments 
qu'il  ft  consacrés  à  des  diecnssions  aussi  inutiles  au 
progrès  des  lettres,  qu'affligeantes  pour  ceui  qui  s'in- 
téressent à  leur  gloire.  II  déploya  dans  ce  genre  de 
guerre  une  ardeur  qu'on  peut  nommer  invincible  et 
une  habileté  qui  n'était  qu'un  tort  de  plus.  Qudque 
fondées  que  soient  ses  critiques,  il  en  a  singulière- 
ment altéré  le  màite  et  feflTet  en  les  dépouiUant  de 
cette  urbanité  dont  ne  sauraient  dispenser  ni  le  sa- 
voir, ni  la  justice  de  la  cause  que  fon  défend.  Cest 
surtout  quand  ils  ont  tort  qu'il  faut  ménager  les 
hommes;  M.  Klaproth  ne  l'a  pas  assez  senti.  Pour 
avoir  mis  trop  de  passion  dans  ses  sentiments  particu- 
liers, il  n'a  souvent  réussi  qu'à  donner  quelque  valeur 
aux  idées  qu'il  combattait  ;  et  il  a  eu  de  plus  le  mal- 
heur d'éprouver  que  rien  n'est  plus  propre  i  inspirer 
de  la  bienveillance  que  d'en  accorder  soi-même  aux 
autres. 

Une  application  constante ,  infatigable,  des  travaux 
multipliés,  et  aussi  peut-être  ces  dispositions  de  carac- 
tère que  nous  venons  d'indiquer,  avaient  attaqué  son 
organisation.  Depuis  plus  de  deux  ans,  des  palpitations, 
sur  les  symptômes  desquelles  il  avait  pu  seul  se  mé- 
prendre, annonçaient  qu'il  portail  en  lui  le  germe  de  la 
destruction.  Saisi  enfin  d'une  atteinte  subite,  il  a  suc- 
combé aux  suites  d'un  anévrisme,  le  i7  août  1835, 
à  une  heure  du  matin,  au  milieu  de  ses  livres,  de 
cette  bibliothèque  inestimatde,  formée  au  prix  de  sa- 
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crifices  de  tous  genres.  Les  souffrances  avaient  à  peine 
interrompu  ses  travaux,  mais  il  est  impossible  de 
donner  une  estimation,  même  approximative,  de  leur 
nombre,  de  leur  étendue  et  de  Tétat  dans  lequel  ils 
se  trouvent.  li  navait  admis  personne  dans  cette  con- 
fidence.  Presque  inaccessible  dans  son  cabinet,  ne 
communiquant  avec  les  savants  que  par  ses  livres,  il 
n'avait  auprès  de  lui  pas  un  élève ,  je  dirai  presque 
pas  un  ami,  à  qui  confier  les  plans  qu'il  avait  formés, 
les  incertitudes  qu'il  espérait  lever,  les  vides  qu* il  vou- 
lait remplir;  il  est  mort  avec  le  regret  d'abandonner 
et  des  ouvrages  considérables  déjà  commencés ,  et  des 
vues  trop  peu  développées  encore  pour  qu'on  puisse 
j^  flatter  qu  elles  pourront  être  reprises  et  continuées 
par  d'autres.  On  pense  toutefois  que  son  commentaire 
sur  Marc  Pol  est ,  sinon  terminé ,  au  moins  fort  avan- 
cé. C'est  le  fruit  de  trente  ans  d'une  lecture  immense 
et  de  recherches  assidues  pour  lesquelles  il  avait  con- 
sulté, rapproché,  extrait,  traduit  même,  tous  les 
textes  chinois,  tartares  et  persans  qui  pouvaient  l'ë- 
clairer  sur  les  lieux  que  le  voyageur  vénitien  avait 
visités.  Mais,  dans  le  cas  où  l'on  parviendrait  à  re- 
trouver tant  de  précieux  matériaux,  quelle  main  sau- 
rait les  mettre  en  œuvre?  M.  Klaproth  parait  aussi 
avoir  achevé,  dans  ces  derniers  temps,  une  descrip- 
tion géographique ,  statistique  et  historique  de  Fem- 
pire  de  la  Chine  et  de  ses  dépendances,  qui  a  été  an- 
noncée récemment  comme  devant  paraître  à  Londres, 
en  deux  volumes  in-4'';  et  on  sait  qu'il  y  a  quelques 
années  déjà,  des  arrangements  avaient  été  conclus 
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entre  lui  et  un  Fameux  libraire  allemand ,  pour  la  pu- 
blication d'un  nouveau  Milhridates,  qui,  outre  un 
aperçu  grammatical  et  un  texte  analysé  de  chaque 
langue,  devait  offrir  un  vocabulaire  comparatif  des 
idiomes  des  cinq  parties  du  monde  et  le  tableau  du 
système  graphique  en  usage  chez  toutes  les  nations.  li 
venait  de  terminer,  pour  le  gouvernement  prussien, 
une  grande  carte  de  FAsie,  en  quatre  feuilles,  qu'il 
se  proposait  d*accompagner  d'un  texte  explicatif  et 
descriptif.  Enfin  il  s'était  chargé  de  publier,  pour  la 
Société  asiatique,  une  grammaire  géoi|;ienne  et  un 
dictionnaire  mandchou.  Que  de  droits  à  notre  recon- 
naissance pour  ce  qu'il  a  accompli ,  que  de  titres  à 
nos  r^ets  pour  ce  qu'il  laisse  inachevé  ! 

n  est  des  pertes  qui  ne  peuvent  s'oublier  parce 
qu'elles  ne  peuvent  se  réparer  :  celle  de  M.  Rémusat 
est  de  ce  nombre,  et  la  mort  de  M.  Klaproth  va  nous 
la  rendre  plus  que  jamais  sensible.  M.  Klaproth  con- 
tinuait en  quelque  sorte  M.  Rémusat  ;  aujourd'hui  qui 
les  continuera  l'un  et  l'autre?  Ils  sont  tombés;  les 
rangs  se  serreront,  les  vides  se  rempliront  sans  que 
la  place  qu'ils  occupaient  cesse  pour  cela  d'être  va- 
cante. Enlevés  tous  deux  dans  un  âge  peu  avancé ,  ils 
ont  tous  deux  entrepris ,  exécuté  plus  que  semblent 
ne  le  permettre  l'impuissance  de  Fhomme  et  la  rapi- 
dité de  ses  jours;  mais  qui  sait  tout  ce  qu'ils  auraient 
pu  ajouter  encore  à  leur  gloire  et  à  nos  connaissances? 
Ils  laissent  derrière  eux  une  trace  forte  et  profonde  : 
après  avoir  ouvert  la  carrière ,  ils  ont  aplani  la  route 
pour  ceux  qui  voudraient  s'y  engager;  et  l'impulsion 
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qo*îb  ont  donnée  suffirait  seide  pour  assurer  leur 
gloire  indépendamment  de  leurs  écrits.  Aussi  leur 
mérite  et  leur  célâmté  pourront  être  plus  ou  moins 
dignement  soutenus  par  ceux  qui  viendront  après  eux, 
sans  néanmoins  en  être  effiicés,  parce  que,  dans  tous 
les  genres,  on  peut  aller  plus  loin  que  ses  prédéces- 
seurs, sans  s'âever.  au-dessus  d'eux.  La  science  vit  et 
grandit;  ITiomme  passe  et  s'éteint.  Sans  doute  ils 
n'ont  pas  tout  vu;  sans  doute  leurs  recherches  laissent 
à  désirer,  à  corriger  même;  et  ii  est  possible  que 
d'autres  fiissent  mieux  ou  plus  :  mais  ces  progrès,  mais 
la  gloire  qui  en  sera  la  suite,  leurs  auteurs  les  de- 
vront à  Tapplication  des  méthodes  faciles,  introduites, 
pratiquées  et  enseignées  par  les  hommes  qui  les  ont 
précédés,  et  qui  ont  sur  leur  reconnaissance  des  droits 
qu'ils  ne  peuvent  renier  sans  ingratitude. 

Les  dépouifles  de  M.  Kiaproth  ont  été  conduites 
au  cimetière  Montmartre  avec  toute  la  pompe  qui 
convenait  à  sa  position  dans  le  monde  et  au  rang  émi- 
nent  qu'il  occupait  dans  les  lettres.  A  la  tête  de  ses 
compatriotes  que  cette  cérémonie  avait  rassemblés, 
on  en  remarquait  un ,  le  plus  illustre  de  tous ,  qui 
honore  les  sciences  autant  qu'il  en  est  honoré ,  et  qui 
met  à  les  servir  la  même  ardeur  qu'à  les  cultiver, 
M.  de  Humboldt,  qui,  après  avoir  été  le  plus  zélé 
protecteur  de  M.  Haproth  pendant  sa  vie,  voulut  à 
sa  mort  lui  donner  encore  ce  témoignage  d'estime 
pour  ses  travaux  et  de  regrets  pour  sa  mémoire. 

Saas  avoir  été  longue ,  cette  vie  est  tellement  rem- 
plie, qu'on  se  convaincra  sans  peine  qu'il  aurait  fidlu 


^ 
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autre  chose  que  ces  lignes  tracées  à  k  hâte ,  et  un 
autre  hbtorien  surtout ,  pour  en  reproduire  sommai- 
rement les  principaux  actes  et  les  apprécier.  Si  tous 
ne  sont  pas  irréprochables ,  i  présent  que  la  tombe 
est  refermée  sur  lui,  est-il  un  esprit  généreux  à  qui 
les  mérites  du  savant  ne  fessent  oublier  les  torts  de 
fhomme  ? 


Nous  donnerons  dans  on  prochain  cahier  la  liste  chro> 
noiogique  des  ouvrages  tant  imprimés  que  manuscrits, 
publiés  ou  composés  par  M.  KJaproth,  ou  qui  lui  sont 
attribués. 


ANALECTES. 


LB  MEPRIS   DBS  INJURES. 


I. 

^^  (S^J  iT*  "^^^  ^^JsS'jlf  <X^uU^  jk-JI  a4*  J>»-; 
âH^  J>^  JUî^  3'^  «>^  J^   «^  J^   (i^jl   AÂ» 


XVI. 


18 
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^3  ^J^i^  ^'/^l  3I   ATat^i  b  d>^  jUJI  A^  J^^ 
•d    »ilrf  ^^  «>^<>>^    «^ISuÉioI    Aâl^^  <5^^^    i^   J^ 


THAOUCTION. 


Une. dispute  s*éleva  un  jour  entre  Omar,  (ils  de 
Khattâby  et  un  de  ses  amis.  Celui-ci,  s*écartant  des 
règles  de  la  bienséance,  molesta  Omar  par  ses  pa- 
roles. Omar  le  supporta  avec  patience.  Le  prophète 
de  Dieu  était  présent,  et  il  écoutait  sans  dire  un  seul 
mot.  Omar,  voyant  que  les  injures  étaient  portées 
jusquà  l'excès,  se  mit  i  répondre  à  son  ami.  Alors 
le  prophète  de  Dieu  tourna  ie  dos  et  se  retira.  Af- 
fligé de  la  conduite  du  prophète,  Omar  marcha  in- 
continent à  sa  suite  et  le  servit.  «  O  prophète  de 
«  Dieu,  lui  ditil,  pourquoi,  lorsque  cet  homjne  m*ac- 
«  câblait  d*jn jures,  restais-tu  tranquille  à  ta  place?  et 
«pourquoi,  lorsque  jai  entrepris  de  lui  répondre, 
«  t'en  es-tu  allé  ?»  Le  prophète  de  Dieu  répliqua  ainsi  : 
<(  Tant  que  tu  as  écouté  avec  calme  les  paroles  outra- 
«geuses  de  cet  homme,  des  anges  étaient  auprès  de 
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«toi,  et  chacun  d*eux  lui  faisait  dix  réponses;  mais 
«  dès  {'instant  que  tu  t'es  mis  à  lui  répondre ,  les  anges 
a  ont  disparu  à  la  fois  et  ib  t'ont  laissé  seul  avec  lui. 
«  Or  je  n*ai  point  approuvé  qu'animé  par  la  colère  tu 
«  répondisses  à  ton  adversaire.  » 


II. 


l;^l  CAÂÔ  Ai^M\  ^jjii  ^!  ^j:^^^  JSîlf  j^àl  by 

^-^y^  j^  u^-^  J*^'3  ^-ii^-^^'  «iJ/^  uW^'  a  v^' 

i^  Ai^  I/5I  (:H  «*^yi^  ^j^  t^  i' 

<3r  ^ii*— 


18 


Siî^i 
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T&ADDCTIOir. 

Un  corbeau ,  soufirant  de  la  &iin ,  trouva  dans  le 
champ  le  corps  d'un  animal ,  et  'd  vola  pour  se  poser 
dessus;  puis  il  mangea  et  se  réjouit  fort,  et  il  cria  : 
u  Hourrali  !  hourrah  !  »  jusqu  a  ce  que  sa  voix  s*élevât 
extrêmement  haut.  Et  l'aigle  ouït  la  voix  du  corbeau 
et  il  dit  :  -—  «  Je  vais  descendre  et  j'entendrai  si  ce 
tf  bruit  est  un  cri  de  combat*  ou  le  cri  d'un  chant  de 
«  faiblesse^  »  Et,  étant  descendu,  il  trouva  le  corbeau 

*  Je  crois  qu'il  faut  lire  p.  An  deuxième  chapitre  de  VExode, 
y,  19,  ce  Terbe  eit  an  même  tempi. 

*  Les  Hébreux ,  dont  la  langue  n*ett  pai  fort  abondante  en  ad- 
jectifs, étaient  obligés  d*j  suppléer  en  employant  deux  substantifs. 

Ainsi  ils  disaient  HOnSo  S^  qôi  mUhhâmâh,  cri,  combat,  pour 
cri  guerrier  et  cri  de  guerre;  rnio  p  bin  mâvètk,  fils  mort,  pour 
condamné  à  mort,  etc. 

Les  Persans  s'expriment  quelqnefob  de  la  même  manière,  quoi- 
que ce  ne  soit  point  par  pénurie  de  mots:  ^j^  ^^j  >,  J^ery 
roûy,  figure,  ange,  figure  angélique. 

Les  Anglab  disent  également,  en  transformant  un  substantif  en 
participe  qualificatif,  rost  Up*d  heaUk,  la  santé  aux  lèrres  de  rose , 
pour  hemlth  whick  hms  itpê  like  roses,  ete, 

'  Paraphrase  de  ce  verset  du  Pentateuque  :  f^^ÙV  S^  J*H  *tDM^ 

yo«f  oaK  niv  Sip  rvtrhn  nw  Sç  pKi  rmaa,  .Et  fl  (Moïse) 

•  die  :  Ce  n'est  point  un  bruit  de  cri  de  force  ni  un  bruit  de  crî  de 
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qt*  se  tenait  sur  le  corps  de  ranimai^  le  frappa,  le 
chassa^  et  le  corps  de  ranimai  servit  de  nourriture  à 
Faig^e^ 


pmoYBaBB. 


Celui  qui  tombe  dans  le  pi^  de  sa  bouche  se 
tranche  la  tête  ; — mais  celui  qui  garde  sa  bouche  pré- 
serve son  âme  de  la  détresse^  » 

A.  PiCHARD. 


•fnBIette,  maif  c*eft  nue  voix  de  cbtnt  q«e  f entends.*  Gemèse, 
ehap.  zxzii,T.  18. 

^  LVcrivain  iêrméiite  est  ici  en  contrmTention  flagrante  ans  lois 
de  rbittoire  natorelfe.  Buffon  et  Lacëpède  aflSrment  qae  les  otseaaz 
Boblei,  teb  que  (e  milan,  Taigle ,  le  condor,  etc.,  ne  se  nonrrisient 
famaif ,  en  état  de  liberté,  de  la  cbair  dt9  anîmanz  quili  nont  pas 
tnës. 

'  Ce8t4rdire,  car  il  est  difficile  de  rendre  clairement  ce  pro- 
verbe dans  une  version  littérale,  «que  fbomme  qui  parle  impm- 
«demment  se  donne  Ini-méme  la  mort,  tandis  que  celui  qui  esc 
«  réservé  dans  ses  discours  s'épargne  beaucoup  de  tourments.  »  On 
lit  dans  Salomon  :  lS  nnnO  Vn&T  prs  IK^fiS  ^^OT  Vfi  *^V3,«  celui 
«  qui  garde  sa  boucbe  garde  son  âme ,  mab  celui  qui  ourre  à  tout 
■  propos  ses  lèTres  tombera  en  mine.  *  Prop.  xxiii ,  v.  3. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Sëtnce  da  7  septembre  1835. 

Les  pertoDoet  doot  lei  nomi  sahrent  sont  preseotees 
ec  admises  comme  membres  de  la  Société  : 

MM.  Fabbé  Bbrct,  professeur  au  grand  séminaire  du 
Mans; 
Robert  Lbnz,  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
à  Saint-Pétersbourg. 

M.  Landresse  écrit  au  conseil  pour  lui  faire  connaître 
qu'il  est  dans  l'intention  d'adresser  au  Journal  asiatique 
une  notice  nécrologique  sur  M.  Klaproth,  membre  du  con- 
seil de  la  Société'.  On  arrête  que  cette  notice  sera  insérée 
dans  le  Journal  asiatique  aussitôt  qu'elle  sera  remise  à  la 
commission  du  Journal. 

M.  Brosset  demande  au  conseil  que  la  Socie'te  fasse  les 
frais  de  l'impression  de  la  grammaire  géorgienne  qu'il 
▼ient  de  publier  par  la  voie  de  l'autograpliie.  On  arrête 
que  la  délibération  relative  à  celle  demande  sera  renvoyée 
à  l'époque  où  l'état  de  la  grammaire  géorgienne  entreprise 
par  M.  Klaproth  aura  pu  être  constate'. 

M.  Jacquet  e'crit  au  conseil  pour  lui  faire  connaître  que 
M.  le  ge'ne'ral  Court  est  dispose  a  servir  de  tout  son  pou- 
voir les  inteVêts  de  la  Socie'te,  en  ce  qui  est  relatif  aux  re- 
cherches arche'ologiques  et  historiques  qui  peuvent  être 
faites  dans  le  Pendjab,  dans  le  Kachemire  et  dans  une 
partie  du  Kaboulistan.  Le  conseil  charge  M.  Jacquet  d'ex- 
primer à  M.  le  géne'ral  Court  les  remerciments  de  la  So- 
cie'te, ainsi  que  l'empressement  avec  lequel  la  Socie'te'  ac- 
cepte les  offres  qu'il  veut  bien  lui  faire. 


MO  JOURNAL  ASIATIQUE. 

M.  J.  Wîlks  adresse  aa  conseil  plusieurs  prospectus 
d'un  joumal  anglais  qn^  se  propose  de  publier  à  Paris. 

La  commission  à  laquelle  avait  été  reuYojee  la  proposi- 
tion de  faire  don  au  cabinet  des  manuscrits  orientaux  de 
la  Bibliothèque  du  roi  de  la  grande  collection  bouddhique 
tibétaine  adressée  au  conseil  par  la  Société  asiatique  de 
Calcutta  est  d'avis  que  cette  proposition  soit  admise.  Les 
conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées,  et  on  arrête  qull 
sera  donné  connaissance  à  M.  le  directeur  de  la  Biblio- 
thèque rojale  de  la  détermination  prise  par  le  conseiL 

M.  Paravey  lit  une  dissertation  sur  Porigîne  des  cycles 
indiens  et  chinois. 


OUVRAGES   OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 
Séance  dn  1  tq^tembre  1835. 

Par  fauteur.  Du  verbe  et  de  son  emploi  comwM  auxi- 
liaire dans  les  conjugaisons  sanscrite,  grecque  et  latine,  à 
la  voix  aetiçe,  par  J.  B.  P.  Orrt.  In-8*. 

Par  Pauteur.  Jlapport  sur  les  travaux  philologiques  de 
M,  E.  Bumouf,  relatifs  à  JUi  langue  zende,  par  J.  B.  F. 
Orrt.  Amiens,  1835. 

Par  l'auteur.  L'Art  libéral,  ou  Grammaire  géorgienne, 
par  Brosset  jeune.  Paris,  1834.  Lithogr.  In-8*. 

Par  Fauteur.  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M,  de 
Ckézy,  lue  à  la  séance  publique  de  l'académie  des  ins- 
criptions et  beDes-lettres,  du  14  août  1835 ,  par  M.  le  ba- 
ron S.  DE  Sact  ,  secrétaire  perpétuel. 

Par  le  traducteur.  Oupanichats,  théologie  des  Védas, 
texte  sanscrit  commenté  par  Sankara,  traduit  en  français 
par  L.  PoLBY.  t*  livraison.  In-4*. 

Par  réditeur.  Tausend  und  eine  Nacht  Arabisch.  Nach 
einer  handschrift  aus  Tunis  herausgegeben  von  D.  Maxi- 
milian  Habicht;  sechster  Band.  Breslau,  1834.  In-8*. 

Par  la  Société  de  Calcutta.  Origin  of  the  Sikh  power  in 
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the  Punjah,  and  poUtieal  life  of  Muha  Rt^a  RunJ^eet 
Sing,  wiih  an  aeeaunt  of  the  présent  condition,  religion, 
laws  and  eustoms  of  the  Sikhs,  compHed  by  Henry  T. 
Prinsbp.  CalcQtta,  1834.  In-8*. 

Par  la  Société  de  Calcatta.  Le  Kahjyur,  en  cent  toL 

Par  Fantenr.  A  Grammar  of  the  tibetan  langumge,  in 
english;  by  Alex.  C0OMA  db  Koros.  Calcatta ,  1834. 
In.4«. 

Par  Paoteor.  Essa^  towards  a  Dietionanf  tibetan  and 
english,  by  Alex.  CflOMA  db  Korm.  Calcatta,  1834.  In-4*. 

Par  Pauteor.  Alphabet  ofthe  aneient  eanarese  eharac' 
ter,  by  Walter  Eluot.  Lithographie  à  Bombay.  1833. 
In-folio. 

Par  les  éditenrs  et  rédacteurs  : 

Usefuls  tables,  forming  an  i^pendix  to  the  Journal  of 
thè  Asiatie  soeiety,  CalcatU,  1834.  1^  part  In-8*. 

The  Journal  ofthe  Asiatie  soeiety  ofBengal,  edited  by 
James  Prinsbp.  Vol.  III.  January  to  december  1834.  Cal- 
catta. In-8*. 

Assemblée  générale  de  la  Société  biblique  protestante 
de  Paris.  t9  avril  1 835. 


NBCROLOGIE. 


Don  Gabriel  Taouïl ,  professeur  d'arabe  près  le  collège 
royal  de  Marseille,  est  mort  dans  cette  ville  le  94  février 
de  cette  année.  Il  était  né  à  Damas  en  1 757,  et  apparte- 
nait à  ane  famille  chrétienne  du  rite  grec  catholique.  Ses 
pal'ents,  qui  possédaient  une  fortune  considérable,  lui 
firent  faire  ses  premières  études  dans  les  écoles  les  plus 
distinguées  de  Damas.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  fit 
voir  beaucoup  de  goût  pour  l'étude  des  sciences  et  pour 
la  vie  tranquille  et  retirée.  En  1774  il  entra,  comme  no- 
vice, dans  le  monastère  grec  de  Saint-Sauveur,  situé  dans 
un  vallon  du  mont  Liban.  Là  on  ne  tarda  pas  à  recon- 
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Mflre  m  voeitÛMi  i  féuA  codénatti^ae  :  1  Au  cavoje  m 
tLoÊÊtf  i  b  animi  ^  b  Propsfaode,  piNir  j  élndicr  ca 
Ifcéobfie.  Coaune  8  ââit  doîié  d^vae  fiieiilé  rare  pour 
•ppraidre  iet  langnet  étnuifères,  oa  le  it  paver  fadqae 
loapaapriiiLjoay  ehexks  Pcret4elafai,oà  il  apprit 
b  iatia  et  b  firaaçait.  II  obtiat  taat  de  saooèt  daas  TàûÊde 
de  cette  deraiire  bafoe  ipTea  beat  de  trob  aas^aa  dire 
de  eeax  qui  Poat  ooaoa  à  oeCte  qpoqae,  il  parb  b  fraa- 
faie  eoauae  aa  Térilabb  Lyoaaait.  D  était  alors  diacre  et 
devait  être  daas  ta  Tiagt-deaziiaie  année.  Le  bat  de  loa 
vojageea  Fraace  élaat  reaqdi ,  il  retiNiraaà  Roaw^etde 
là  à  eoB  Bioaascere,  ea  Sjrie.  Ce  ae  fat  pas  saas  r^ret 
ifom  quitta  les  pb|;es  de  l^rope;  il  ae  pouvait  se  ooa- 
soler  qoand  il  veosit  à  comparer  cet  air  de  scieace  et  de 
Cfvilisatioa  qa'oa  j  respire  partoat  avec  Fapatbie  BMNrale 
et  f abratisseoMat  presqae  général  des  Orientaas.  Igao- 
raat  de  ses  destiaéesi  il  oe  savait  pas  qae  b  deraier  tiers 
de  sa  vb  devait  s'éooabr  daas  ces  coatrées  charmaates 
qa*i!  croyait  ne  plus  revoir.  Ayant  reça  le  caractère  sa- 
cerdotal, il  aBa  i^établir,  en  qualité  de  missionnaire ,  à 
Damiette,  et  quelque  temps  après  an  Caire.  Il  exerçait  b 
saint  ministère  dans  cette  dernière  vilb  lorsque  Parmée 
française I  commandée  par  b  général  en  chef  Bonaparte, 
se  pràenta  pour  la  sommer  de  se  rendre.  Don  Raphaël 
était  premier  interprète  de  Fermée;  nommé  membre  de 
Pinstitut  qui  fîit  cr^'  dans  b  capitale  de  I^ÉgyptCi  en  date 
da  S  fructidor  au  n  de  b  république  française,  et  ne  pouvant 
plus  suffire  à  son  premier  emploi,  il  fut  remplacé  dans  son 
office  par  don  Gabrid  Taoull.  Celui-ci,  tout  rempli  de 
Pespoir  que  les  Françab,  après  le  renversement  de  Pem- 
pire  des  Mameloucs^  changeraient  la  face  du  pays  et  ap- 
porteraient de  Pamélioration  à  sa  constitution  politique  et 
atorab,  saisit  avec  avidité  Poccasbn  de  se  rendre  utile  à 
eux,  les  seconda  avec  zèle  et  dévouement,  et  ae  craignit 
point  de  s'exposer  à  tout  b  ressentiment  de  la  nation 
égyptienne,  qui  ne  devait  jamais  lui  pardonner  des  ser- 
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yeyMJlMrfwit  phi <€▼«■«> fiâfe  psarleMhrtJTi 


loi  ehràmi  Mt  frcrcs  et  te  €••• 
litlèfe  de  nSvaapfe.  Mû  fcieBtll, 

3  fifiit  prvw  9  fai  bnae  d  k 

lAraetoïC  cMiire  hn  (  i  M  vit 

tfwilfiBt  Tcn  fe  FinuMe,  f«1l 
«fiil  icrviteffifl  p— lait  repricr  ceMBc  ••■  e«le4t 
&«it  Ses  Mérite,  ^  j  écail  dl^  eoMM,  i^  leeMUBttida 
fBooff^  par  des  travan  leicatâfaiaes  et  Etimirce.  Bien- 
itt  3  te  vit  eatowe  de  Tetlnie  et  de  k  fiiTcvr  des  enea- 
tafistes  les  plas  câeiires  de  k  capHale,  sortoat  de  M.  k 
ktfoa  de  Sacj,  qoî,  depuis  ce  temps  fasqaï  k  aiort  de 
doa  Gabriel,  a'a  cesse  de  lai  dooaer  des  manfaes  dTaa 
îaTÎokbk  ÉttaebeaBeat  L'oa  ▼eaait  d*e'tablîr  à  Puru  uae 
école  spéciafe  pour  les  Isngaes  orieatales.  Marseille  »  ane 
des  TÎHes  les  plus  commerçaotes  da  moade  y  semblait  de 
soa  cAté  réckroer  aae  cbaire  d*arabe  Talgaire  :  elle  7  (vt 
créée,  et  M.  Taoait  eut  k  gloire  d'en  être  oommé  pro- 
fessear  par  Booaparte  loi-méme.  Les  secoors  poor  Pétode 
de  cette  laagae  n'étaieot  pas  alors  fort  coosîdermbles  ;  3 
kHot  ioTeater,  poar  organiser  ooe  classe  eotièrement 
aeaTC ,  tradaire  da  françmis  eo  arabe ,  transcrire  des  ma- 
■ascrits  poar  k  commodité  des  élères,  suppléer  à  k  ra- 
reté des  livres  par  des  compositions  aussi  correctes  qa'dé- 
gaatcs ,  tracer  des  règles  grammaticales  égakment  concises 
et  claires,  en  on  mot  rendre  fmcile  et  agràJ>le  tout  à  k 
kis  rétade  d'âne  langue  tenue  pour  trcs-difficik  par  les 
Barapéens  :  teOes  durent  être  les  occupations  importantes 
de  cet  habîk  maître.  Parmi  les  ouyrages  auxquels  il  tra- 
▼ailk  avec  k  plus  de  soin ,  Ton  compta  une  traduçtioo 
arabe  des  PaMes  et  de  k  vie  d*Ésope.  Ce  manuscrit ,  dont 
k  sQfk  est  simple  et  débarrassé  de  (ormes  difficiles,  peut 
être  regardé  comme  un  modèle  du  beau  iaagage  vulgaire 
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cl  comme  un  Ihrre  élémentaire  qui  serait  tres-oliie  aiu 
jeunes  orientalistes ,  si  jamais  il  était  livré  à  ilmpression. 
Les  travaux  de  M.  Taoud  ne  pouTaient  pas  être  sans  fruit  : 
les  comptoirs  de  Marseille  sont  remplis  de  ses  élèves;  les 
échelles  du  Levant  en  comptent  un  grand  nombre;  quel- 
ques-uns s'acquittent  des  fonctions  d'interprètes  auprès 
des  consuls  étrangers  ou  dans  les  vaisseaux  de  Tétat;  et 
quoique  la  chaire  de  Marseille  n'ait  jamais  été  destinée  à 
produire  des  littérateurs  orientalistes,  mais  des  commis 
qui  fussent  à  même  d'entretenir  une  correspondance  en 
arabe ,  cependant  elle  a  donné,  comme  par  surabondance , 
à  la  république  des  lettres,  des  hommes  distingués:  les 
Albrand ,  les  Agoub ,  les  Garcin  de  Tassy  et  plusieurs 

autres. 

L'abbé  BiAEcks, 

Membre  de  U  Société  atiatîqae ,  ^lè^e  et  ami 
de  don  Gabriel  TaouS. 


Le  R.  P.  J.  Clunie,  LL.  D.  de  Manchester,  un  des  plus 
anciens  amis  du  docteur  Morison ,  se  propose  de  publier 
une  notice  détaillée  sur  la  vie  de  ce  savant,  auquel  Pétude 
du  chinois  doit  tant  en  Europe. 
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■rme'nîca  de  Calcutta,  pour  Fepoqac  de  la  trente-ciD- 

qnîime  année,  par  J.  Awdall.  Calcutta,  1434. 

Cet  éloge  ce  compoce  de  cinquante  et  on  quatraini ,  dont 

let  lettre*  initiale*  de  chaqne  premier  Ters  forment  la 

phrase: 


■  Par  Jean  Awdall,  à  aon  prafcMenr,  Harootbioan  G«- 
■loàu.* 

Ces  diBërentcs  pnblications  annoncent  un  talent  fscile 
et  Tarie',  et  une  connaissance  ^profondie  de  la  langue 


Le  nom  de  .la  c^îtale  de  Flnde  anglaise  est  toujours 
transcrit  ainsi  :  im/^ffm,  Calcaïka,  qui  est  sa  véritable 
prononciation,  ainsi  que  le  remarque  M.  Garcin  de  Tass^ 
dans  ses  notes  sur  les  Aventures  de  Kamrap. 
Brobbkt. 


■■RATA   POVR  LES  CAHIIBB  OS  JUILIST  BT  o'ÂOfrr. 

Page  39,  ligne  15, lisez  : 
Page  116,  figue  9,lisai 
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MÉMOIRES  HISTORIQUES 

Sar  h  djrnaitie  des  khalifçs  Abbassides,  par  M.  Quatrb< 

MBRB,  membre  de  rinithat. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

AVBNEMBNT  DBS  ABBASSIDBS  AU  RHALIFAT. 

La  dynastie  des  Oromiades  touchait  à  son  déclin. 
Cette  monarchie  puissante,  fondée  sur  rusurpation, 
avait  consolidé  son  pouvoir  par  des  succès  brillants  « 
reculé  au  loin  les  bornes  de  la  domination  musulmane 
et  porté  la  terreur  de  ses  armes  jusqu'aux  extrémités 
de  rOrient,  sous  les  murs  de  Constantinople  et  dans 
les  plaines  de  la  France;  mais,  depuis  longtemps,  les 
vices  de  l'administration,  des  dissensions  intestines, 
des  révoltes  étouffées  dans  des  flots  de  sang,  minaient 
ce  grand  corps,  le  menaçaient  d'une  ruine  inévitable; 

XVI.  19 
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et  les  khalifes  assis  sar  ce  trAne  vadilant  avaient  peine 
à  retenir  le  sceptre  ^  sémbkh  à  tout  moment  devoir 
s'échapper  de  leurs  mains.  A  cette  époque ,  deux  ia- 
m&ies  »  iieedmmandableB  toutes  deA  par  une  brig^ile 
fflustré,  tmvaiDaient  sourdement  et  avec  persévérance 
pour  se  frayer  la  route  a  la  puissance  suprême.  Les 
descendants  d*Ali  ftisaieht  Valoir  des  titres  dont  per- 
sonne ne  pouvait  contester  la  intimité.  Le  sang  du 
prophète  qui  couhit  dans  leurs  veines,  les  vertus 
d'Ali ,  Fassassinat  odieux  de  ce  khalife ,  le  meurtre  de 
son  fils  Hosgfn  ^  tout  concourait  à  répandre  sur  cette 
bmifle  un  intérêt  touchaht ,  et  semblait  devoir  réunir 
en  sa  faveur  les  cœurs  et  les  bras  de  tous  les  bons  mu- 
sulmans. Mais,  par  une  fatalité  étrange,  le  malheur 
et  la  trahison  s'attachèrent  constamment  aux  pas  des 
Alides  ;  et  toutes  leurs  tentatives  n'avaient  abouti  et 
n'aboutirent  par  la  suite  qu'à  bire  périr  d'une  mort 
cruelle  des  hommes  estimables,  dignes  d'un  sort  plus 
heureux. 

Avouons-le  toutefois ,  car  Fimpartialité  est  le  pre- 
mier devoir  d'un  historien,  les  descendants  d'Ali 
durent ,  en  jtortie ,  s'attribuer  à  eux-mêmes  le  mauvais 
soccès  de  leurs  entreprises.  Cette  fiunille  s  éteil  parta- 
gée en  plusieurs  branches,  dont  chacune  revendiquait 
pour  un  de  ses  membres  le  titre  de  khalife  ou  d'tffuim. 
Les  prétentions  de  fune  étaient,  aux  yeux  des  autres, 
complètement  illégitimes.  Lorsqu'un  des  Alides  pre- 
nait les  armes  dans  qudque  province  de  l'empire  mu- 
sufanah,  il  était  soutenu  par  ses  patents,  ses  alliés  et 
un  certain  pombre  de  personnes  pour  qui  un  descen- 


OCTOBRB  1835.  t91 

dant  de  Mahomet  ëcaît  toufours  un  digne  hërider  du 
tfône;  mais  on  ne  voyait  pas  ia  (amille  d'Ali  tout  en- 
tière se  lever  comme  un  seul  homme  pour  défendre 
les  droits  du  prétendant,  armer  en  sa  faveur  les  bras 
des  nombreux  partisans  qu  efle  comptait  dans  tous  les 
pays  soumis  à  fisbimisme.  Dès  lors  ces  tentatives, 
plus  ou  moins  audacieuses,  manquaient  totalement 
d'ensemble.  On  pouvait  obtenir  des  succès  partiels; 
mais  ib  se  bornaient  toujours  à  foccùpation  d'une 
province,  et  leur  influence  ne  s'étendait  pas  plus 
loin;  le  prétendant,  après  quelques  moments  dTune 
existence  brilbnte,  6nissait  par  succomber  sous  les 
coups  d'adversaires  puissants,  qui  joignaient  à  des 
forces  supérieures  tout  ce  que  la  ruse  et  b  fourberie 
peuvent  offrir  de  ressources. 

En6n  il  faut  convenir  que  les  descendants  d'Ali  se 
montrèrent  rarement  au  niveau  du  rôle  qu'ils  étaient 
appelés  à  jouer.  Parmi  ceux  qui,  à  différentes  époques, 
revendiquèrent  le  titre  de  khalife,  il  n'en  est  pas  un, 
k  la  vérité ,  qui  ne  se  distinguât  par  des  qualités  mo- 
rales dignes  d'estime;  plusieurs  montrèrent  un  cou- 
rage personnel  qui  leur  mérita  Testime  même  de  leurs 
ennemis.  Mais  aucun  d'eux  n'eut  en  partage  cette  pru- 
dence consommée,  cette  volonté  ferme ,  cette  énergie 
indomptable  qui  savent  maîtriser  les  événements, 
tinnr  des  succès  tout  le  parti  possible,  se  créer  des 
ressources  au  milieu  des  revers  les  plus  terribles  et 
ramener  la  victoire  au  moment  oii  tout  semble  dé- 
sespéré. Ils  surent  vaincre,  nuis  ils  ne  surent  pas  pro- 
fiter de  leurs  victoires  ;  aussi  leurs  eflforts  n'amenèrent 

19 
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que  des  succès  plus  briHants  que  solides.  Us  pureuC 
retarder  de  quelques  moments^  mais  non  prévenir  la 
catastrophe  terrible  qui  ne  pouvait  guère  manquer  de 
terminer  des  entreprises  mal  conçues  et  conduites 
avec  plus  de  bravoure  que  de  sagesse. 

Cependant  les  fils  d*Abbas,  plus  adroits  et  plus 
heureux  que  leurs  concurrents^  réclamaient  aussi  la 
dignité  de  khalife.  Le  seul  titre  sur  lequel  ik  s'ap- 
puyaient était  le  nom  d'un  de  leurs  ancêtres,  oncle 
de  Mahomet.  Mais  cette  origine,  en  leur  assurant  la 
considération  qui  suit  une  naissance  illustre,  ne  leur 
donnait  réellement  aucun  droit  au  rang  suprême;  et 
leurs  prétentions,  reposant  sur  un  fondement  aussi 
ruineux,  auraient  échoué  complètement  si  les  Ab- 
bassides  navaient  employé,  pour  les  soutenir,  toutes 
les  manœuvres  d'une  politique  profonde,  d'une  four- 
berie raffinée,  et  s'ils  n'avaient  eu  pour  auxiliaires  le 
génie  et  le  bras  du  farouche  Abou-Moslem,  un  de 
ces  hommes  redoutables  que  la  providence  fait  naître 
quand  elle  veut  changer  la  face  des  empires. 

Nous  allons  donner  ici  quelques  détails  sur  l'origine 
de  cette  famille,  qui  était  destinée  à  jouer  dans  l'his- 
toire un  rôle  si  brillant;  mais  je  dois  avant  tout  con- 
signer ici  une  observation. 

Lies  Abbassides  sont  souvent  désignés,  chez  les 
écrivains  orientaux ,  par  la  dénomination  de  Hasche- 
mis,  enfants  de  Haschem  ^,  parce  qu'en  effet  ils  des- 
cendaient de  Haschem,  aïetil  d'Abbas.  L'auteur  du 
Kitab-alagâni  fait  mention  de  la  dynastie  des  Ha- 

'  Kitab-alagâni,  tom.  I,  foi.  118  r.;  tom.  III,  loi.  401  t*. 
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schemis,  Axc&lyJt  Sij  jjl  ^  H  raconte  que  le  poète 
Ebn-Maïadah  ^  avait  loué  Clément  les  Ommîades  et 
les  HaschemiSy  et  que,  parmi  les  derniers,  Mansour 
et  Djafar  ben-Soleïman  avaient  été  ies  principaux  ob- 
jets de  ses  éloges  ;  mais  il  faut  observer  que  ce  nom 
ne  s'applique  pas  exclusivement  aux  descendants  d*Ab- 
bas;  ceux  d*AIi  sont  souvent  désignes  par  cette  même 
dénomination';  et,  en  effet,  les  uns  comme  les  autres 
tiraient  leur  origine  de  Haschem. 

Abbas  ^,  fils  d'Abd-almotaleb ,  était  oncle  paternel 
de  Mahomet;  sa  naissance  toutefois  n'avait  précédé 
que  de  trob  années  celle  de  son  neveu.  Lorsque  celui- 
ci  prétendit  avoir  reçu  la  mission  divine,  Abbas  se 
montra  bien  disposé  à  le  reconnaître  comme  pro- 
phète; mais,  redoutant  la  vengeance  des  Koraïschs  et 
craignant  de  perdre  les  prérogatives  importantes  qui 
étaient  héréditaires  dans  sa  famiile,  et  dont  lui-même 
se  trouvait  en  possession ,  il  n'osait  se  déclarer  ouver- 
tement et  se  contentait  d'écrire  secrètement  à  Maho- 
met pour  l'informer  des  projets  de  ses  ennemis.  Forcé 
même  de  combattre  sous  leurs  drapeaux,  il  fut  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Bedr.  Mahomet  exigea  de 
lui  une  somme  d'argent  assez  forte  pour  sa  rançon  et 
pour  celle  de  ses  deux  neveux ,  Akil  et  NaufaI,  et  de 
son  ami  Otbah  ben-Amrou^.  Abbas  retourna  à  la 

'  Kitab-aiagdni,  tom.  III ,  foi.  S59  r. 

*  Ib.  tom.  I,  fol.  tl4  r. 

*  Ib.  (om.  I,foI.  308  V. 

*  Makrizi,  Moukaffd,  man.  ar.  675,  foi.  198  r.  et  v. 

•^  Snar-ahelef,  man.  de  Saint-Germain  133,  fol.  103  r 
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Abd-sJbh,  fiis  atnë  d*Abbas,  eut  pour  mère  Leb« 
babah,  fiHe  de  Hareth  ben-Hazen^  li  vint  au  monde 
trois  ans  avant  ie  commencement  de  Fb^re.  Son  père 
le  porta  à  Mahomet  >  qui  Fembrassa,  lui  frotta  ia  tête 
et  le  visage  en  implorant  pour  hii  ia  bénédiction  de 
Dieu.  «  Seigneur,  dit*ii,  veuillez  éclairer  cet  enfant, 
«  remplir  son  esprit  de  lumières  et  d'intelligence  ;  fintes 
«  de  lui  un  de  vos  plus  vertueux  sierviteurs.  »  Quoi 
qu*ii  en  soit  de  la  vérité  de  ce  fait ,  qui  peut  fort  bien 
avoir  été  imaginé  après  coup,  Abd-allah ,  par  ta  pé- 
nétration et  rétendue  de  son  esprit,  par  ses  vastes 
connaissances,  qui  lui  avaient  fait  donner  le  surnom 
de  Bahr  (la  mer)',  acquit  au  plus  haut  point  f es- 
time et  ie  respect  de  tous  les  musulmans.  Profondé- 
ment versé  dans  les  matières  religieuses,  regardé  à 
juste  titre  comme  le  plus  docte  et  le  plus  fidèle  in- 
terprète de  TAIcoran  et  des  sentiments  de  Maho- 
met, il  était  consulté  comme  un  oracle  par  les  per- 
sonnages du  plus  haut  rang,  et  jamais  on  ne  croyait 
pouvoir  appeler  de  ses  décisions.  A  ces  qualités  esti- 
mables Abd-allah  joignait  une  libéralité  et  une  muni- 
ficence qui  seules  auraient  sufli  pour  rendre  son  nom 
célèbre*. 

II  n*était  âgé  que  de  treize  ans  à  l'époque  de  ia 
mort  de  Mahomet^.  Il  jouit  d'une  grande  considéra- 

^  Makriu,  Moukaffà,  man.  ar.  675,  fol.  198  v. 

•  Ih.  fol.  iOl  T. 

*  AbonBekr-ben-Hodjdjali,  man.  ar.  1595,  fol.  69  «•  63. — 
Makriu,  \ùc.  ImuL  fol.  909  r. 

^  Ih.  fol.  198  t* . 
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tfon  auprès  des  kiidifes  Abou-Bekr,  Omar  et  Othman. 
Ce  dernier,  se  voyant  assise  par  ses  ennemis,  fan  35 
de  rh^îre,  chai^ea  Âbd-aflah  de  la  conduite  des  pë- 
Ifuins  de  la  Mecque.  Avant  cette  époque,  Abd-ailah 
avait  fait  un  voyage  en.  Egypte  et  s  était  trouvé  à  la 
conquête  de  TAfrique  par  ies  troupes  musulmanes. 
Aii  avait  toujours  entretenu  avec  »es  cousins,  les  en- 
fimts  jcTAbbas,  des  rdations  intimes.  Hosain,  fiis  d'Ali, 
était  frère  de  lait  de  Katbam,  fils  d'Abbas,  ayant  eu 
pour  nourrice  Omm-Fadl,  épouçe  de  cet  onde  de 
Mahomet ^  Au  moment  de  la  mort  d'Omar',  lorsque 
Othman  obtint  le  khali&t  au  mépris  des  droits  d'Ali, 
ce  dernier  essuya  ies  reproches  d'Abd-ailah,  qui  lui 
fit  honte  de  s'être  laissé  duper  par  un  stratagème 
astucieux.  Aii  répondit  avec  douceur  que,  dans  cette 
circonstance,  il  n'avait  point  été  réellement  trompé; 
mais  que,* voyant  son  concurrent  réunir  en  sa  fa- 
veur les  suffrages  des  musulmans,  il  avait  craint, 
m  manifestait  une  opposition  ambitieuse,  de  livrer 
les  Arabes  au  fléau  de  la  guerre  civile.  La  famille 
d'Abbas  ne  cessa  de  témoigner  à  Ali  ie  dévouement 
le  plus  sincère;  et,  de  son  côté,  ce  khalife,  appré- 
ciant le  mérite  éminent  d'Abd-alIah,  lui  confia,  ainsi 
qu'à  ses  frères,  les  emplois  ies  plus  importants'.  Abd- 
allah se  trouva,  avec  ses  trois  frères,  Obaïd-allah, 
Katham  et  Fadl-Moabbad,  sous  ies  drapeaux  d'Ali, 
au  combat  fameux  dans  ies  annales  musulmanes  sous 

1  Omdat-aUâUb,  man.  «r.  636,  fol.  1 15  r.  et  v. 
*  Kùahi-fotouh,  tom.  I,  mao.  pen.  97,  fol.  933  r. 
'  Ebn-Djoau«  man.  ar.  640,  fol.  40  v. 
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maître  respectable  dont  personne  ne  pouvait,  avec 
quelque  apparence  de  justice,  contester  les  drcHts  à  b 
dignité  de  khalife.  Abd-allah  était  présent  aux  confé- 
rences de  Siffin,  et  vint  rapporter  à  Ali  par  quel 
stratagème  grossier  il  avait  été  joué  ^ 

A  la  suite  de  ces  eonfâ'ences  infructueuses  Abd- 
allah se  rendit  à  Basrah  et  reprit  ses  fonctions  de  gou- 
verneur de  cette  ville '«  Bientôt  après  un  schbme  se 
forma  parmi  les  partisans  d*Aii  :  des  hommes  qui 
avaient  combattu  sous  les  drapeaux  de  ce  prince,  s'é- 
tant  réunis  au  nombre  de  vingt-quatre  mille  et  ayant 
pris  le  nom  de  Harawris,  abjurèrent  formellement  la 
fidélité  qu'ils  avaient  jurée  à  leur  maître  et  refusèrent 
de  le  reconnaître  pour  klialife.  Ali ,  voulant  ramener 
par  la  douceur  ces  hommes  ^arés,  leur  envoya  Abd- 
allah ben-Abbas'y  qui  mit  en  œuvre  toutes  les  res- 
sources de  son  éloquence  pour  Êûre  rentrer  les  factieux 
dans  le  devoir  :  ses  efforts  ne  furent  pas  complètement 
inutiles;  car  une  partie  des  rebefles  reconnut  sa  faute 
et  se  soumit  à  Fautorité  du  légitime  khalife;  mais  le 
reste  demeura  sourd  aux  représentations  et  aux  con- 
seils d* Abd-allah,  et  persista  dans  sa  révolte.  Quelque 
temps  après  ^  Ali  désigna  encore  Abd-allah  pour  aller 
traiter  avec  les  mêmes  Kharedjis;  mab  cette  négocia- 
tion ne  produisit  pas  de  grands  résultats.  Les  peuples 

1  Moudjmel'Oltawankh,  fol.  189  v.  190  v. 

«  Makrixi,  loc.  laud,  fol.  198  v. 

*  Siiar-alsel^,  man.  de  Saint-Germain  133,  foi.  84  v.  85  r. — 
Kitabi-fotouh,  man.  pen.  98,  fol.  996  r.  — Makrizi,  Moukajfâ, 
fol.  905  V.  906  r.  t 

^  Kitabi-fotouh,  (om.  II,  fol.  937  v. 
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du  Zaboulestan  ayant  voulu  se  soustraire  à  lautorité 
du  gouvernement  arabe ,  Ali  écrivît  à  Abd-aliah  pour 
lui  ordonner  de  faine  partir  un  général  ^  à  la  tête  d'un 
corps  de  troupes,  afin  de  combattre  ces  hommes  au- 
dacieux et  les  forcer  de  subir  une  seconde  fob  le 

K>ug'. 

J*ai  dit  plus  haut  que  les  deux  frères  d' Abd-alIah , 
Obald-allah  et  Katham,  avaient  été  choisis  par  A!î 
pour  gouverneurs,  l'un  du  Yédaen  et  Tautre  de  ia 
Mecque.  Tous  deux  montrèrent,  à  Fégard  de  leur 
parent,  une  fidélité  inviolable.  Tandis  que  les  années 
musulmanes  se  livraient  des  combats  acharnés  dans 
les  plaines  de  Siffin,  Moawiah  fit  parthr  une  armée 
sous  les  ordres  de  Bescher  ben-Artat,  de  la  tribu 
d*Amer,  auquel  il  recommanda  d  exterminer,  autant 
qu'il  lui  serait  possible,  les  partisans  d'Ali,  sans  épar- 
gner ni  les  femmes  ni  les  enfants.  Ce  général,  étant 
arrivé  h  Médine,  égorgea  plusieurs  personnes  attachées 
à  Ali,  et  renversa  quelques  maisons.  A  la  Mecque  et 
à  Scharat  il  commit  les  mêmes  act^s  de  cruauté.  Ar- 
rivé à  Nedjran ,  il  massacra  Abd-aliah  ben-Abd-afmo- 
dan,  de  la  famille  de  Hareth ,  ainsi  que  son  fils.  Tous 
deux  étaient  gendres  des  enfants  d'Abbas,  et  ie  père 
remplissait  les  fonctions  de  gouverneur  au  nom  d'Ali. 
Bescher  se  rendit  ensuite  dans  le  Yémen.  Obaïd-allah 
ben- Abbas ,  qui  commandait  pour  Ali  dans  cette  pro- 

^  Akhbar-aldjilad ,  man.  ar.  638,  fol.  t69  r. 

*  Kitahi'fotouh ,  man.  perg.  n<»  98,  foi.  i06.r.  Sl4  v.  S15  r. — 
Mafoodi,  Moroudj,  tom.  I,  fol.  '»61  v,  — Kitab-alagâni ,  tom.  III , 
fol.  430  r. 


304  JOURNAL  ASIATIQUE. 

suite  de  cette  histoire.  Si  l'on  en  croit  un  écrivain  \ 
lorsque  Bescher  ben-Artat  quitta  le  Yëmen  pour  re- 
tourner en  Syrie,  Abd-allah  ben-Abbas,  à  la  tête 
(fun  corps  de  mille  cavaliers,  se  mit  à  la  poursuite 
de  cet  indigne  meurtrier,  Tatteignit,  le  fit  prisonnier 
et  lui  infligea  la  juste  peine  de  son  crime.  Mais  cette 
assertion  ne  paraît  pas  appuyée  sur  des  témoignages  à 
Tabri  de  la  critique. 

Abd-aflah  était  retourné  à  Basrah  et  avait  repris 
tes  fonctions  importantes  de  gouverneur  de  cette  ville. 
Cependant  Ali*  avait,  dans  cette  même  cité,  un  émis- 
saire secret,  nommé  Abou'iaswad,  qui  était  chargé 
de  surveiller  les  agents  préposés  au  maniement  des 
fends  publics  et  d*éclairer  le  khalife  sur  leUr  conduite. 
Abd-allah,  instruit  du  rôle  que  jouait  cet  homme,  et 
rayant  un  jour  rencontré,  lui  adressa  des  reproches 
insultants.  Abou*Iaswad,  outré  de  dépit  et  ne  respi- 
rant que  la  vengeance,  se  hâta  d'écrire  à  Ali  pour  lui 
dénoncer  Abd-alIah  comme  ayant  dissipé ,  à  f  insu  du 
khalife,  les  fonds  dont  il  avait  la  gestion.  Ali,  ajou- 
tant foi  un  peu  légèrement  aux  rapports  de  son  agent, 
écrivit  à  Abd-alIah  pour  lui  demander  des  éclaircisse- 
ments précb  sur  cet  objet.  Abd-allah  se  contenta  de 
nier  sèchement  le  fait  et  de  protester  de  la  fidélité 
scrupuleuse  et  de  la  surveillance  exacte  qu'il  avait 
mises  dans  la  levée  et  l'emploi  des  revenus  publics. 
Le  khalife  insistant  pour  obtenir,  sur  cette  matière , 

'  Kitabi-fotouk,  tom.  II,  maii.  pert.  98,  fol.  919  r. 
<  Uikïià.  M^uktffd,  f.  199  r.  tiv.-- Kitmh^alagéni,  i.  III, 
fol.  134  tr. 
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un  compte  par&itement  en  régie ,  Abd-allah  répondit 
fièrement  que  le  prince  n'avait  qu'à  nommer  un  autre 
gouverneur,  attendu  qu'il  allait  immédiatement  quitter 
la  vifie.  En  efiët,  ayant  mandé  auprès  de  soi  ceux  qui 
lui  étaient  unis  par  les  liens  du  sang  et  de  ia  recon- 
naissance, il  enleva  tout  f argent  qui  se  trouvait  dans 
le  trésor  de  Basrah,  et  qui  se  montait,  suivant  les 
uns,  à  quatre  cent  mifle  pièces  d'argent,  suivant 
d'autres,  à  sept  cent  mille,  et,  suivant  un  autre  récit, 
à  un  miflion,  et  se  mil  aussitôt  en  marche.  Harcelé 
par  les  Arabes  de  la  tribu  de  Bekr,  qui  iui  livrèrent 
un  combat  sanglant,  poursuivi  sans  succès  par  un 
corps  de  cavaliers  envoyé  par  Ali,  Abd-allah  échappa 
à  tous  les  dangers  et  arriva  à  la  Mecque,  accompagné 
de  vingt  personnes  et  sans  avoir  rien  perdu  des  ri- 
chesses qu'il  tratnait  avec  lui.  A  cette  nouvelle  Ali 
s'empressa  d'écrire  à  son  parent  pour  lui  représenter 
firrégularité  de  sa  conduite  et  l'engager  à  restituer 
des  sommes  qui  appartenaient  aux  veuves,  aux  or- 
phelins, et  qu'il  ne  pouvait  retenir  sans  se  rendre 
coupable  aux  yeux  des  musulmans.  Abd-aiiah,  dans 
sa  réponse,  allégua  que  rai|;ent  enlevé  par  lui  était 
au-dessous  de  ce  qui  lui  était  I^itimement  dû.  Cette 
correspondance  coiTtinua,  de  part  et  d'autre,  sur  un 
ton  d'aigreur  et  de  récriminations  mutuelles,  mab 
n'amena  aucun  résultat. 

La  conduite  tenue  par  Abd-aliah ,  dans  cette  cir- 
constance, parait  s'accorder  mal  avec  le  caractère 
noble  et  généreux  que  lui  attribuent  les  historiens  et 
que  toute  sa  vie  semble  justifier;  aussi  d'autres  écri- 
XVI.  so 
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vains  ment  fonneflement  le  §ÛL  Si  Ton  en  croît  un 
historien  ancien  et  Tëridique,  Ahmed-Koufi ',  Aboul- 
aswad  avait  en  elfet  desservi  Abd-allah  auprès  d'Ali  et 
Tavait  accusé  de  dissiper  les  fonds  du  trésor.  Cette 
inculpation  donna  lieu  à  une  correspondance  asses 
a^gre  qui  s'établit  entre  les  deux  parents,  et  à  la. suite 
de  laquelle  Abd-^iflah  donna  sa  démission  de  gouver- 
neur de  Basrafa.  Mais  bientôt  après,  cédant  aux  solli- 
citations  du  khalife,  il  consentit  à  reprendre  le  poste 
important  qu'il  avait  quitté*.  D'autres  écrivains  at- 
testent Clément  qu'Abd-alIah  ne  quitta  pas  la  ville 
dfi  BasrahV  Au  moment  où  les  afiires  d'Ali  s'em- 
brouidaieot  de  plus  en  plus,  et  ou  le  khalife,  entouré 
d'ennemis,  trahi  ou  mal  servi  par  les  siens,  était  prêt 
à  tomber  dans  le  désespoir,  Abd-alIah ,  quittant  Bas- 
rah,  accourut  auprès  de  son  inaître,  et  parvint  à  faire 
rentrer  dans  son  âme  le  courage  et  la  tranquillité^; 
mais  bientôt  Ali  tomba  sous  le  poignard  d'un  fana- 
tique. Au  rapport  d'un  hbtorien  judicieux*,  ce  fut 
AJxI-allali  qui,  conjointement  avec  Hasan  et  Hosaïn, 
lava  le  corps  de  l'infortuné  khalife.  Suivant  les  mêmes 
Uraditions*,  Abd<allah,  s'étant  rendu  auprès  de  Ha- 
san ,  signa  comme  ténioin  le  traité  par  lequel  ce  faible 
héritier  d'Ali  fit  à  Moawiafa  la  cession  de  ses  droits  au 

>  Kàm^otûuk,  tom.  II»  fol.  991  r.  et  v. 

>  ié.  fol.  9ti  r. 

>  Makmi.  loe,  tmui.  M.  199  v. 

*  MouégmêMimffwn'kk,  M,  190  o. 

*  Omdmi-mitâiih,  mon.  or.  636,  fol.  97  «. 

*  Makmt,  he,  Imul, 
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kbi£fiit;  et,  aussitôt  après  cet  acte,  H  partit,  empor- 
tant ses  bagages  et  une  partie  de  f  argent  (|ui  se  trou- 
vait dans  le  trésor,  prétendant  que  cette  somme  lui 
était  due  pour  ses  appointements.  Mais,  suivant  un 
autre  récit^  ce  fot  Obald-aflab,  frère  d*Abd4iflah, 
qui  assbta  au  traité  conclu  entre  Hasan  et  M oawiab. 

CSe  dernier,  se  trouvant  paisible  possesseur  du  kha* 
lifiit,  Abd-aHah  eut  avec  lui  quelques  relations,  qui 
nabotttirent  qui  des  pofitesses  froides  et  insigni- 
fiantes*; il  osa  même,  en  présence  de  ce  prince, 
dire  un  pompeux  ^éloge  d'Aile  Mais  Moawiah,  ayant 
voulu  assurer  après  sa  mort ,  à  son  fils  lézid ,  le  rang 
de  khalife,  Abd-allah  manifesta  hautement  son  impro- 
bation  pour  une  conduite  qui  se  trouvait  en  opposi- 
tion formelle  avec  tes  engagements  qu'avait  pris  Moa- 
wiah lors  de  son  traité  avec  Hasan,  et  qui  choquait, 
de  la  manière  la  plus  odieuse ,  les  droits  de  la  &mille 
d'Ali.  Au  moment  de  la  mort  de  Moawiah  et  de  rinau> 
guration  de  lézid,  Abd-allah,  d'accord  avec  Hosain, 
Abd-allah  ben-Zobaîr  et  d'autres  personnages  distin- 
gués, refusa  de  prêter  serment  de  fidélité  au  nouveau 
khalife.  Entièrement  dévoué  aux  intérêts  de  Hosain , 
il  regardait  les  Ommiades  comme  des  usurpateurs,  mais 
ne  voyait  pas  de  meilleur  œil  Abd-allah  ben-Zobair^ 
qui,  maigre  son  zèle  hypocrite  pour  la  famille  de 
Mahomet,  ne  cherchait,  dans  le  &it,  qu'à  se  frayer 
la  route  au  rang  suprême.  Il  mit  tout  en  cravre  pour 

>  Mftkrixi,  loc.  Umd.  fol.  199  •. 
*  Ih.  foi.  t06  «.  906  V. 

>  Ifatovdi,  Moromt^,  toni.  I,  fol.  379  r. 

90. 
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ëdaîrer  son  trop  crédule  parent  et  le  dissuader  âe 
quitter  la  Mecque,  où  il  ëtait  adoré,  pour  aller  à  Bas- 
rah,  au  milieu  d*une  population  sinon  perfide,  du 
moins  lâche  et  inconstante,  courir  les  hasards  d'une 
lutte  trop  inhale. 

J'ai  exposé  ailleurs  les  sages  avis  que,  dans  cette 
circonstance ,  Abd-allah  ne  cessa  de  donner  à  Hosaîn , 
et  j'ai  raconté  comment  celui-ci ,  entraîné  par  de  per- 
fides conseils,  s'engagea  dans  une  entreprise  téméraire 
et  alla,  avec  sa  femille  presque  entière,  chercher  la 
mort  dans  les  plaines  de  Kerbelà. 

Abd-allah  ben-Abbas  était  resté  à  la  Mecque.  On 
peut  croire  que  la  catastrophe  cruelle  d'un  parent  au- 
quel il  portait  un  intérêt  si  véritable  dut  abreuver  son 
âme  du  chagrin  le  plus  vif.  Détestant  les  Ommiades, 
et  non  moins  irrité  contre  Abd-allah  ben-Zobaïr,  qui, 
à  ses  yeux ,  n'avait  pas  plus  que  ses  rivaux  des  droits 
Intimes  au  rang  de  khalife,  il  vivait  dans  la  retraite, 
ne  briguant  aucune  charge,  ne  prenant  aucune  part 
à  Tadministration.  Peu  aimé  d'Abd-allah  ben-Zobaïr, 
qui  n'avait  pu  l'amener  à  ployer  sous  son  joug  et  à  le 
reconnaître  comme  khalife,  il  eut  plus  d'une  fois  avec 
ce  prince  des  altercations  fort  vives  dont  j'ai  ailleurs 
donné  les  détails,  et  dans  lesquelles  la  supériorité  de 
son  esprit  lui  assurait  toujours  an  avantage  marqué. 

Sans  doute  Abd-allah  ben-Abbas,  à  qui  son  âge, 
sa  liante  sagesse,  ses  vastes  connaissances,  son  titre 
de  proche  parent  du  prophète ,  conciliaient  l'estime 
et  le  respect  de  tous  les  musulmans,  aurait  pu  pré- 
tendre à  la  dignité  de  khalife;  et  il  est  fort  probable 
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que^  s'il  avait  manifesté  un  pareil  dessein,  il  aurait 
eu  pour  réussir  les  chances  les  plus  favorables  ;  mais 
cet  homme  généreux,  à  qui  ses  talents  donnaient  un 
avantage  marqué  sur  ses  contemporains,  se  montra 
supérieur  aux  autres  hommes  par  la  noblesse  de  son 
caractère.  Jamais  son  cœur  ne  souvrit  à  des  idées  et 
à  des  calculs  d'une  ambition  vulgaire.  Attaché  par  le 
zèle  le  plus  sincère  aux  intérêts  des  petits-fils  de  Ma- 
homet, qu'il  regardait  comme  les  seuls  héritiers  In- 
times du  khalife t,  il  fit  tout  ce  qui  dépendit  de  lui 
pour  leur  frayer  la  route  au  rang  suprême,  et  ne  put 
jamais  consentir  à  reconnaître  les  droits  de  leurs  com- 
pétiteurs. Mais  au  moment  même  où  la  cause  des 
descendants  d'Ali  paraissait  désespérée,  Abd-allah  ne 
songea  pas  un  moment  à  profiter  de  sa  position  et  de 
son  ascendant,  soit  pour  r^ner  lui-même,  soit  pour 
préparer  les  voies  à  sa  famille,  et  lui  aplanir  le  che- 
min qui  devait  la  conduire  au  rang  de  khalife.  Les 
frères  d'Abd^Iah  imitèrent  sa  noble  modération  et  se 
dévouèrent,  à  son  exemple  et  sans  aucune  vue  d'in- 
térêt, au  service  de  la  Ëimille  d'Ali. 

Abd-allah,  six  ans  avant  sa  mort,  fut  attaqué  d*une 
fistule  lacrymale,  qui  lui  fit  perdre  entièrement  la 
vue.  Lorsque  cette  maladie  laissait  encore  un  espoir 
de  guérison,  on  lui  prescrivit,  entre  autres  remèdes^, 
de  rester  couché  un  certain  nombre  de  jours,  et  de 
faire  sa  prière  dans  cette  position;  mais  cet  homme, 
scrupuleux  observateur  des  pratiques  de  la  religion 
musulmane,  refusa  absolument  de  se  permette  un 

'  Makrizi,  Moukafd,  fol.  906  v. 
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àCLC  tfOLÛ  regurdah  comme  peo  re^iectueiui  eiiTen  k 
dnrinilé. 

Soiooti,  dans  son  Anthologie  snife^  npporie  on 
mot  qn'AM-a&h  dh  au  khalife  Moawiah^  au  snfet 
de  sa  cecitë;  Ittais  ce  compilafenr  a  commis  mie  lé- 
gère errem*.  En  effet,  h  mort  de  Ifoawiah  jHnécéda  de 
l^nsieurs  années  Fépoqae  oh  Abd-ifflab  petdh  Tnsage 
de  la  vue.  Si  fon  en  croit  quelques  historiens*»  cet 
accident  fut  causé  par  f  aboncfaince  de  larmes  que  ver- 
sait continuellement  Abd-allah  au  souvenir  des  nud- 
heurs  d'Ali ,  de  Hasan  et  de  Hosahi. 

J'ai  raconté  ailleurs  que  cet  homme  respectable, 
persistant  à  ne  pas  reconnaître  pour  khalife  AbdaSah 
ben-Zobalr,  cdui-ci  f  expulsa  de  la  Mecque,  et  le 
contraignit  y  malgré  son  âge  avancé  et  ses  infirmités, 
de  se  retirer  dans  la  ville  de  Talef.  Ce  fut  fii  qu'il 
termina  sa  carrière,  Fan  68  de  l'hégire,  à  fâge  de 
soixante  et  onze  ans'.  Mohammed,  fib  d'Ali,  et  sur- 
nommé Ebn-Hanefiiah ,  ayant  appris  la  mort  d'Abd- 
allah, s'écria  aussitôt:  «Nous  venons  de  peidre  le 
«  docteur  de  la  nation  musulmane^.  »  Ce  fut  le  même 
Ebn-Hanefiiah,  qui,  secondé  d'Abou'ikasem-Moham- 
med,  autre  fils  d'Ali,  fit  la  prière  sur  le  corps  d'Abd- 
allah ^  Le  tombeau  de  cet  homme  célèbre  subsista 

>  Util.  aimb.  1568,  fol.  198  •. 

>  MaModi,  Maroudf,  tom.  I,  fol.  405  vcrv.  — TftLMdhi-Pâd, 
Histoire  de  im  Mecque,  mta.  ar.  7tS,  fol.  68  o. 

'  Matoodi,  Moraut^,  tom.  1,  fol.  405  o. 
«  Makriu,  MimkeifiL,  f.  900  o.  —  ZoMUiKhari ,  Kmseksek^f, 
tom.  I,  fol.  134  o. 

^  Matoadi,  Temkik,  man.  de  Soint-Gonwhi  3t7,  fol.  173  o. 
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ftÈÊtfalt  nos  joun  dan  h  ville  de  Talef  ;  ce  mondmeiit 
bit  reortné,  l'tn  180S,  soiU  le*  ooups  dévastaiean 
<lei  Wibibis  '.  Si  fou  en  croit  Borcfcherdt  ',  c'étùt  b 
too^  (f  Abbas  qui  te  trouvai!  dutt  cette  ville;  nuis 
h  première  «uertion  est  beaucoup  [das  TrusCntblable. 
Tous  ks  toivaiiu  musulmans  so.ioat  |^  à  cbanter 
les  louanges  ifAbd-^b  ben-Abbas.  Zamakhschari* 
en  &it  un  nugnilMfae  ^loge,  Dhebebi*,  Kemal-ddin' 
•t  d'antres  bistoneni  ont  pris  plaisir  1  nous  tiiM< 
mettre,  sur  cet  homme  oéifebre,  des  dtoila  plus  on 
moins  aodientiques,  à  rapporter  qndqne*  pan^  4fui 
attestaient  scm  etftit  supérieur  et  ses  pn^ndes  con- 

Abd'SdUb  '  eut  plusieon  en&nts,  savoir  :  AU,  du* 
quel  descendirent  les  khalifes  Abbasàdes,  Abbas,  Mo- 
haoïned,  FadI,  Abd-alrahman,  dont  il  a  été  fiut 
m«iUon  phis  haut,  Obald-alfab  et  une  fille  appelée, 
«omme  son  aïeule,  Lebbabafa.  EUe  épousa  Walid ,  fiU 
d'Atabab  et  petit-fik  d'Abou-Sofian\  L'auteur  du  Kù 
tab-aiagéni  parle  d'un  fils  d'Abd-aUah  qui  portait  ie 
nom  de  Hosain'.  ils  eurent  pour  mère  RiJ>ah,  fiUe 
de  Mosrab.  ObaId-«llab,  FadI  et  Mohammed  ne  faô- 

'  Fsfagt*  de  lord  y^tmtim,  tradiictî»a  fnnçuM,  tom.  III, 
PH-  "5. 

•  TVwwfa  im  AràU*,  vam.  \,  p*g.  154. 

•  Kmâtktck^,  ua.  I,  f«l.  M9  r. 

•  Haa.  ar.  7U,  M.  5  «. 

•  Uu.  U-.  890.  r«t.  8  •.  9  r.  cl  «. 

•  HaMwli,  jromufr,  t^H-  ■.  M.  405  •.  4M  r. 
'  Ki^A-mimgém.  um.  1.  M.  34  • 

6M,  M.  16  r. 

•  Xwm.  1,  M.  309  v. 
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së'ent  point  de  posteritë.  Obaîd-allak,  frère  d'Ab^ 
aflah,  mourut  ian  87  de  fh^re^  B  se  distinguait 
par  un  caractère  noble  et  une  extrême  munificence*. 
Si  ion  en  croyait  une  décision  juridique',  Abd-di- 
lah  aurait  laissé  un  fils  nommé  Salit ,  sur  lequel  je 
dois  donner  quelques  détails.  Abbas  avait  à  son  ser- 
vice une  jeune  esclave.  Un  jour  Abd-allah ,  fils  d* Ab- 
bas,  eut  avec  cette  fille  des  relations  intimes;  et 
bientôt  après ,  du  consentement  d'Abd-allab,  elle 
épousa  un  jeune  homme  de  Médine,  et  en  eut  un 
fils.  Abd-allah  prit  cet  enfant  à  son  service  et  lui 
donna  le  nom  de  Salit.  Il  était  déjà  grand  lorsqu'il 
perdit  son  mattre,  et  passa  au  service  du  khalife  Walid, 
fils  d'Abd-almeiik.  Comme  il  régnait  à  cette  époque 
entre  les  famifles  d'Ommaïah  et  d' Abbas  une  haine 
active  et  envenimée,  Walid  excita  Salit  à  se  présenter 
devant  le  kadi  de  Damas  comme  fils  d'Abd-allah.  Des 
témoins,  que  l'on  avait  eu  soin  de  gagner,  déposèrent 
de  la  vérité  du  fait.  Le  kadi ,  ne  voulant  pas  rendre 
une  décision  contraire  au  sentiment  du  khalife,  pro- 
nonça que  Salit  avait  eu  réellement  pour  père  Abd- 
allah ben- Abbas.  Je  n'ai  pas  besoin  de  fiiire  sentir 
combien  toute  cette  procédure  fut  irrégulière,  et  que 
le  jugement  rendu  dans  cette  circonstance  Ait  moins 
l'expression  de  la  vérité  que  le  résultat  d'une  intrigue 
qui  avait  pour  but  de  chagriner  la  famifle  d' Abbas. 

'  Mttoodi,  Mor&udf,  tom.  I,  fol.  441  «. 
>  Ik.  fol.  441  •.  449  r.  eK  v. 

'  Kbond^mir,  HahibHtiêHar,  tom.  II,  fol.  100  vers.  —  Fakbr- 
eldm-Rasî,  man.  «r.  895,  fol.  199  r. 
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Kattum,  bète  ifAbd-aliah  et  fils  d'Abfaas,  afla 
chercher  b  mort  bien  loin  de  son  pays  natal.  L'an  56 
de  rhégire',  Sald,  fili  du  khalife  Othman,  attaqua  fa 
vïUe  de  Saourkand,  qui  était  «lors  an  pouvoir  d'an 
prince  appelé  Ikhschid-Sarek,  «djU»  «x^fcl.  Dans 
un  des  combats  que  les  deui  partis  se  livrèrent,  Ka- 
tbam,  fils  d'Abbas,  et  non  pas  fils  cTOthman,  comme 
porte  le  manuscrit,  tomba  sons  les  coups  de  Tennemï. 
On  remarque  qu'il  avait  dans  les  traits  du  visage  une 
ressemblance  firapponle  avec  Mahomet  Katbam  reçut 
les  honneurs  de  la  sépulture,  soit  à  Samarkand  même, 
soit  dans  les  environs  de  cette  ville.  Le  tombeau  de 
oe  parent  du  prophète  devint  pour  les  musulmans  un 
lieu  de  p^erinage;  et  après  bien  des  sièdes,  après 
les  révcdutîons  aussi  nombreuses  q«e  sanglantes  dont 
cette  partie  de  l'Orient  fut  le  théâtre,  le  respect  qu'in^ 
pirait  ce  monument  se  conserva  sans  altération.  Ti- 
mour,  lors  de  son  retour  à  Samarkand,  aHa  visiter  le 
tombeau  de  Kàtham*.  KotIok-Turkan-£ga ,  soeur  du 
même  prince,  étant  venue  à  mourir,  fut  enterrée  dans 
le  voisin^  de  cet  édifice*.  L'an  830  de  fhégire, 
Sebah-rokh,ison  arrivée  dans  la  viBe  de  Samarkand, 
afla  visiter  les  lieux  de  pèlerinage  que  renfermait 
cette  antique  cité,  et  parmi  lesquels  on  distinguait  le 
mausolée  de  Katham,  fils  d'Abbas*. 

On  a  vu  plus  haut  que  Bescher  ben-Artat,  meur- 

'  UondtEmir,  HtAH-»Uiimr,  tom.  JI,  fal.  63  «. 
>  ZfAfHMxA  (de  mon  mu.  M.  Ml  •.)■ 

'  n.  M.  M  «. 

*  Mmltm^Umméim,  km.  put.  4<  l'AneMd  ■>  S4,  M.  145  r. 
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trier  des  en&nts  <f  Obaid-ftilah  ben-AUbas»  avait  perda 
f  mage  de  sa  raison^.  Si  Ton  en  croit  qudqnes  amears 
ttUsafanaDs,  c'étaient  (es  jMrières  d'Ali  qui  ataient 
attiré  sur  lui  ce  diâtiment  terrible.  On  pourrait  sap^ 
poser  aussi  que  le  remords  d'un  crime  odieot  avait 
oontriboë  plus  qu'autre  chose  fc  paralyser  ses  fiicuitÀ 
intellectuefles.  Quoi  qu'il  en  soit ,  livre  au  délire^  il 
ne  pensait  qu'à  son  épée;  on  lut  en  apportait  une  de 
bob;  après  quoi  on  plaçait  devant  lui  une  outre  en- 
flée, qu'il  finappait  sans  relâche  jusqu'à  ce  qtt*il  fât  fii- 
tigué  de  cet  exercice.  Cet  état  ne  se  termina  qUe  par 
sa  mort  Lorsque  Moawiah  eut  été  Universellement 
reconhu  en  quditë  de  khalife ,  Obafd^llah  beti-Abbas 
entra  un  jour  chez  le  prince ,  auprès  duquel  se  trou*- 
vait  alors  Bescher  :  «  Malheureux  vieîftird ,  lui  dit 
«  Obaïd-allah,  c'est  donc  toi  qui  ëgoi|;es  des  en&nts? 
«  —  Oui ,  dit  Bescher,  c'est  moi  qui  les  ai  tués.  ^^^ 
«  Par  Dieu'  !  s'écria  Obald-allah .  f  aurais  bien  .désiré 
«  que  la  terre  m'eût  (ait  surgir  aupr^  de  toi.  —  T\i 
«  t'y  trouves  maintenant,  dit  Bescher.  -^Que  n'at-fe 
«une  épéef  dit  Obaïd-allah. — Voilà  la  mienne,» 
ajouta  Bescher.  Obaîd-allah  se  précipitait  pour  saisir 
cette  altne;  mais  Moawiah  s'en  empara  et  dit  à  Be- 
scher :  «  Que  Dieu  te  confonde ,  malheureux  vieil* 
«  lard,  à  qui  Tâge  a  frit  perdre  la  raison!  T\i  as  devant 
«  toi  un  membre  de  la  famille  de  Haschem ,  dont  tu 
«  as  provoqué  la  vengeance  en  égorgesLUt  ses  deux  en- 
«  fants,  et  tu  lui  présentes  ton  épée  !  Tu  oublies  donc 
«  quel  est  le  caractère  des  en&nts  de  Haschem  ?  Si  cet 

>  Kitmk-miégém,  ton.  III,  fol.  431  v. 
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■  homme  avait  en  le  gfatre  en  main ,  H  tarah  cou- 
«  menc^  par  me  tner  avant  de  porter  la  main  sur  toi. 
<  '— Cda  est  vrai,  ■  répondit  Obdd-aOah. 

Alt',  fils  d'Abdallah,  vint  au  UKmde,  siùvant  quel- 
ques historima,  au  mois  de  ramadan  de  Fan  40  de 
fhëgire,  la  irait  du  jour  oii  fut  assassine  le  khalife 
Ali,  cousin  de  son  père.  Suivant  d'autres  rtôts,  ai 
naissance  prëc^  oette  époque,  et  ce  filt  Ali  lui- 
même  qui  lui  donna  son  nom.  On  y  pignit  les  dem 
nimoms  de  Sadjdjad,  a^-Jtr^  {eehti  qw  se  pros- 
terne), et  de  Dhou'lthefinât,  oLIjUJT  jS.  c*est-k- 
dire  Thomme  aux  caUotiU;  attendu  qo'3  bisait  pro- 
fession d'une  piété  très-fervente  et  se  livrait  ï  U  pra- 
tique de  h  prière  avec  un  zèle  et  une  assiduité  bien 
éitraordtnaires  ;  car  il  se  prosternait  chaque  jour,  dans 
fespace  de  vingt-quatre  heures,  mille  fois,  ou  même 
accom|dissai(  en  nombre  ^1  cet  ensemble  de  pra- 
tiques comprises  sous  le  nom  de  rikùk,  JL-n— 5^ ,  en 
sorte  que  son  front,  son  nez  et  ses  mains  s'étaient 
couverts  de  callosités  semblaUes  à  ceHes  qui  se  forment 
sur  les  genoux  des  chameaux. 

Alt  était  le  plus  jeune  des  fils  d'Abd-alIah ,  et  le 
seul  qui  laissa  des  enfants.  Comme  son  aïeul  Abbas  'A 
était  distingué  par  l'élévation  de  sa  taille*.  Il  se  trou- 
vait i  Médine,  fan  63  de  Hiégire,  à  fépoque  du  fu- 
neste combat  de  Harrah.  Après  la  prise  de  la  vifle ,  il 

>  Mkkrm,  MoiJtmfd,  foi.  U  r.  —  Eba-Khdliku ,  mu.  anfca 
730,  fol.  189  V.  1«3  r.  —  Bjami-aikilimms,  nul.  pmu  de  fAr- 
•anal  15  a,  foi.  6S  r. 

■  lln.u-.  703,fol.  tSr. 
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fiit  amené  devant  le  farouche  Moslenii  général  de^ 
troupes  victorieuses  ;  mais  les  parents  qu'il  avait  dans 
la  tribu  de  KendiiJi ,  et  plusieurs  Arabes  de  la  tribu 
de  Rebiah ,  le  prirent  sous  leur  protection  et  lui  sau- 
vèrent la  vie^ 

S  étant  rendu  à  la  cour  du  khalife  Abd-almelik  ben- 
Merwan,  il  jouit  d'abord  d'une  grande  &veur  auprès 
de  ce  prince;  et  nous  le  voyons,  dans  une  circons- 
tance importante ,  &ire  un  triste  usage  de  Tascendant 
qu'il  exerçait  sur  le  khalife,  et  montrer  ainsi  que  son 
extrême  dévotion  tenait  plus  de  l'hypocrisie  que  d'une 
haute  vertu.  Après  fa  défaite  de  Mosab ,  frère  d' Abd- 
aflah  ben-Zobaîr,  Abd-almelik',  se  rappelant  les  rela- 
tions d'amitié  qu'il  avait  eues  longtemps  avec  ce  gé- 
néral ,  voulait  épaigner  sa  vie  ;  mais  Ali  prit  à  tâche 
d'irriter  le  prince  et  detoufier  en  lui  ce  sentiment 
généreux  qui  le  portait  à  la  démence*.  U  perdit  bien- 
tôt ce  crédit  par  une  démarche  imprudente*  AJbd-al- 
mdik  ayant  répudié  Lebbabah',  fille  d'Abd-alIah  et 
arrière-petite-fille  d'Abou-Taleb,  Ali  prit  cette  prin- 
cesse pour  épouse.  Ce  mariage  indisposa  vivement  le 
khalife,  qui  depuis  ce  moment  voua  au  fils  d'Abd-al- 
Iah une  haine  profonde,  et  ne  cessait,  en  toute  occa- 
sion, de  blâmer  aigrement  sa  conduite  et  de  taxer 
d'hypocrisie  son  austère  dévotion.  Walid,  fils  et  suc- 
cesseur d' Abd-almelik ,  hérita  des  préventions  de  son 

>  Vojes  Mimmre  sut  la  vie  d'AUmlUk  hemrZohmbr,  pag.  68. 

*  Maioiidî,  Mûrtmt^,  toat.  I,  foL  409  «. 

•  Makiiiî  {OyuêcuUs,  foL  134  r.)  Pappelle  Dj^fwrimk  Hji^ 
do  nom  de  mii  «îeal  Djaffîur,  Trèrf  da  khalife  AIL 
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p^,  et  les  porta  même  beaucoup  pitis  loin;  car  il 
fit  prouver  i  Ali  toute  sorte  (TafFronts,  et  le  diasn 
^ominieusement  de  sa  cour:  Une  circoiutanoe  par- 
ticulière contribuait  encore  à  envenimer  k  haine  du 
Ichaltfe.  Si  l'on  en  croit  quelques  historiens,  il  vit  en 
soi^  son  père  Abd-almelik  qui  lui  dit  :  «  Pourquoi 
•  tourmentes-tu  Ali  contre  toute  justice?  Ce  n'est  pas 
«lui,  mais  ses  fils,  qui  enlèveront  à  ta  ftmillc  l'auto- 
■  rite  suprême.  »  Suivant  un  autre  rëdt,  qui  est  peut- 
être  encore  plus  vraisemblable,  le  &s  d'Abd-allah  se 
livrait  assez  ouvertement  1  des  espàances  aœbitienses, 
qui  lurent  en  effet  réalisées,  et  ne  dissimulait  point 
sa  confiance  de  voir  un  jour  ses  enfants  assis  au  trâne 
des  khalifes.  Ces  révélations  imprudentes  portèrent 
au  comble  la  haine  de  Widîd.  Par  son  ordre,  AU  fut 
mis  en  prison ,  reçut  une  bastonnade  cruelle ,  et  fut 
promené  sur  un  chameau,  la  léte  tournée  vers  la 
queue  de  fanimal*.  On  le  revêtit  d'une  robe  de  laine 
grossière,  et  chaque  jour  on  l'exposait  aux  rayons 
d'un  soleil  brûlant,  après  lui  avoir  verse  sur  la  tête 
des  flots  d'huSé*.  Le  khalife  fit  écrire  dans  toutes  les 
provinces  de  Fempire  musulman  qu'Ali  s'était  rendu 
coupable  d'un  meurtre  sur  la  personne  de  son  frère 
Salit',  qui  se  faisait  passer  pour  fils  d'Abd-allah.  En- 

'  Ibkmi  {OputcHtet,  fol.  134  r.)  npp«ne  (|B*Ali  fut  hvtU4 
deni  {«m  :  Tmu  k  la  mite  de  wm  nuiige  «vec  m  coMine  t«bb*> 
bak,  et  r&BiT«  parce  qu'on  lui  utribtu  le  meartre  de  Sdit. 

'  On  peut  voir  de*  exemplei  d'un  inpplice  ptreH  dau  VAgtki, 
tom.  I.fof.  67r.  et  958  r. 

*  On  peut  Toir  nr  ce  pereonnage  ce  qne  fai  dit  page  31t,  et 
Fakbr.4dh.  JbMnA.  mm.  ■>  895,  M.  IW  «.  et  IM  r. 
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fin  H  donna  Tordre  de  h  relier  dans  f  He  de  Dah- 
fak^  ûtaée  dans  la  mer  Rooge,  sur  la  cdte  d'Afrique* 
Solelman,  fib  d*Abd-aIme&k,  conjmra  instamment  son 
firère  de  rétracter  cette  sentence  r^nrense.  Le  kha- 
life, fléchi  par  ses  prières,  fit  partir  un  messager  avec 
ordre  d*emprisonner  AU  dans  f  endroit  où  il  f  attein- 
drait, et  lui  permit  bientôt  après  de  fixer  sa  demeure 
en  Arabie,  dans  la  viUe  de  Hodjr,^^.  Sur  ces  entre- 
faites Waiid  vint  à  mourir,  et  eut  pour  successeur 
son  frère  Solelman ,  qui  ne  tarda  pas  à  rappeler  Aii 
et  à  lui  permettre  d'habiter  Damas  ;  mais  le  fils  d'Abd- 
allah ,  craignant  peut-^tre  de  n'être  pas  en  sûreté  à  la 
cour,  ou  sur  la  foi  d'une  prophétie  de  Mahomet,  se  re- 
tira dans  la  province  de  Scharat,  ii^*,  située  au  midi 
de  la  Syrie,  sur  les  confins  de  F  Arabie,  et  choisit 

pour  résidence  le  bourg  nommé  Homaîmah,  iU^i^l 
Ce  fiit  là  qu'il  termina  sa  carrière ,  l'an  1 1 7,  ou,  sui- 
vant d'autres,  1 1 8  de  f h^ire ,  à  Tâge  de  quatre-vingts 
ans.  B  fut  inhumé  dans  la  ville  de  Damas,  aussi  bien 

*  Le  poète  Ahwtf,  ^joy  ^  fiit  r^épù  daiif  i»  même  fie. 
Agém,  tome  I,  fol.  S58  v.  et  Makrin»  Moukaffâ,  fol.  99  •. 
100  r. 

*  Ebn-Khddovn  parie  de  U  monUgne  de  Scharat  {ProUgo* 
wèènes,  fol.  94  ••),  qu'il  place  an  nord  ^Akabah-miak,  en  tnrani 
yen  Torient,  non  loin  de  Kbalil  (H^bron),  et  an  midi  de  Jérn- 
idem.  Snirant  cet  hiatorien ,  entre  cette  montagne  et  la  mer  de 
Kdbonm  (la  mer  Ronge),  règne  ie  dëiert  de  Tabonk.  Vojes 
AMfidm  TmMa  Sytim,  pages  13,  14;  id.  Annales,  tome  I, 
page  476;  mcnnacrit  arabe  n«  699,  fol.  9  vers,;  Abon*iaIa,  ma- 
nnacrit  arabe  tfi  1409,  page  361;  Acaddmîe  des  Bellea-Lettrea, 
tome  XLVIII,  page  496;  Bnrckhardt,  Notes  an  îhe  Bednms, 
tome  I ,  page  98. 
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<|u'iin  de  aes  frères;  tl  leurs  tombeaux  mbsislatait 
tioloate  dtiu  le  ix*  ciide  de  fb^gire*. 

Mohammed,  fib  d'Ali,  naquit  fan  So'oaeS'de 
lli^^.  n  se  distinguait  par  la  beauté  de  ses  traits  et 
[MT  la  hauteur  de  sa  uille.  Si  Ton  en  Cfoit  les  histo- 
riens, il  avait  seulement  qual<»ze  ans  et  qudques 
mois  de  moins  que  son  père.  Tous  deux  avaient  fair 
aussi  jeunes  f  un  que  fautre,  et  avaient  d'aittenrs  dans 
la  i^jsionomie  une  ressembUnce  si  frappante  qull 
était  difficile  de  les  distinguer,  et  que,  pour  éviter 
les  méprises  de  ce  genre,  ils  avaient  loos  deux  adoftté 
Fnsage  de  se  teindre  les  cheveux  d'une  couleur  diffi!- 
rente  :  Ali  employait  une  couleur  noire,  A  Moham- 
med la  plante  de  henna.  Mais  il  se  présente  ici  une 
difficulté  chronologique,  qui  a  bien  été  sentie  par 
rhistorien  Ebn-Khallikan.  S'il  est  vrai  qu'il  n'y  eût 
entre  Ali  et  Mohammed  qu'une  difTérence  de  qua- 
torze ans,  cfH&ment  le  premier  avail-il  pu  venir  au 
monde  l'an  80  de  Fb^re?  En  eRèt  son  père  était  né 
au  plus  tard  Tannée  de  ta  mort  du  khalife  Ali;  w  le 
meurtre  de  ce  prince  eut  lieu  l'an  4<i  de  Thégire.  H 
faudrait  donc  conclure  de  &,  on  que  Hfdiammed 
était  oé  antérieurement  à  fannée  60,  ou  que  le  fils 
était  venu  au  monde  lorsque  son  père  avait  an  moins 
vingt  ans. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  descendants  d'Abbas  na- 
vaïeot,  par  leur  naissance,  aucun  driHt  réel  à  la  di- 

■  Kkma^dmhtri.  nu.  695,  foi.  90  r 

•  IfafcriH.iM.  JMj.  — Bl>ii-Kb*Uiku,(bl.S47r. 

•  JbM$M«i4itaMrd*,  fol.  195  «. 
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gnité  de  khalife.  Eux-mêmes  le  sentaient  bien  ;  aussi, 
pour  colorer  d  une  apparence  de  justice  leurs  préten- 
tions ambitieuses,  ib  supposèrent  qu'un  descendant 
d'Ali,  héritier  Intime  du  khalifat,  leur  avait  fiiit  une 
cession  formefle  de  tous  ses  titres.  Voici  de  queDe 
manière  ils  racontaient  ce  fiiit. 

Abou-Haschem-Abd-aflah ,  petit-fils  d'Ali  S  et  qui 
se  prétendait  Intime  héritier  du  titre  d*imam ,  était 
le  confident  et  le  commensal  du  khalife  Soieïman.  II 
passait  son  temps,  à  la  cour  de  Damas,  au  sein  des 
plaisirs;  mais  enfin  Soieïman ,  voyant  avec  inquiétude 
f instruction,  f éloquence  et  la  prudence  d'Abou-Ha- 
schem ,  résolut  de  s'en  défaire.  Abd-allah  fut  empoi- 
sonné tandis  qu'il  était  en  route  pour  se  rendre  dans 
le  Hedjaz*.  Il  s'arrêta  dans  le  bourg  de  Homaïmah, 
descendit  chez  Mohammed,  fils  d'Ali,  l'institua  pour 
son  héritier,  lui  remit  sa  correspondance,  f  aboucha 
avec  plusieurs  Schiites  et  lui  dit  en  leur  présence  : 
«Jusqu'à  cette  heure  nous  avions  cru  que  Timamat 
«  nous  appartenait;  mais  aujourd'hui  il  ne  peut  plus  y 
«  avoir  de  doute  à  cet  égard,  et  nous  rendons  hom- 
«  mage  à  la  vérité  en  déclarant  que  vous  êtes  l'imam 
«  véritable  et  que  vos  enfants  s'assiéront  au  trâne  des 
«  khalifes.  Hâtez-vous  de  marcher  vers  la  ville  de 
«  Koufah,  où  vous  trouverez  des  partisans  fidèles.  » 

>  Makrisi,  he.  Umd.  foi.  63  «.  — Ebn-KbddooB,  fol.  73  r.— 
Fftkhr-cldin,  Monmreh,  man.  ar.  395,  fol.  133  «.  dmmemUùrt 
sur  le  poème  itEin-Abdùun,  man.  ar.  1487,  fol.  88. 

*  Ce  fat  ran  100  de  Hiëfire.  —  Vojes  Ifirkhoiid,  iii«  partie, 
fol.  156r.  et  V. 
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Td  est  le  récit  de  plusieurs  historiens.  Mais  ici 
deux  questions  se  présentent  :  d'abord  fa  cession  faite 
par  Abou-Haschem*Abd-aI{ah  est-elle  un  fait  incon- 
testable; et,  en  la  supposant  telle,  pouvait-eHe  con- 
férer des  droits  réels  et  certains  à  ceux  qui  en  réda- 
maient le  bénéfice?  Pour  le  premier  point,  il  est,  je 
crois,  impossible  de  prononcer  avec  connaissance  de 
cause.  Après  tant  de  siècles,  comment  un  historien 
oseraît-il  porter  un  jugement  absolu  sur  un  fait  qui 
nécessairement  s'était  passé  à  huis-clos,  et  autour  du- 
quel les  prétentions  des  factions  rivales  avaient  à  des- 
sein répandu   une  obscurité  impénétrable?  Sur  le 
second  chapitre,  nous  sommes  en  état  d*avoir  une 
opiniop  mieux  établie;  et  Ion  me  permettra  sans 
doute  d'entrer,  à  cet  égard,  dans  quelques  détails. 
Abou-Haschem-Abd-allah  avait  eu  pour  père  Moham- 
med, fils  du  khalife,  Ali,  et  surnoqimé  Ehn-Hane* 

fiiah,  if^ÀxA  (jj— ^1  *,  parce  qu'il  avait  eu  pour  mèn? 
une  femme  de  la  famille  de  Hanef.  Cet  homme  jouis- 
sait, parmi  les  musulmans,  d'une  haute  considéra- 
tion, dont  ii  était  redevable,  non-seulement  au  nom 
de  son  père,  mais  à  ses  qualités  personnelles.  Lorsque 
fafTreuse  catastrophe  de  Kerbela  anéantit  presque  en 
entier  la  famille  d'Ali,  Mohammed  crut  pouiroir 
mettre  à  profit  cette  circonstance  funeste  et  prit  le  titre 
d'imam  ;  mais  ses  prétentions  furent  repoussées  par  la 
plus  grande  partie  des  sectateurs  de  la  famille  d'Ali, 

^  J*«i  parle  de  ce  perionnage  en  plusîeura  endroit!  de  mon 
r  sur  la  vit  tTAbiMlah  ben-Zohmr. 

XVI.  91 
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qui,  d'un  commun  accord ,  reconnurent  en  qualité 
d'imam  Ali,  surnommé  Zeitholâbedin,  ^^U)l  ^\, 
fib  de  Hosaîn  ^  II  est  probable  que  Mohammed  appela 
intérieurement  de  cette  décision  et  qu'il  continua  à 
nourrir  dans  son  coeur  des  vœux  et  des  espérances 
chimériques  ;  mais  du  moins  îl  cessa  de  les  produire 
ouvertement,  et  il  se  borna  à  en  faire  confidence  à  un 
petit  nombre  d'adeptes ,  qui  se  donnaient  le  nom  de 

Keisanis,  SUjXémjS^^  ou  de  Hascheniis,  kLçùL^*,  et 
qui  s'obstinaient  à  voir  dans  Mohammed-Ebn-Hanefiiah 
le  véritable  et  Intime  imam.  Ces  idées,  ces  espérances 
appuyées  sur  un  fondement  ruineux ,  n'avaient  et  ne 
devaient  avoir  aucune  chance  de  succ^s.  Mohammed, 
ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  était  à  la  vérité  fils  d'Ali, 
et  par  conséquent  proche  parent  de  Mahomet.  Ses 
nobles  qualités ,  ses  vertus  lui  avaient  conféré  Festime 
de  tous  les  musulmans  ;  mais  sa  mère  appartenait  a 
une  famille  étrangère.  Il  n'avait  pas  dû  le  jour  à  Fa- 
timah,  la  fiife  du  prophète;  il  ne  pouvait  donc, 
comme  ses  frères  Hasan  et  Hosaîn,  invoquer  en  sa 
faveur  le  titre  de  petit-fils  de  Tc^pâire  de  Dieu,  ce 
nom  qui  exerçait  sur  le  cœur  d'une  bonne  partie  des 
musulmans  une  influence  presque  magique;  un  autre 
sang  coulait  dans  ses  veines,  et  il  ne  pouvait,  avec 

^  Khondémîr,  Habib-alriior,  tom.  II,  fol.  34  r. 

*  Masoudi,  Moroudj,  tom.  I,  fol.  394  v.  tom.  II,  fol.  19  v.  — 
Schehriiuni,  Histoire  des  religions,  man.  ar.  fol.  9  r.  —  Omdai- 
aUdlib,  man.  ar.  636,  fol.  918  v.  —  Djihan^kusekm,  man.  pera. 
de  Ducaurroy  36,  fol.  154  r.  Ebn-Khaldpun ,  /oc.  Imd, 

*  Schfhriatani,  fol.  9  «. 
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mcone  upparmcc  île  pistiGe,  dispater  le  baat  rang 
Jênain  à  son  neveu  Ali-Zétn-allbedin,  Gis  de  Hoeaïn 
et  arriire-pelit-fîls  de  Mahomet.  Jamais  ni  Abd-aDah 
ben-AUws,  oi  aucan  des  hommes  îaSuents  qui  te- 
naient pour  h  (amiOe  d'Ali  n'auraient  admis  des  pr^ 
tentions  diimériqoes,  et  Mohamnied-Ebn-Hanefii->!i 
n'avait  aucun  espoir  d'exciter  une  révolution  en  m 
&veur.  II  se  contenta  donc  de  concentrer  en  {ui-méme 
ces  r^vea  d'une  ambition  déçue  et  d'entendre  les  Bat- 
teries que  lui  adressaient  quelques  partisans  ist^  aa 
milieu  de  la  grande  iamille  des  musulmans. 

Abou-Haachem ,  fib  de  Mohamnled,  n'avait  hérité 
de  son  père  que  d'un  titre  sans  réalité,  que  d'espé- 
rances complètement  chimériques.  Cet  homme,  voué 
à  la  dissipation  et  à  une  vie  voluptueuse,  sentait  bioi 
qu'il  ne  parviendrait  jamais  1  s'asseoir  sur  te  trâne  des 
kh^fes.  On  peut  donc  croire  qu'il  aurait,  sans  gnnde 
répugnance,  consenti  k  résigner  un  litre  qui  ne  lui 
assurait  aucun  avantage,  aucune  prérogative.  Ainsi, 
en  supposant  même  qu'il  eût  rédlement  cédé  au  petit- 
fils  d'Abbas  ses  prétentions  et  ses  droits,  cette  rési- 
gnation était,  dans  la  réalité,  un  acte  indifiërent,  qui 
n'était  ni  ne  donnait  rien  à  personne;  et  les  descoi- 
dants  d'Abbas  ne  pouvaient,  sans  impudence,  pro- 
duire en  leur  faveur  un  titre  aussi  mai  appuyé. 

D'ailleurs,  dans  les  idées  des  musulmans  éclairés, 
le  rang  et  le  nom  d'imom  doivent  être  inaliénables. 
Celui  à  qui  la  providence  a  conféré  ce  titre  honotable 
peut,  ji  la  vérité,  abdiquer  les  hautes  prérx^tives  qui 
y  sont  attadiées  et  les  transmettre  1  son  I^;itime  hé- 
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ritier;  mais  il  ne  saurait,  guide  par  le  caprice,  b 
pusilianimitë  ou  f appât  d'avantages  pécuniaires,  faire 
passer  ce  rang  dans  une  autre  famifle.  Les  musulmans 
zélés  avaient  vu  avec  douleur  Hasan ,  fib  d'Ali ,  céder 
à  Moawiah  la  dignité  de  khalife;  mais  du  moins,  si  ce 
prince  Êiible  avait  cru  devoir,  pour  arrêter  l'effusion 
du  sang,  souscrire  à  une  transaction  peu  honorable, 
il  n'avait  fait  que  renoncer  temporairement  à  Fexer- 
cice  de  ses  droits;  et  il  avait  eu  soin  de  stipuler  qu'à 
la  mort  de  Moawiah  la  famille  d'Ali  reprendrait  pos- 
session du  rang  suprême.  Si,  dans  la  suite,  le  kha- 
life Mamoun  désigna  pour  son  successeur  Ali,  sur- 
nommé Rida,  l'un  des  descendants  d'Ali,  ce  prince 
fut,  dans  cette  circonstance,  guide  par  un  motif  qui 
ne  pouvait  que  lui  faire  honneur.  H  sentait  intérieu- 
rement que  la  famille  dont  il  faisait  partie  avait,  au 
mépris  de  la  justice,  usurpé  un  trône  oii  la  famille 
d'Ali  aurait  dû  s'asseoir.  Tourmenté  par  ce  scrupule, 
affligé  de  voir  les  prétentions  de  la  branche  déchue 
allumer  dans  l'empire  musulman  des  incendies  conti- 
nuels, faire  couler  des  flots  de  sang,  il  résolut  de  ter- 
miner ces  catastrophes  déplorables  en  rendant,  après 
sa  mort,  le  titre  de  khalife  à  ceux  qui  n'auraient  pas 
dû  le  perdre.  Par  conséquent  l'acte  tenté  par  ce 
prince,  et  dont  le  hasard  ou  le  crime  empêcha  la  réa- 
lisation ,  n'avait  pas  pour  objet  une  cession ,  mais  une 
restitution  de  droits. 

D'après  les  détails  que  je  viens  de  réunir,  tout  lec- 
teur impartial  jugera,  ce  me  semble,  que  la  préten- 
due résignation  faite  au  profit  des  Abbassides  par 
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Abou-Haschem-Abd-allah  n'aurait  été  pour  eux  d'au- 
cune utilité  rëelle,  et  que  leurs  véritables  titres  se 
fondèrent  exclusivement  sur  f  intrigue  et  la  force. 

A  cette  époque  ^  plusieurs  habitants  de  la  province 
du  Khorasan  s'étaient  rendus  en  Arabie  avec  l'inten- 
tion de  chercher  celui  à  qui  appartenait  le  titre  d'i- 
mam, bien  persuadés  qu'une  si  haute  dignité  ne  pou- 
vait être  le  partage  que  d'un  homme  distingué  à  la 
fois  par  la  noblesse  de  sa  naissance ,  par  sa  piété  et 
sa  munificence.  Ayant,  dit-on,  considté  un  des  en- 
fants d'Ali ,  qui  leur  désigna  Mohammed ,  ils  allèrent 
trouver  celui-ci  avec  un  vif  empressement.  Moham- 
med y  flatté  de  leurs  avances,  choisit  le  Kkorasan  pour 
sa  province  favorite.  Il  disait  à  ce  sujet  :  «  Je  ne  vois 
«  dans  tout  l'empire  musulman  aucun  lieu  oti  l'on  ne 
«  suive  un  parti  différent  du  nôtre  :  les  habitants  de 
«Koufah  sont  dévoués  aux  enfants  d*Ali,  ceux  de 
a  Basrah  à  Othman ,  ceux  de  Syrie  à  Sofian  et  à  Mer- 
«  wan,  ceux  du  Djezirah  (la  Mésopotamie)  sont  Kha- 
«redjisy  ceux  de  Médine  professent  un  attachement 
«sincère  pour  Abou-Bekr  et  Omar;  mais  une  partie 
«  d'entre  eux  incline  pour  les  Talehis  (les  partisans 
«d'Ali);  au  lieu  que  le  Khorasan  renferme  une  po- 
«pulation  nombreuse,  forte  et  belliqueuse,  qui  est 
«  libre  de  toute  espèce  de  préventions  pour  un  parti 
«  quelconque.  »  D'après  ces  réflexions,  Mohammed  se 
hâta  d'envoyer  dans  le  Khorasan  Mohammed  ben-Ha- 
bisch  et  Abou-Akremah-alsarradj  (le  sellier),  père  de 
Mohammed  Sâdek  (le  véridique)  ;  mais  en  même  temps, 

'  }A9ktm ,  Movhtifffi ,  fol.  63  r. 
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par  le  ooiueil  d*  Abott-Hiscbem ,  il  6t  partir,  pour  la 
vifle  de  Koufiih,  Haian-attar  (le  parfumeur)  el  Abou- 
Rabbah-Mabarah,  Bjém^  l^\tjyfK  affrancbi,  4>— ^> 
des  Benou-Asad;  car  Abott-Haachem  avail  pris  soin 
de  lui  désigner^  parmi  les  habitants  de  cette  ville, 
ceux  sur  lesquels  il  pouvait  compter.  Bientôt  après 
des  schiites  du  Khorasan  arrivèrent  chez  Moham- 
med, quinze  jours  après  b  naissance  de  son  fils  Aboul- 
abbas.  Mohammed  leur  présenta  cet  enfant,  enve- 
loppé dans  une  grosse  étoffe,  ^^— i^  ^9  et  leur  dit  : 

■  Voici  votre  maître,  celui  à  qui  est  réservé  faccom- 

■  plissement  de  nos  projets.  »  Ces  hommes  s'empres- 
sèrent de  baiser  respectueusement  les  mains  et  les 
pieds  du  futur  khalife. 

Raitahy  fille  d'Obaïd-allah ,  de  la  famille  de  Ha- 
reth,  était  épouse  d'Abd-alIah,  fils  du  khahfe  Abd- 
almelik.  Devenue  veuve,  elle  fut  recherchée  par 
Hadjadjy  frère  d'Abd-^lIah,  qui  la  prit  pour  femme, 
mais  ne  tarda  pas  à  la  répudier.  Sur  ces  entrefaites 
Mohammed,  fils  d'Ali,  arriva  de  la  province  de  Scha- 
rat,  avec  Fintention  de  se  trouver  à  une  expédition 
qui  devait  avoir  lieu,  pendant  Tété,  sur  les  terres  de 
f empire  grec'.  II  demanda  à  Omar  ben-Abd-alaziz, 
qui  à  cette  époque  était  en  possession  de  b  dignité 
de  khalife,  la  permission  d'épouser  Raïtah.  Ce  prince 
déclara  qu'il  n'y  voyait  aucune  difficulté ,  et  que  cette 
princesse  pouvait  disposer  de  sa  personne.  Le  ma- 
riage fut  célébré  dans  la  ville  de  Hâdher^Kinnaserin, 

*  Mftkriu,  Ue.  ImMtL  fol.  63  v. —  Djmmi-mihikmét ,  mui.  pera. 
de  TAneii»!,  n*  15  b,  fol.  65  r.  et  v. 
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dans  la  maison  de  Talhah ,  fib  de  Malek,  de  la  tribu 
de  Tai.  De  cette  union  naquit  Abou1abbas-Abd-al- 
lah ,  surnommé  Saffah,  qui  vint  au  monde  en  Fan- 
née  100  ou  101  de  i'h^re;  d'autres  écrivains  re- 
portent b  naissance  de  ce  prince  à  Tannée  1 1 0  de 
ThipreK  Son  frère  Abou-Djafar-Mansour  était  né 
fan  96  de  la  même  ère^ 

M oluunmed  «vait  coutume  de  dire  '  :  «  Attendons 
«  trois  circonstances  fiivorables  :  ia  mort  du  tyran  lé- 
«  zid,  la  fin  du  siècle  et  une  révolte  dans  la  province 
«  d'Afrikiah  :  alors  les  daîs  (missionnaires),  SU^,  com- 
«  menceront  à  proclamer  nos  droits.  Bientôt  après  nos 
«  partisans,  se  mettront  en  marche  des  contrées  de 
«  f Orient,  et  continueront  leur  route  jusqu'à  ce  qu'ils 
«  fiissent  faire  halte  à  leurs  chevaux  dans  les  plaines  du 
«  Magreb  (FAfrique),  et  quils  fassent  sortir  du  sein  de 
«  la  terre  les  trésors  qu'y  ont  jadis  enfouis  les  géants.» 

En  effet,  lézid,  fils  d* Abou-Moslem ,  ayant  été 
massacré  dans  la  ville  d'Afrikiah,  fan  102^  et  sa 
mort  ayant  été  suivie  d'un  soulèvement  des  Berbers, 
Mohammed  envoya  ses  émissaires  dans  le  Khorasan, 
avec  ordre  d'inviter  en  secret  les  habitants  à  se  dé- 
clarer pour  Félu  d'entre  la  famille  de  Mohammed  ^, 

1  Maudjmel^Uuuankh,  fol.  909  r. 

*  Ib.  fol.  901  r. 

*  Makrizi,  ioe,  laud.  fol.  64  r, 

*  Aboalmahtsen  {Histoire  d'Egypte,  man.  ar.  659,  fol.  79  r.) 
rappelle  ^m^  (ji  ^y, . 

*  Ces  molf  «X    ^  j  )  (j^  ^^'  'ont  une  exprettion  con- 
Mcrtfe  qui  m  retronrc  ânn»  d'antreii  paiiMij;'*ii,  ef  tonjoun  rvec  le 
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mais  sans  dealer  nommément  aucun  membre  de 
cette  famille.  A  mesure  que  ces  exhortations  disaient 
des  prosélytes,  ils  remettaient  leurs  lettres  d'adhésion 
à  Ma&arah,  qui  les  envoyait  à  Mohammed.  Lorsque 

même  iciis.  Le  mot  vLi6; ,  qui  «î^fie  upprohmtion,  désigne  ceint 
fut  tst  Offrawi,  probablement  de  /Ketf.  Plotienn  passages  de 
rbistorien  AbouMmabasen  (man.  arabe  659,  foL  158  v.  165  «.  et 
181  r.)  et  d*Ebn-Athir  {Kmmtl,  tom.  I,  fol.  164  «.)  nons  offrent 

cette  expression  :  «Xi— ^  J  '  {j^  (s'^J^^  ^  ^^^,*  CtMX  ainsi 
qne,  pins  tard,  Mamoon,  ayant  désigné  pour  héritier  présomptif 
du  khalifat  ^i  fils  de  Monsa,  Ini  donna  le  somom  de  Rida  U^p» 

«X^  J  )  (^  {Kamel,  tom.  I,  fol.  119  rect,).  Le  mot  L^  ou 

(^^jt  employé  comme  adjectif,  se  trouve  dans  les  pins  anciens 
monuments  de  la  littératare  arabe.  Dans  on  poCme  de  Zohafr 

(man.  d*Asselin,  fol.  59  vers,),  on  lit:  J«X^  ^3  ^^"^J  .^^^ 
et  la  glose  explique  le  mot  u6)  par  {j,y>à>jJt •  Dans  le  Sirat-ai' 

refoti/(man.  ar.  639,  fol.  104  v.),  on  fit:  Cid;  b«>^JLft  (XiU 
«Vous  êtes  approuvés  de  nous,»  et  dans  les  Annales  de  Tabari 
{Tabm-istanensis  Annales,  t.  1,  p.  34):  (J^^smJII  i^-^  «^il 
^  ^j  «Tu  es  choisi  (de  Dieu)  pour  Tutilité  des  musulmans.» 
On  voit  facilement  combien  cette  expression  ambiguë ,  (j^  U^J' 
<^  4^  J  ) ,  était  commode  pour  les  Abbassides.  Ces  hommes 
fourbes  et  rusés,  qui  ne  voulaient  dire  leur  secret  qu*au  dernier 
moment,  qui  ne  révélaient  leurs  prétentions  qu*k  un  petit  nombre 
d*adeptes,  se  servaient  habilement  du  nom  de  Mahomet,  et  lais- 
saient chacun  deviner,  au  gré  de  t»  affections,  quel  était  le  pa- 
rent du  prophète  qui  aspirait  au  khalifat.  De  cette  manière,  les 
descendants  d'Ali,  persuadés  que  leur  famille  étant  exclusivement 
en  possession  d*un  droit  inaliénable  k  la  dignité  d*imam,  aucune 
autre  branche  ne  pouvait  y  prétendre,  ne  doutaient  pasqu*on  ne 
travaillât  pour  eux.  Eu  conséquence ,  ils  se  prêtèrent  mus  aucune 
répugnance  à  favoriser  un  mouTement  qu'ils  auraient  repoussé  de 
tout  leur  pouYoir,  fils  ayattot  pu  en  pressentir  la  tendauce. 
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f  on  eut  réuni  soixante  et  dix  hommes  sur  iesquds  on 
pouvait  compter,  Abou- Mohammed -Sîdek  choisit 
dans  ce  nombre  douze  che&,  appelés  nakib,  v^» 
dont  voici  les  noms  :  Abou-AIî-Soleïman  ben-Kethir, 
afllîanchi  de  ïa  tribu  de  Khoznah,  AbottOaïnab-Mousa 
ben-Kaab-Temimi ,  Abou-Nasr-Malek  ben-HaFlhem, 
Abou>Ahmed-K&sem  ben-Modjaschi-Temimr,  Abou'I- 
nadhîr-Lahez  ben-Koraït,  Abou'Ihakam-Isâ  ben-Aian, 
Abou-Hamzah-Amrou  ben-Aïan-Khozaï,  Abou-Abd- 
alhamid-Kahtabah  ben-Scfaabib-Taï,  dont  le  vrai  nom 
était  Ziad,  Abou-bmail-ScIiibl  ben-Tahman-Rabaî, 
j— .4)JI,  Abou'lnedjm-Amran  ben-Tsmaïl,  aflfranchi 
d'Abou-Moaït,  Abou-Daoud-Khsled  ben-Ibrahim,  et 
Abou-Mansour-Talhahben-Rozaïk;  quelques  historiens 
substituent  à  Abou'Inedjm,  Ziad  ben-SaIeh,  et  àlsà  ben- 
Aïan ,  Ala  ben-Horaïth.  Mohaoïmed  leur  écrivit  une 
lettre  contenant  les  instructions  qu'ils  devaient  suivre, 
en  toute  occasion ,  comme  règle  de  leur  conduite. 

Sur  ces  entrefaites,  Mohammed  s'étant  rendu  à  la 
cour  du  khalife  Hescham  ben-Ahd-almelik,  ce  prince, 
en  le  voyant  entrer,  lui  demanda  quel  motif  rame- 
nait. Mohammed  répondit  qu'une  alTaire  était  l'objet 
de  son  voyage  :  n  Eh  bien ,  dit  Hescham,  attends,  pour 

■  la  terminer,  cet  empire,  qui  est  le  but  des  espérances 

■  de  toi  et  des  tiens,  en  faveur  duquel  vous  produisez 
«  des  traditions  du  prophète,  et  pour  lequel  vous  fbr- 
•  mez  d'avance  vos  jeunes  gens. — Prince  des  croyants, 
«  répondit  Mohammed,  Dieu  me  garde  d'avoir  de  pa- 
■•  reilles  pensées!  »  Hescham  ajouta;  «  Le  gouverneur 
o  du  canton  que  tu  habites  nous  a  écrit  pour  nous  in- 
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«  former  qae  les  prédëccisietirs  t'ont  remis,  snr  tes  im- 
«  poshîons  de  plusieurs  années,  et  sans  aucun  motif 

■  i^itime,  une  somme  de  cent  mille  dirhems;  il  fiiirt 

■  acquitter  sans  déhi  cette  dette.  »  Aussitôt  il  donna 
ordre  que  Mohammed  fut  arrêté,  exposé  aux  rayons 
du  soleil,  et  appliqué  à  une  torture  cruelle. 

Dans  f armée  du  khdfife  se  trouvait,  à  cette  époque, 
un  homme  appelé  Abou-*Mousâ-*Isa  ben-Ibnhim ,  sei* 
lier  de  profession*  II  avait  auprès  de  lui  Abou*Mos- 
làn,  qui  lui  servait  de  domestique,  et  apprenait  sous 
lui  son  métier.  Isa ,  qui  était  un  des  chefs  des  schiites 
dans  la  ville  de  Kou£ih ,  jouissait  d'une  fortune  con- 
sidérable. Il  transportait  et  débitait  les  selles  et  les 
harnais  de  sa  fabrique  à  Isfahan,  dans  le  Djebal,  à  Rak- 
kah,  à  Nesibin,  à  Amid  et  dans  les  contrées  voisines. 
Ayant  réuni  plusieurs  schiites  opulents,  il  alla  avec 
eux  trouver  Salem ,  secrétaire  de  Hescham  ;  ils  se  ren- 
dirent caution  de  la  somme  que  l'on  exigeait  de  Mo- 
hammed, et  en  effet,  ils  commencèrent  dès  ce  moment 
à  acquitter  cette  dette  en  divers  payements.  Pendant 
cet  intervalle,  Abou-Mosfem  fut  plusieurs  fois  envoyé 
par  son  maître  auprès  de  Mohammed,  pour  lui  por- 
ter des  lettres,  des  présents,  et  finstruire  de  tout  ce 
qui  se  passait.  Aussitôt  que  les  cent  mille  dirhems 
eurent  été  complètement  acquittés,  Hescham,  cédant 
aux  sollicitations  qu'on  lui  adressait,  mit  en  liberté 
Mohammed,  qui  reprit  aussitôt  le  chemin  de  Homaï- 
mah.  Abou-Mousa  le  sellier  partit  pour  la  ville  de 
Koufah,  emmenant  avec  lui  Abou-Moslem,  qui  était 
alors  ^gé  de  vingt  ans. 
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Hcfldiaiii  ^,  instruit  des  préteotioiis  et  des  menées 
de  Mohammed,  avait  formé  le  dessein  de  le  nire 
arrêter  avec  ses  enfants,  et  de  les  condamner  a  une 
prison  perpétuelle.  «Ces  hommes-là,  disait-il,  pfé- 
«  tendent  que  le  kbalifat  doit  leur  appartenir;  déjà  tous 
«les  yeui  se  fixent  sur  eux,  et  Ton  attend  la  réussite 
«  de  leurs  espérances  ambitieuses,  t  Saïd-ben-Walid, 
surnommé  Abresch-Kelbi,  prit  alors  la  parde  et  ré- 
pondit à  Hescham  :  «  S*i!  est  dans  les  décrets  de  la  Pro- 
«  vidence  que  les  membres  de  cette  &mille  doivent 
«  obtenir  la  dignité  de  khalife,  ib  y  parviendront  in- 

■  fiûllilJement,  en  dépit  de  tous  les  obstacles.  Garder- 
«  vous  de  rompre  avec  eux  et  d'offenser  ainsi  le  Dieu 
«très-haut.  En  les  traitant  avec  bienveilbnce  vous 

■  ferez  une  chose  utile  à  votre  postérité.  Si  au  con- 
«  traire  les  espérances  dont  vous  parlez  ne  doivent 
«  point  réussh*,  quelles  craintes  peut  vous  inspirer  un 
«  projet  chimérique?  Dans  ce  cas,  les  inquiétudes  que 
«  vous  témoigneriez  n'auraient  d'autre  effet  que  d'at- 
«  tirer  sur  cette  &mille  fattention  générale.  »  Hescham, 
persuadé  par  ce  raisonnement,  renonça  au  projet  de 
tourmenter  davantage  Mohammed. 

Le  même  khalife,  étant  un  jour  assis  dans  un  bel- 
védère, aperçut  de  loin  une  troupe  d'hommes  à  cheval, 
n  donna  ordre  à  un  de  ses  pages  d'aller  reconnaître 
queb  étaient  ces  voyageurs.  L'officier  s'avança  à  leur 
rencontre,  et  leur  demanda  qui  ils  étaient.  Us  répon- 
dirent :  «  Voici  Mohammed,  fils  d'Ali ,  accompagné  de 
«  ses  frères.  »  Le  page  leur  ayant  demandé  qud  motif 

*  MakriBÎ,  iec.  Umd,  fol.  64  v. 
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les  amenait,  ib  répondirent  :  «Nous  venons  nous 
«plaindre  au  prince  des  croyants  de  b  position  ft- 
«cheuse  dans  bquelle  nous  nous  trouvons,  et  des 
«  dettes  qui  pèsent  sur  nous.  »  Cet  homme  ayant  rap- 
porté à  Hescham  cette  réponse,  le  khalife  lui  ordonna 
d*a&er  dire  à  Mohammed  2  «  Retourne  d'où  tu  viens , 
«  et  attends  le  moment  où  tes  dettes  et  celles  de  tes 
«  frères  seront  acquittées  par  le  fils  de  Harethiah ,  (^t 
^JJlj  cest-à-dire  Aboulabbas.»  Mohammed  répondit 
au  page  :  «Va  dire  de  ma  part  au  prince  des  croyants  : 
«  S'il  est  vrai  que  le  fils  de  Harethiah  doive  un  jour 
«être  assis  au  rang  suprême ,  que  risquez* vous  à  lui 
«  accorder  une  laveur  qui  vous  assure  des  droits  à  sa 
«  reconnaissance?  Si  au  contraire  la  chose  ne  doit  point 
«avoir  lieu,  pourquoi,  sur  une  crainte  chimérique, 
«  nous  privez- vous  de  vos  dons  et  de  vos  bienfaits?  » 
Hescham  dit  à  l'envoyé  :  «Va  annoncer  à  Mohammed 
«que  sa  demande  lui  est  accordée;  mais  en  même 
«  temps  force-le,  lui  et  sa  suite,  de  partir  sur-le-champ.» 
Mohammed  demanda  et  obtint  la  permission  de  se  re- 
poser, siléguanl  que  lui  et  ses  compagnons  étaient  ac- 
cablés de  fatigue.  Lorsque  la  nuit  fut  venue,  il  alla 
trouver  un  des  couitisans  de  Hescham ,  el  lui  offrit 
de  l'argent.  Cet  homme  refusa,  et  lui  demanda  quel 
était  le  fils  de  Harethiah.  Mohammed  lui  montra 
Abou  labbas,  qui  était  encore  dans  l'enfance.  Ensuite 
il  partit  pour  retourner  dans  la  province  de  Scharat. 
Mohammed^,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
avait  envoyé  dans  le  Khorasan  un  émissaire  qui  y 

'  Makri]iî ,  loc,  fond,  fol.  65. 
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résida  jusqu'à  sa  mort.  Suivant  un  autre  récit,  Kahta- 
iiah  et  Soleïman  ben-Kethir  s  étaient  rendus  dans  la 
ville  de  Koufah  ;  mais  ni  l'un  ni  Fautre  ne  connaissaient 
encore  quel  était  Fimam.  Us  firent  le  voyage  de  Médine, 
et  allèrent  consulter,  sur  cet  objets  Mohammed,  petit- 
fils  de  Hosaïn,  qui  leur  répondit  :  «  L'imam  est  de  notre 
«  famille  y  et  se  trouve  actuellement  en  Syrie.  »  Ayant 
eu  occasion  de  rencontrer  Mohammed,  fils  d*Ali,  ils 
s'entretinrent  avec  lui'  de  l'objet  qui  les  occupait,  et  le 
pressèrent  d  envoyer  avec  eux  dans  le  Khorasan  un 
homme  affidé.  Il  choisit  pour  cette  commission  Abou- 
Akramah-Sadek,  dont  le  véritable  nom  était  Ziad 
ben-Dirhem ,  qui  résidait  alors  dans  la  ville  de  Kou< 
iah,  et  qui,  dès  quil  eut  i^eçu  la  lettre,  se  mit  en 
marche  pour  le  Khorasan,  avec  Kahlabah  et  Soleïman. 
Suivant  d'autres,  ce  fut  à  Maïsarah  que  Mohammed 
écrivit,  pour  lui  recommander  d'envoyer  dans  cette 
province  un  homme  de  confiance  ;  et  Maïsarah  choisit 
aussitôt  Abou-Akramah.  Celui-ci,  dès  qu'il  fut  arrivé 
dans  le  Khorasan,  prit  le  nom  de  Mâhân  et  le  pré- 
nom d'Abou-Mohammed.  II  résida  dans  cette  contrée 
jusqu'à  l'arrivée  d'un  nouveau  gouverneur,  Asad  fils 
d'Abd-alIah,  qui  vint  commander  dans  la  province 
comme  délégué  de  son  frère  Kliâied,  sous  le  khalifat 
de  Hescham ,  fils  d' Abd-almelik.  D jebiah ,  fib  d' Abou- 
Rawad,  ayant  dénoncé  Abeu-Akramah  et  ses  associés, 
Asad  fit  mettre  à  mort  Abou-Akramah.  Abou-Daoud- 
Khaled  ben-Ibrahim  reçut  une  bastonnade  de  mille, 
ou,  suivant  d'autres,  de  trois  cents  coups.  Mais  bientôt 
le  gouverneur,  cédant  à  des  sollicitations  et  à  des  pré- 
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•ents^  mh  Ie$  «oÈusës  en  liberté.  Mohammed  laissa 
passer  une  année  sans  envoyer  dans  le  Khorasan  aocun 
émissaire;  ensuite  il  fit  partir  Abou-Hasan  Kethir  ben- 
Saad,  qui  remplit  sa  mission  l'espace  de  trois  ans.  On 
choisit  pour  le  remplacer  Ammar  ben-Iezdad^  qui 
prit  le  nom  de  Khaddasch  ben-Iezid.  On  dit  que  cet 
Ammar  était  un  potier  de  terre,  natif  de  Hirah,  et 
chrétien  de  religion,  mais  qui,  ayant  embrassé  Tis- 
(amisme,  au  moins  en  apparence,  exerçait  a  Kou£ih 
h  profession  de  maître  d*écoIe,  ^^Xma.  Après  la  mort 
de  Blaisarah,  Mohammed  nomma  à  sa  place  Bekir  ben- 
Mahan  Abou-Haschem,  ou,  suivant  d'autres,  Salem 
Faveugle,  surnommé  AboulfadI,  que  Maîsarah,  par 
son  testament,  avait  demandé  pour  successeur,  et 
Salem  fîit  rempbcé  par  Bekir.  Ce  fut  ce  dernier  qui 
envoya  Ammar  dans  le  Khorasan.  Cet  émissaire  fut 
à  peine  arrivé  dans  cette  province ,  quil  osa  changer 
les  règles  pYescrites  par  fimam,  qu'il  tint  une  marche 
tout  opposée  à  celle  qu'avaient  suivie  ses  prédéces- 
seurs, et  exerça  une  autorité  arbitraire  et  tyrannique; 
et  Ton  disait  communément  :  «  Khaddasch  a  violé  les 
«lob  de  U  religion,  »  (^«>JI  ifi^^^^^  (^«>'^.  Aussi  il 
mécontenta  les  partisans  de  Mohammed,  qui  se  soule- 
vèrent contre  lui  et  le  massacrèrent  Suivant  d'autres, 
il  (ut  mis  a  mort  et  crucifié  par  ordre  d'Asad,  fils 
d'Abd-allah. 

Sur  ces  entrefaites,  le  khalife  Hescham,  ayant  des- 
titué Khaled,  fils  d'Abd-allah,  Asad,  son  frère,  fut 
enveloppé  dans  sa  disgrice  et  quitta  le  Khorasan. 
Hesdiam  nomma  au  gouvernement  de  cette  province 
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Djenid,  fils  iTAbd-alnhinany  ensnile  Afcbies,  fib 
d'Abd-aBah  Sdemir,  pais  Asem,  fib  d'Abd-alhh.  En- 
fin H  rendît  ce  commandement  à  Khaled,  qui  nomma 
encore  une  fois  Asad  pour  son  délcgaé.  Ce  dernier 
s*atladia  à  poursuivre  les  partisans  de  Mohammed»  fib 
d'Ali.  Dès  qu  il  pouvait  découvrir  un  missionnaire 
ou  un  adepte,  >^«^^>  U  lui  faisait  trancher  b  tête  et 
mettre  son  corps  en  croix.  A  force  de  recherches,  on 
arrêta  Solélman  ben-Kethir,  Mâlek  ben-Haîthem, 
Ifousi  ben*Kaab,  Lâhez  ben-Koraît,  Kh4led  ben- 
Ibrahim  et  Talhah  ben-Rozaîk.  On  les  fit  comparaître 
en  présence  du  gouverneur,  qui  leur  dit  :  «  Pervers 
m  que  vous  êtes,  ne  vous  ai-je  point  eu  jadis  en  mon 
«  pouvoir,  et  ne  vous  ai-je  point  fait  grâce?»  Ib  répon- 
dirent :  «Nous  ne  professons  d'obéissance  que  pour 
«  notre  maître,  le  prince  des  croyants  Hescham  ;  et 
«  les  rapports  qu'on  lui  a  faits  sont  dénués  de  vérité.'  » 
Asad  fit  appeler  Mousâ  ben-Kaab,  et  lui  dit  :  a  O 
«  homme  aux  belles  dents,  isLJLSJI  Is  ^,  tu  prétends 
«  donc  attaquer  ma  personne  et  détruire  sourdement 
«  mon  autorité,  afin  de  pouvoir  séduire  ce  peuple  et  lui 
«  fiiire  adopter  tes  idées  chimériques.  »  Ensuite  il  com- 
manda qu'on  lui  mît  à  b  bouche  une  bride  d'âne, 
ou,  suivant  d'autres,  un  mors  de  cheval,  et  le  fit 
traîner  par  terre  jusqu'à  ce  que  ses  dents  furent  bri- 
sées; ensuite  on  lui  meurtrit  le  nez.  Lâhez  reçut  trois 
cents  coups  de  fouet,  et  fut  mis  en  prison.  Cependant 
quelques  Arabes  de  b  tribu  d'Azad,  ayant  sollicité  en 
fiiveur  des  accusés,  et  ayant  certifié  leur  innocence, 
obtinrent  leur  élargissement.  Sur  ces  entrefidtes,  Be- 
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kir  se  rendit  dans  le  Khorasan^  où  il  s'attacha  à  rë- 
parer  le  mal  qu'avait  fiiit  Ammar^  et  ramena  tout  le 
monde  à  lobéissance  de  f imam  et  à  Tobservation  des 
r^es  qu'il  avait  prescrites.  Se  voyant  près  de  sa  mort, 
îl  légua  ses  fonctions  à  son  gendre,  le  daï  Soleïman 
ben-Hafs-Abou-Selmah,  qui  était  changeur  de  profes- 
sion, ou,  suivant  d'autres,  vinaigrier.  En  même  temps 
il  écrivit  à  Fimam  Mohammed  fils  d'Ali,  pour  lui  faire 
part  du  choix  qu'il  avait  fait  d'un  homme  distingué 
sous  le  rapport  de  sa  naissance,  de  ses  principes  et  de 
sa  franchise.  Mohammed  approuva  la  chose  et  investit 
Abou-Selmah  des  pouvoirs  qu'avait  exercés  Bekir  ben- 
Mâhân.  A  cette  époque,  c'était  Soleïman  ben-Kethir 
qui  avait  la  direction  générale  des  afiàires  des  Abbas* 
sides  dans  le  Khorasan.  Asad  étant  mort  dans  cette 
province,  Khaled  en  confia  le  gouvernement  à  Djafar 
ben-Handhalah  Behrani.  Bientôt  après,  Khaled  perdit 
le  gouvernement  de  Flrak,  et  eut  pour  successeur  lou- 
souf  ben-Omar.  Le  khalife  Hescham  donna  fadminis- 
tration  du  Khorasan  à  Nasr  ben  Saïïar,  auquel  il  re- 
commanda de  correspondre  avec  lousouf. 

Ce  fut  Fan  120  que  Nasr  fut  nommé  gouverneur 
du  Khorasan  ^  Nasr  ben-Saïïar  fut  confirmé. dans  le 
gouvernement  de  cette  province  par  Walid,  lézid, 
Ibrahim  et  Merwan,  qui  occupèrent  successivement 
le  trône  des  khalifes*. 


>  Mirkhond,  Rémsat,  in«  part  fol.  165  r. 

>  Nikbi-ben-MMond,  man.  pen.  61,  fol.  365  r.— Tabari,  trad. 
pera.  man.  pen.  de  DucaïuToy  98,  fol.  458  v,  —  EI-BIacini,  Hu- 
tonm  Sm-aeememp  pa^.  91. 
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Cependant  Soleïman  ben-Kethîr^,  Lâhez  ben-Ko- 
lalt,  Kahtabah  ben-Schabib  et  quelques  autres  per- 
sonnes se  rendirent  auprès  de  Mohammed,  apportant 
avec  eux  des  sommés  d  aident  et  des  ëtoOes  qu  ils  lui 
oSnrent  en  présents.  Mohammed  leur  dit  :  «  Je  ne 
«  pense  pas  que  vous  me  revoyiez  après  cette  annëe. 
«  Si  je  viens  à  mourir,  reconnaissez  pour  votre  mattre 
«mon  fils  Ibrahim,  que  je  vous  reconmiande,  ainsi 
«  que  je  vous  ai  recommandés  à  lui.  » 

Mohammed  mourut  fan  1 24,  ou^  suivant  d'autres, 
1S5  de  fh^ire,  à  Vige  de  soixante-trois  ou  soixante- 
sept  ans,  laissant  douze  fils,  au  nombre  desqueb  se 
trouvaient  Âbd-alIah-Abou'Iabbas,  Abd-alIah-Abou- 
Djafiir  et  Ibrahim  fimam.  Celui-ci  hérita  des  droits 
de  son  père. 

Arrivé  à  cette  époque  de  Phistoire  que  nous  avons 
entrepris  d*écrire,  nous  devons  nous  arrêter  un  mo- 
ment pour  fiiire  connaître  un  homme  que  nous  avons 
déjà  nommé,  et  qui  va  jouer  un  rôle  bien  important 
dans  la  révolution  qui  mit  les  descendants  d'Abbas 
sur  le  trône  :  on  sent  que  je  veux  parler  d*Abou- 
Modem. 

(  Lm  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 
«  Makriu,  Moukaffâ,  foi.  65  tr. 
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ABRÉGÉ 


Dn  roouui  hiodousttuiî  ntholé  Im  Rose  de  Bmkimmlt. 
pftr  M.  le  pmfcscear  Garci!!  db  Tasst. 

(  Sute  et  Sb.  ) 

Le  lendemain  Janitla  Khatân  toalat  prendre  ooqge 
de  n  nièce;  mais  Rûb-afin  la  supfdia  de  permettre 
ifat  Bakâwalî  restât  ijœlques  |oars  auprès  d*efle.  ^- 
mila  consentit  a  la  laisser  une  semaine  avec  sa  cou- 
sine, et  retourna  au  jardin  d'fram.  Alors  Rùh-a&a  la 
mena  vers  le  cdté  du  jardin  où  Tâj-ulmulûk  résidait. 
Là  die  entend  les  chants  plaintife  de  cet  amant  dé- 
sole. EHe  ne  peut  contenir  son  émotion  et  demande  à 
sa  cousine  quels  sont  ces  accents;  pour  toute  réponse 
Ruh-afiea  la  conduit  en  présence  du  schah-zâda.  A 
cette  vue  Bakâwali  laisse  échapper  de  ses  mains  les 
rênes  du  libre  arbitre  et  son  bras  sert  de  collier  à 
Tâj-ulmulûk.  Ensuite  ils  pleurèrent  de  joie  et  efi- 
cèrent  avec  leurs  larmes  le  cahier  des  chagrins  que 
leur  avait  causés  leur  longue  séparation.  Ces  amants 
passionnés  se  donnèrent  des  marques  mutuelles  de 
leur  tendresse  jusqu'au  jour  oii  Bakâwalî  fut  obligée 
d'aller  retrouver  ses  parents.  Rûh-a£a  leur  promit  de 
£ûre  ses  efforts  pour  les  réunir  bientôt  et  les  engagea 
à  attendre  avec  résignation  la  suite  des  événonents. 
Bakâwali  se  rendit  à  cet  avis  et  retourna  dans  la  maison 
palemelie. 
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Pendant  ce  temps  Ruh-a&a  ncontah  en  dëtaH  à  sa 
mère  rhistoîre  des  amours  de  sa  cousine  et  de  Tâj-ut 
mnluk.  Lorsqu  elle  eut  entendu  ce  récit»  Htisnsira  tint 
pendant  longtemps  la  tête  enfoncée  dans  le  collet  de 
la  réflexion  ;  puis  elle  dit  à  sa  fille  :  «  Quoique  Tunion 
«  d'un  homme  avec  une  pari  soit  une  chose  inusitée, 
«toutefois,  comme  ce  mortel  t*a  délivrée  d'un  dur 
«  esclavage,  je  dois,  par  reconnaissance,  le  sauver  des 
«  liens  du  chagrin  et  le  faire  parvenir  i  son  but.  » 
Après  avoir  pris  la  résolution  qu'efle  venait  d'ex- 
primer à  sa  fifle,  elle  appela  un  peintre  habile,  lui 
fit  tirer  le  portrait  de  Tâj-ulmulûk,  et  alla  au  jai^ 
din  dlram,  oii  elle  passa  quelques  Jours  avec  Firoz- 
schâh  et  Jamtla-Khatun.  Un  jour,  après  avoir  parlé 
à  Jamîla  de  choses  indifierentes ,  die  lui  tint  ce  dis- 
cours : 

«Ma  chère  sceur,  une  perle' de  b^e  eau  n'est  utile 
«  qu'autant  qu'elle  figure  dans  un  collier.  Pourquoi 
«laisses-tu  Bakâwali  languir  dans  la  virginité'? — 
«  Mais,  ma  bonne  amie,  interrompit  Jamîla ,  tu  as 
«  sans  doute  entendu  dire  que  ma  fille  est  éprise  d'un 
«  simple  mortel.  Elle  ne  veut  pas  être  unie  à  un  être 
«  de  son  espèce.  Que  puis- je  dans. cette  aflàire?  Faut- 
if il  que  j'abandonne  les  usages  de  nos  ancêtres?  Dois- 
«  je  laisser  &ire  à  ma  fille  un  mariage  qui  n'eut  jamais 
«  lieu  parmi  nous? — Il  est  bien  vrai,  répondit  Husn- 
«  arsîy  qu'une  union  entre  des  individus  d'une  orgaLni- 
«  sation  grossière  et  des  êtres  aériens  semble  contraire 

*  II  j  a  de  plas  dans  le  texte  :  «  Nonne  melià«  hune  alabas- 
atmm  ftYonii  flata  expanioni  eMe?« 

M, 
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«  aux  r^es  de  la  sagesse;  toutefois,  si  tu  connaissais 
tt  toutes  les  perfections  de  la  nature  huitaine ,  tu 
«  abandonnerais  tes  préventions.  Sache  que  fhomme 
M  est  la  plus  parfaite  des  créatures  de  Dieu  :  il  est 
«l'ombre»  que  dis-je!  Tiniage  et  la  ressembhnce  du 
«  Créateur.  Dieu  existait  seul  au  commencement  des 
«  siècles;  il  était  concentré  en  lui-même;  le  soleil  de 
«  sa  substance  était  resté  caché  derrière  le  voile  du 
«  mystère  y  il  se  complaisait  dans  son  amour;  mais  il 
«  éprouva  le  désir  de  se  manifester  au  dehors,  il  voulut 
«montrer  sa  beauté,  faire  connaître  le  vin  de  son 
«  amour  et  mettre  en  évidence  le  trésor  caché  de  sa 
«  nature.  A  cet  effet  il  créa  Tunivers,  lequel  est  donc 
«  un  reflet  de  l'unité  de  Dieu  qui  est  allé  se  réfléchir 
a  dans  le  miroir  du  néant.  Or  Thomme  est  le  roi  de  la 
«  nature ,  parce  que  lui  seul  dans  le  monde  se  connaît 
«  lui-même ,  et  par  suite  connaît  le  Créateur  et  pos- 
«  sède  f  intelligence  de  la  révélation.  A  la  vérité  Dieu 
M  ne  saurait  être  connu  tel  quil  est  :  on  peut  le  com- 
«  parer  ay  soleil ,  qu  il  faut  se  contenter  de  voir  réfléchi 
«dans  Teau  d'une  coupe.  Toutefob,  comme  le  reflet 
«.de  la  lumière  n*est  autre  chose  que  la  lumière,  Fœil 
«  spirituel  peut  donc  parvenir  à  contempler  la  divi- 
«  nité.  De  là  vient  que  des  hommes  religieux ,  enivrés 
«  de  la  coupe  de  la  communion  divine,  se  sont  écriés 
•je  suis  Dieu.  En  eflèt,  Fhomme  participe  aux  at- 
«  tributs  divins;  que  dis-je!  sa  substance  est  celle  de 
«Dieu  même.  La  seule  diflerence,  c'est  qu'il  n*est 
«  qu'un  être  casuel ,  tandis  que  Dieu  seul  est  l'être 
«  nécessaire.  Tu  dois  donc ,  ma  soeur,  t'estimer  heu- 
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«  reuse  qu  un  être  de  cette  nature  veuille  s'allier  à  ta 
«fiOe.  n 

Par  ces  paroles  et  par  d*autres  du  même  genre, 
Husn-ara  tâchait  d*éteindre  dans  le  cœur  de  sa  sœur 
b  haine  qu'elle  portait  à  la  race  humaine.  «Tout 
«  cela  est  fort  beau ,  lui  dit  enfin  Jamffa  ;  mais  ne  me 
«  parle  pas  du  pervers  qui  a  séduit  ma  fifle  :  je  ne 
«  la  lui  donnerai  jamais.  »  Husn-ara  ne  se  déconcerte 
pas;  elle  montre  à  sa  sœur  le  portrait  de  Tâj-ulmu- 
luk,  en  lui  disant:  «Voilà  Fimage  du  prince  du  Schar- 
«  quistân  ;  vois  si  jamais  le  calam  du  destin  a  dessiné 
«dans  le  monde  une  aussi  heureuse  physionomie. 
«Hâte-toi  donc  d'unir  ce  délicieux  jasmin  à  cette 
«  rose  de  beauté.  »  A  la  fin,  bon  gré  malgré,  Jamtla 
consentit  à  donner  sa  fille  à  Tâj-ulmulûk.  Husn- 
ara  part  aussitôt  pour  Jazîra-i  Firdaus  et  donne 
au  prince  la  nouvelle  de  l'heureux  résultat  de  sa  dé- 
marche. 

De  son  côté,  Jamila-Khatûn  fait  part  à  Firoz-schâh 
de  la  conversation  qu'elle  avait  eue  avec  Husn-ara,  et 
lui  remet  le  portrait  du  schâh-zâda.  Firoz-schâh  l'en- 
voie â  Bakâwalî,  en  lui  faisant  dire  qu'il  était  disposé 
à  lui  donner  ce  mortel  pour  époux  puisqu'elle  voulait 
unir  son  exbtence  aérienne  avec  de  la  terre  grossière. 
Bakâwalî  reconnut  aussitôt  son  bien-aimé  et  pensa 
qu'elle  devait  cet  heureux  changement  dans  Fesprit 
de  ses  parents  à  la  bonne  Ruh-afza.  Elle  se  hâta 
d'aller  trouver  son  père,  à  qui  elle  dit:  «Sire,  les 
«  enfiints  doivent  obéir  à  leurs  parents;  ainsi  je  suis 
«  disposée  à  accepter  l'époux  que  vous  m'offrez.  Se- 
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*  l'oit-il  nn  dew  ota  un  Abyssin ,  je  le  coaàdérerù» 
■  comme  un  des  adolescents  du  paradis  ou  comme  la 
>  lune  de  Canaan  *.  •  Aussitôt  Firoz4châh  donna  «mire 
de  &îre  les  préparatifs  des  noces.  On  embellit  à  cet 
effet  tous  les  édifices  de  Jazfra-i  Iram.  La  danse  et  la 
musique  snimirent  tous  les  lieux.  Aui  quatre  points 
cardinaux  on  entendit  le  retentissement  de  la  {oie. 
On  envoya  partout  des  biHets  de  part*}  des  troupes 
de  pari  armèrent  en  foule;  on  oiiTrit  rassemblée  du 
loisir;  on  fit  circuler  le  vin  i  la  ronde  et  des  plats 
couverts  de  gâteaux  et  de  sucreries.  Firoz^chJAi  rece- 
vait chacun  selon  son  rang;  et  il  avait  même  nommé 
des  commissaires  pour  faire  les  honneurs  et  voir  que 
tout  se  passât  convenablement.  Dans  JasfnH  Finlaus, 
Muzafiiàr-schSh  tint  la  même  conduite. 

Au  jour  fixé  d'avance  on  donna  ordre  aux  wizir  et 
aux  âmtr  de  se  revêtir  de  leurs  plus  beaux  habits,  et 
aux  chefs  des  troupes  de  se  tenir  prêts  avec  leurs  sol- 
dats. Husn-ara  voulut  au^  que  les  officiers  de  son 
palais  eussent  une  toilette  soignée.  Elle  se  para  ^e- 
méme  de  riches  vftements  et  de  joyaux  précieux.  En- 
suite, au  moment  jngé  favorable  par  les  astrologues, 
on  6t  baigner  le  schâh-zâda ,  on  te  revêtit  d'une  robe 
royale  el  de  tous  les  ornements  conformes  à  sa  di- 
gnité et  jl  la  circonstance  ;  pub  il  monta  sur  un  cheval 
bien  harnaché,  et  se  mit  en  marche  pour  Jazîra-i 

■  Ccft-k-dire  Joicph,  fib  de  Jwsb  et  petivfib  <rbMC,  pcr- 
MDDigc  d«Bt  le*  poitM  orinlBiu  cAibrent  k  TeiTi  !■  b«â«l4 

BerreilIeuM. 
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Iram^,  aocompa^ë  de  MuzaflSur-schâh  et  d'autres 
princes  et  dignitaires.  Les  palanquins  des  femmes 
sumient  le  cort^e.  Lorsque  la  procession  nuptide 
fut  arrivée  proche  du  palab  de  Firoz-scbâh ,  ce  mo- 
narque envoya  quelques-uns  de  ses  officiers  pour  la 
recevoir;  et  il  fit  entrer  ceux  qui  la  composaient 
dans  la  salle  ou  était  réunie  rassemblée.  Jamda-Kha- 
tun  et  Husn-ara  se  présentèrent  ensuite ,  la  première 
en  qualité  de'  mère  de  la  mariée ,  la  seconde  comme 
remplaçant  celle  du  jeune  homme.  La  danse  et  la 
musique  se  prolongèrent  bien  avant  dans  la  nuit;  les 
cris  de  mubârak  (béni)  salâmai  (santé)  retentirent 
dans  la  salle  et  au  dehors;  on  distribua  des  sorbets, 
des  guirlandes  de  fleurs  et  du  bétel;  on  fit  asseoir 
l'un  à  côté  de  Fautre  sur  un  sofa  magnifique  les  nou- 
veaux mariés;  les  domnt  '  récitèrent  les  charmes 
usités  en  pareille  circonstance;  puis  elles  laissèrent 
les  deux  époux  se  retirer  seuls  dans  une  chambre, 
tandis  qu  elles  entonnèrent  des  chants  erotiques.  Elles 
ne  cessèrent  que  quand  elles  furent  fatiguées  :  alors  ^ 
pour  se  reposer,  elles  s'appuyèrent  les  unes  sur  les 
bras  des  autres,  comme  sur  des  coussins. 

Au  matin,  tandis  que  le  sch4h-zâda  se  dirigea  vers 

^  ^^.y^  signifie  ite  et  prtsqu'iie;  c*eft  à  cause  de  cette  am- 
bi|[uîtë  qae  f aï  consenrë  le  mot  arabe  dans  ma  traduction.  Ifsis 
Iram  et  Firdaus  sont  apparemment  des  presqu'îles,  puisqu'on  peut 
aUer  à  chcTal  de  fiine  à  l'antre. 

'  Chanteuses  et  danseuses  de  profession ,  ms^s  qui  n'ezëcntent 
leun  exercices  que  deyant  des  femmes.  On  {es  distingue  des  kan- 
rkmmf  on  bajadères,  qui  font  deyant  les  hommes  ces  mêmes  exer- 
cices. 
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le  bain,  Rûlhafea  vint  dans  la  chambre  nuptiale;  c&e 
y  trouva  Bakâwalt  encore  endormie.  Sur  ses  joues  se 
distinguait  la  marque  des  dents  ^  de  Tâj-ulmuluk , 
sur  sa  pcNtrîne  la  trace  de  ses  mains  teintes  de  menh- 
di.  Muzaflfàr-schih  et  Husn-ara  ne  tardèrent  pas  & 
prendre  congé  de  Firoz-schâh  et  de  Jamila ,  et  se  rer 
tirèrent,  emmenant  avec  eux  leur  fiile  et  laissant  T&f- 
ulmuluk,  chez  son  beau-pàre,  jouir  à  son  gré  des 
phisirs  de  l'hymen. 

Quelque  temps  après  Tâj-ulmuIûk,  d*acc(M*d  avec 
Bakâwalî,  demanda  Fautorisation  de  quitter  le  palais 
de  Firoz-schâh.  En  la  lui  accordant,  le  roi  des  part 
lui  donna  une  grande  quantité  d'esclaves  des  deux 
sexes  y  et,  outre  la  dot  de  Bakâwalî,  il  lui  remit  pour 
son  voyage  de  f aident  monnayé,  des  eflfets  et  des 
ustensiles  de  tout  genre,  en  telle  quantité  que,  si  je 
voulais  les  décrire  en  détail,  je  remplirais  un  second 
volume  pareil  à  celui-ci.  Enfin  le  schâh-zâda,  ac- 
compagné de  Bakawalî,  arriva  dans  son  pays  et  y 
retrouva  ses  deux  premières  épouses.  En  le  voyant  la 
moisson  de  leur  espérance,  qui  s'était  desséchée,  re- 
verdit. Toutefois  la  beauté  remarquable  de  Bakâwalt 
troubla  un  peu  leur  joie.  Tâj-ulmuiûk  les  embrassa 
tendrement  et  les  engagea  à  n'être  point  jalouses  de 
leur  nouvelle  compagne,  en  les  assurant  qu'il  avait 
pour  dies  le  même  attachement  qu'auparavant  et  qu'il 
chercherait  toujours  à  les  contenter  plutôt  qu'à  se  sa- 
tisfaire lui  «même;  qu'elles  devaient  donc  être  unies 

'  Dans  iei  MHIe  et  nn^  niiiti»  il  ««t  ansfi  question  de  ce  mgii- 
lier  genre  de  caretteii. 
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ensemble  comme  le  bit  et  le  sacre ,  et  prendre  bien 
garde  de  se  dire  fane  à  f autre  des  .méchancetés. 

H  y  a^  selon  les  ouvrages  indiens^,  une  viHe  nom- 
mée Amar^nagar,  dont  les  habitants  sont  immortds. 
Le  souverain  de  ce  lieu  est  Indn,  qui  n*a  d*autre 
occupation,  jour  et  nuit^  que  de  se  divertir  avec  ses 
houris^  et  d'autre  nourriture  que  b  danse  et  la  mu- 
sique. Le  monde  des  jinn  dépend  de  hii,  et  toutes 
les  part  vont  chanter  et  danser  en  sa  pràence.  Une 
nuit  Indra  se  plaignit  que  Bakâwalî,  fiiie  de  FinxB- 
schâh ,  n  était  pas  venue  depuis  longtemps  à  sa  cour, 
et  il  en  demanda  la  cause.  tCest,  répondit  une  des 
«  part»  qu  ette  a  été  prise  dans  le  filet  de  f  amour  d'un 
«  homme,  et  que,  enivrée  de  ce  sentiment,  eHe  est 
«  sans  cesse  avec  lui  et  n*a  plus  que  de  f  aversion  pour 
«  ses  semblables.  »  Cette  nouvette  mit  en  colère  Indra, 
et  il  ordonna  à  quelques  part  d'amener  à  f  instant  la  né- 
gligente houri.  Celles-ci  montèrent  sur  un  char  aérien 
et  se  transportèrent  au  jarcKn  de  Tâj-ulmulûk,  où 
elles  réveillèrent  Bakâwalt,  lui  apprirent  la  colère 
d'Indra  contre  elle  et  lui  intimèrent  son  ordre.  EDe 
fut  obligée  de  se  laisser  conduire  à  Amar-nagar.  Là, 
toute  tremblante,  die  se  présenta  devant  le  râja  In- 
dra,  et,  debout,  les  mains  jointes,  lui  rendit  ses  de- 
voira  respectueux;  mais  le  mahârâj  jeta  sur  elle  un 
regard  de  colère,  et,  la  réprimandant  avec  sévérité, 
3  ordonna  qu'on  la  jetât  dans  le  feu,  afin  que  son 
corps  perdit  fodeur  que  lui  avait  laissée  son  contact 
avec  un  mortd.  Les  part  la  mirent  alon  dans  une 

'  Ctêi  nu  ninfaliiNin  qui  parle. 
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foornaisey  ou  eHe  fut  réduite  en  cendre;  ensohe  on 
éclaboussa  sur  cette  cendre  de  Feau  enchantée,  et  aus^ 
sitôt  elle  se  ranima  et  reproduisit  la  forme  première 
de  Bakâwali.  Ainsi  purifiée,  Bafcâwalt  se  présenta  dans 
rassemblée  dlndra  et  y  dansa  si  parfiûtement  qu'elle 
anéantit  pour  ainsi  dire  le  coeur  des  assbtants  et  que 
chacun  apphudit  à  son  talent  par  des  bravos  répétés. 
Quand  elfe  eut  fini,  die  salua  f assemblée,  remonta 
sur  le  char  qui  favait  conduite  et  revint  à  son  jardin. 
Après  s'être  ba^ée  dans  le  bassin  d'eau  de  rose,  eOe 
aflà  se  coucher  auprès  du  schâh-zada.  Au  matin,  die 
se  leva  sekin  sa  coutume  et  se  conduisit  comme  die 
le  faisait  habituellement.  Toutes  les  nuits  c'était  la 
même  répétition,  sans  que  Tâj-uhnulûk  se  doutât  de 
rien.  Toutefob ,  une  nuit ,  pendant  qu'die  était  à  la 
cour  dlndra,  le  schâh-zâda  se  réveifla  et  ne  la  trouva 
pas  è  ses  côtés.  II  alla  la  chercher  dans  le  palais  et 
dans  le  jardin ,  mais  il  ue  la  vît  nulle  part.  II  finit  par 
s'endormir  de  nouveau,  et  sur  ces  entrefiiites  Bakâ- 
wdt  revint  se  coucher  sur  le  fit  conjugal.  Au  matin 
T^j-ulmulûk  fut  très-étonné  de  voir  Bakâwdt  auprès 
de  lui;  mais  il  feignit  de  ne  rien  savoir,  et  la  nuit 
suivante,  afin  de  découvrir  ce  secret,  il  se  fendit  un 
doigt  et  y  mit  du  sd  pour  s'empêcher  de  dormir. 
Après  minuit  le  char  aérien  paraît;  Bafcâwajî  se  lève 
et  se  dispose  à  y  monter;  mais  le  sch&h-zftda  vient 
tout  doucement  sans  être  aperçu ,  saisit  un  des  pieds 
du  char  et  s'y  tient  fortement  attaché,  tandis  que  les 
pari  le  soulèvent  et  le  font  arriver  à  la  porte  d'Indra. 
lÀ  TAj-ufmuIuk  vit  ce  quil  n'avait  jamais  vu  en  bit 
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<|e  beantà  nomatén^es,  et  entendit  ce  tpiH  n'anh 
fanais  entendu  en  tût  de  aoiu  harmonieiu;  inaiif 
lorsqu'il  fnt  tâsoîn  de  la  terrible  purific^ion  de  Ba- 
kiwdt  et  qu'il  la  vit  rAluite  en  cendre,  U  ne  pat  coo- 
tenir  son  d^teqtoir  et  se  fitappa  k  tête  avec  ses  deux 
maiiM.  Stir  cet  entrefrites  quel  ne  fiit  pas  son  ét«uie> 
ment  quand  U  vit  sa  bîelHÛniéc  rcoattre  de  ses  cendres 
et  s'avancer  vers  le  râja.  B  la  suiTh,  et,  cmninc  3  j 
avait  une  givide  foule,  iperscmne  ne  fit  attention  1 
lui.  Par  hasard  le  fooeur  de  tambour  charge  d'accom- 
pagner avec  son  instrument  la  danse  de  Bak&iralt  ^tajt 
un  vieillard  qui  n'avait  pas  h  force  de  battre.  BaU- 
wdt,  dbiig^  de  s'arr^r  de  temps  en  ten^ia,  en  fn- 
raîssaît  vivement  contraria.  Le  schâh-i&da,  fiché  dt 
ce  contrertempB,  s'approche  dors  du  mauden  et  lui 
dit  à  f  oreifie  :  «  Si  vous  éfes  btigué  de  jouer,  je 
«  moflre  pour  vous  remplacer  pendant  qndqnes  tns- 

■  tants,  et  je  le  ferai  d'autant  {dus  voioatiers  que  ft 

■  suis  habile  à  ce  genre  d'exercice.  ■  Le  vieiBard  ac- 
cepta cette  proposition  et  remit  k  Tàj-iJmnIûk  son 
instrument.  Ce  dernier  ne  le  fît  pas  [dus  tdt  résonner 
que  la  danse  de  BsUwalt  s'anima  et  devint  délicieuse. 
Le  r£ja  en  fut  t^ement  charmé  qu'il  ôta  de  son  con 
le  collier  de  neuf  likh  qui  fomait  et  le  donna  à  Ba> 
kâwalt.  U  congédia  rassemblée,  et  Tâj-nlmulûk  revint 
au  jardin  de  la  même  manière  qu'il  Pavait  quitté. 

Au  matin  le  schAh-zâda  conte  k  Bakàwali  son  aven- 
ture de  la  nuit  passée.  BakâwaK  lui  exprime  la  peine 
qu'elle  éprouve  de  ce  qu  il  a  su  ce  qu'^e  était  obligée 
de  bire  toutes  les  nuits  et  la  crainte  que  cette  con- 
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« 

naissance  naît  un  ficheux  résdital.  «  Tu  voudras  me 
«  suivre  dàonnais^  ajoute-t-efle^  et  conunent  ferai-je 
«  pour  te  cacher?  Bfais  récrit  du  destin  est  indélébile; 
«  je  veux  aujounf  huî  éprouver  mon  horoscope  en  le 
«  menant  avec  moi^  et  il  en  sera  ce  que  Dieu  voudra.» 
EfiectivementBakâwali  conduisit  avec  ^eT&|-uImuIûk 
à  la  cour  dlndra  et  le  lui  présenta  ocunnie  un  habile 
loueur  de  tambour.  Le  céleste  râja  Fagréa  en  cette 
qualité,  et  aussitôt  le  sch&h-z&da  se  mit  à  jouer  de 
son  instrument  et  Bakâwalî  à  danser  de  t^e  façon 
que  rassemblée  fut  ravie  d'étonnement  et  qulndra, 
hors  de  lui,  s'écria  :  «  Demande^noi,  chère  Bakiwadf, 
«  ce  que  tu  voudras,  et  je  te  Faccorderai.  —  Grand 
«  monarque,  je  ne  te  demande  qu'une  grâce,  répondit 
«  Bakfiwalt,  c'est  que  tu  me  laisses  afler  avec  ce  mu- 
«sicien.  »  A  ces  mots  Indra,  en  colère,  traite  Bakâ- 
walt  de  courtisane  et  lui  dit  que  puisqu'il  avait  donné 
sa  parole  H  ne  saurait  la  rétracter;  qu'ainsi  eDe  pou- 
vait suivre  Tâjmimuiûk,  mab  que  pendant  douze  an- 
nées la  moitié  inférieure  de  son  corps  serait  de  marbre. 
Aussitôt  Bakâwalî  prit  cette  forme  et  disparut  de  la 
cour  d'Indra.  Comme  le  schâK-zâda  se  roulait  [mr 
terre  de  désespoir,  les  part  le  soulevèrent  et  le  jetèrent 
hors  de  ce  paradis.  II  tomba  dans  un  jangle  et  y  resta 
sans  connaissance  pendant  trob  jours.  Au  quatrième 
il  ouvrit  les  yeux,  et,  au  fieu  6e  sa  bien-aimée,  il 
trouva  des  ronces  â  ses  côtés.  Alors  il  bit  retentir 
f  air  de  ses  plaintes  et  demande  à  chaque  arbre  des 
nouveOes  de  Bakâwalî.  Un  jour  il  parvint  à  un  grand 
bassin  en  marbre  qui  avait  aux  quatre  côtés  des  degrés 
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Uen  uiflés  et  qui  était  entouré  d'arbres  fruitiers.  II 
prit  haleine  en  cet  endroit^  puis,  s*étant  ba^é^  il  se 
reposa  à  Fombre  d'un  arbre  et  sy  endormit  en  pen- 
sant à  sa  bien-aimée.  Sur  ces  entrefaites  des  parî  qui 
f avaient  vu  à  la  cour  d'Indra  passèrent  par  là  et  le 
reconnurent  «N'est-ce  pas,  dirent-ils  entre  eux,  le 
«  joueur  de  tambour  de  Bakâwalî?  »  Ces  mots  réveil- 
tent  le  schâfa-zâda,  et  il  demande  i  ces  parî,  les  yeux 
pleins  de  larmes,  s'ils  ne  pouvaient  pas  lui  donner 
des  nouvelles  de  Bakawalt  «  Nous  avons  entendu  dire, 
«  lui  répondirent-ils,  qu'cfle  était  dans  une  pagode  de 
«Singaidîp,  et  que  son  corps  était  de  marbre,  du 
«  nombril  aux  pieds.  La  porte  de  cette  pagode  est 
«  fermée  durant  tout  le  jour;  on  ne  la  tient  ouverte 
«que  pendant  la  nuit,  fusqu'à  Taurore.  —  Le  pays 
«  dont  vous  parlez,  répliqua  Tâj-ulmulûk,  est-il  bien 
«  loin  d'ici?  — Un  homme,  répondirent-ils,  marche- 
«  rait  sa  vie  entière  qu'il  ne  pourrait  y  arriver.  »  Le 
schâh-zada ,  désespéré  de  ce  qu'il  venait  d'entendre , 
prit  des  cailloux  et  s'en  frappa  la  tête.  Alors  les  ptrf, 
touchés  de  son  état,  se  décidèrent  à  le  conduire  k 
^ngaidtp.  Effectivement  en  un  instant  ib  Fy  trans- 
portèrent. L'infortuné  Tâj-ulmuluk  fut  fort  étonné 
de  se  trouver  dans  une  ville  magnifique^  dont  tous  les 
habitants,  tant  hommes  que  femmes,  étaient  beaux 
de  visage.  En  s'y  promenant  il  rencontra  un  brah*^ 
ma  ne,  et  il  lui  demanda  des  renseignements  sur  les 
divinités  qu'on  adorait  dans  ce  pays  et  sur  les  temples 
qui  leur  étaient  consacrés.  Le  brahmane  se  fit  un 
plabir  de  le  satisfiûre.  Il  lui  dit  même  que  dqmis 
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peu  de  temps  on  avait  construit  an  noavêau  temple 
sur  le  bord  de  b  rivière,  dâ  c6të  du  midi;  mab  qii'ii 
était  constamment  fermé  pendant  le  jour,  et  qu  ainsi 
personne  ne  savait  ce  qu'il  y  avait. 

Le  scbâh-fâda,  content  de  cette  nouvdie,  se  met 
aussitôt  en  route  pour  ce  temple,  et,  arrivé  I& ,  il  s'as- 
sied sur  h  porte.  A  ia  nuit  les  battants  s'ouvrent, 
Tft)-«lmulûk  entre  et  trouve  sa  chère  Bak&wali,  dont 
ia  moitié  du  corps  n'était  plus  qu'un  marbre  inanimé. 
Tftj-ulmidâk  lui  raconta  tout  ce  qui  lui  était  arrivé, 
et  ils  passèrent  la  nuit  à  converser  ensemble.  A  l'au- 
rore Bakiwalt  dit  au  schâh-zfida  de  se  retirer  avant 
que  le  soleil  se  montrât,  dans  la  crainte  d'éprouver 
sotoi  sort.  Pendant  quelque  temps  Tâj-ulmulâk  con- 
tinua d'aller,  la  nuit ,  trouver  Bakâwali. 

Un  jour  il  passa  sous  les  croisées  du  palais  de  la 
fille  de  Cbitraçain,  râja  de  cette  contrée.  Or  cette 
princesse  était  en  cet  instant  derrière  la  /alousie,  et, 
comme  efie  était  d'une  beauté  très-remarquable,  une 
ftrule  de  curieux,  qu'on  aurait  dît  frappés  de  démence, 
s'étaient  arrêtés,  cherchant  à  l'entrevoir.  A  mesure 
que  Chitrawat  (c'était  le  nom  de  cette  houri)  aperçut 
ie  schâh-zâda,  la  flèche  de  FamOur  vint  percer  son 
eoéur  de  part  en  part;  les  rênes  de  la  raison  s'échap- 
pèrent de  ses  mains  et  elle  tomba  sans  connaissance. 
Ses  deu»  suivantes,  Nirmab  et  Qiapab,  accoururent 
piour  b  soulever;  elles  fêtèrent  de  Teau  de  rose  sur 
son  visage  et  lui  en  firent  respirer  de  Tessence.  Chi- 
trawat se  remit  un  peu,  mais  ne  voulut  donner  au* 
cune  explication  sur  la  cause  de  cet  accident;  alors 
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Mirmab  regarda ,  sans  être  aperçue ,  au-dessous  de  la 
fimétre,  et,  ayant  va  le  schalMEâda,  elle  comprît  qu'il 
avait  été  cause  de  ce  qui  s'était  passé.  «  Allons,  chère 
«  princesse,  dit-die  à  Chitniwat,  pourquoi  es-tu* ainsi 
«agitée?  Quelque  mortd  a-t-il  jeté  le  trouble  dans 
«  ton  cœur?  Tu  sais  bien  que  ton  père  te  laisse  niai- 
«  tresse  absolue  de  te  choisir  un  époux.  Ainsi  tu  n'as 
«  qu  a  parfer.  Ce  jeune  homme  qui  est  monté  sur  un 
«chevdi  serait-il  cause  de  Ion  émotion?  S'il  en  est 
«  ainsi,  je  vais  agir  pour  qu'il  ne  puisse  se  sauver  de 
«  ton  '  filet.  »  Nirmah  n'eut  pas  plus,  tôt  dit  ces  mots 
qatXLe  envoya  une  entremetteuse  pour  savoir  qud 
était  le  jeune  homme  qui  avait  su  charmer  Chitrawat. 
EHe  sut  ainsi  qu'il  était  prince  du  Scharqmstin  et  se 
nommait  Tftj-ulniuluk.  Chitrawat  dissimula  d'abord, 
puis  elle  avoua  qu'elle  Taimait,  et  on  en  fit  part  à  son 
père  et  à  sa  mère.  Ceux-ci  envoyèrent  à  Tâj-ulmulûk 
une  autre  entremetteuse,  plus  habile  que  la  première, 
pour  lui  proposer  FaHiance  de  la  princesse  et  fiiire 
naître  en  son  cœur  de  Tamour  pour  eOe.  La  messagère 
s'acquitta  parfiûtement  de  la  commission,  mais  tous 
ses  discours  ne  firent  aucun  effet  sur  l'esprit  du  schâb- 
zAda.  m  Va,  lui  dit-il,  salue  respectueusement  le  râja 
«  de  rôa  part,  et  dis-lui  que  vouloir  fixer  par  un  ma- 
«  riage  celui  qui  a  échangé  le  uuinteau  royal  et  la  cou- 
«  ronne  impériale  contre  les  fat%ues'  des  voyages  et 
«  le  fit>c  de  la  pauvreté ,  c  est  vouloir  imprimer  des 
«  marques  sur  Feau  ou  fiiire  un  nœud  avec  du  vent.  » 
n  dit,  et  Fentremetteuse  alla  fiiire  part  au  r&ja  de  la 
réponse  négative  de  Tftj-ulmulùk.  Chitniçain  pensa 
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qa^  devait  dissmuler,  et  3  coiuuita  son  waztr  sur  ce 
point.  Le  waztr  se  iktta  de  pouToir  vaincre  la  résis- 
tance du  schâh-z&da;  mais,  mëchant  de  son  naturel, 
3  conçut  ie  dessein  de  f  accuser  de  vol  et  de  tirer  de 
cette  accusation  le  moyen  dchtenir  ie  résultat  qu'il 
désirait.  II  est  vrai  que  Dieu  sait  tirer  le  bien  du  mai; 
ainsi,  cher  lecteur,  ne  te  hâte  pas  de  blâmer  ce  qui 
paraît  mauvais,  parce  que  souvent  le  bien  est  caché 
derrière  ie  voiie  du  mal. 

Précisément  Tâ|-ulmuluk  eut  quelques  dépenses  à 
fiiire ,  et  il  se  ressouvint  de  la  pierre  précieuse  qu'il 
avait  cachée  dans  sa  cuisse.  H  fit  venir  un  chirurgien 
qui  ouvrit  Fendroit  où  la  pierre  était  placée ,  Yen  re- 
tira et  y  appliqua  ensuite  un  cataplasme  iénitif.  Lors- 
que le  schâh-z&da  fut  guéri,  il  porta  cette  pierre  au 
bazar  et  f  offrit  à  acheter  à  des  joaiHiers.  Ceux-ci ,  qui 
n'avaient  januiis  vu  une  pierre  aussi  belle,  allèrent 
avertir  le  wazir  qu'un  étranger  voulait  vendre  une 
pierre  dont  le  râja  seul  pouvait  donner  la  valeur.  Le 
wazhr»  pensant  que  cet  étranger  devait  être  T£|-ulmu- 
iâk,  donna  ordre  de  Farréter.  Il  fut  obéi;  et,  s'étant 
convaincu  que  c'était  bien  findividu  qu'il  avait  en 
vue,  ii  Faccusa  de  voi,  le  fit  mettre  en  prison,  et  alla 
,  informer  le  ri ja  de  cet  événement  :  «  Je  viens  de  rat- 
«  taper,  lui  dit-il ,  notre  oiseau ,  qui  avait  brisé  son 
«  SLdt  et  s'était  envdé.  Soyez  sur  qu'il  fera  actuelle- 
m  ment  ce  que  vous  voudrez.  » 

Le  r£ja  espérait  en  effet  que  la  prison  ^  opérerait 


*  DuiM  fe  texte  te  motprùam  est  renila  pT  *■    M  fc    %s9iSx^ 
(pmuh'i'kkénm),  nuûfoa  du  pmdh,  ma»  c'cet  probablcpent  nae 
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un  heureux  changement  dans  f  eq|>rit  de  Tâj-uimulûk; 
mais  ce  n  ëtah  point  la  privation  de  sa  liberté  qui  Taf- 
fectait  y  c  était  la  séparation  de  BakawaU  qui  le  mettait 
dans  un  tel  désespoir  qu'il  se  frappait  la  tête  contre 
la  porte  et  les  murs.  Un  jour  le  geôlier  alla  exposer 
au  raja  que  le  nouveau  détenu  était  exaspéré  au  point 
qu'il  ne  pouvait  tarder  de  périr  si  on  ne  le  délivrait 
promptement.  Le  râja  ne  donna  sur-ie*champ  aucune 
réponse;  mais  il  fit  appeler  sa  fille  et  lui  dit  :  «  Va 
«  visiter  cet  étranger  ;  fiiis-Iui  voir  un  rayon  du  flam- 
«  beau  de  ta  beauté ,  et  peut-être  la  marchandise  de 
«  son  orgueil  en  sera  consumée.  »  Chitrawat^  contente 
de  ce  discours,  fit  sa  toilette;  puis,  suivie  de  ses  deux 
dames  de  compagnie,  elle  alla  trouver  Tâj-uImuIuk 
dans  sa  prison  :  mais  le  schâh-zâda  ne  la  r^rda 
qu'avec  îndiflBsrence;  aucun  de  ses  charmes  ne  fit  im- 
pression sur  lui.  Alors  Chitrawat,  dans  un  état  indi- 
cible d'agitation ,  tomba  évanouie  devant  Tij-ulmuluk. 
A  cette  vue  le  coeur  du  prince  éprouva  une  violente 
sensation,  et  ii  dédaia  qu'il  consentait  à  Fépouser. 
Nirmala  fit  savoir  tout  de  suite  cette  nouvelle  au  râja; 
celui-ci  donna  ordre  de  fiiire  sortir  Tâj-ulmidûk  de 
sa  prison,  de  le  conduire  au  bain  et  de  le  revêtir 
ensuite  d'une  robe  royale.  Ii  assigna  un  palais  pour 
la  résidence  du  schâbdida  ;  et,  à  une  heure  indiquée 
comme  âivorable  par  les  astrologues,  on  célébra  son 
mariage.  Après  la  cérémonie  Tâj-uImuIûk  entra 
dans  le  boudoir  de  ChitrawaU  Nirmala  et  Chapala 

«ftéradon  de  rexprcMioB  âjljk.  ^«XÂf  {km^éMémmm),  maîsMi 
d«  priiowiîer. 
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y  étaient  aussi,  et  lai  firent  milie  agaceries;  mais 
le  schâb-zâda  ne  les  regarda  |mis  seulement  et  tint 
constamment  la  tête  baissée.  A  ia  nuit  il  se  leva ,  se 
rendit  au  tem^de  de  Bakâwalî  et  lui  avoua  franche- 
ment tout  ce  qui  s'était  passé.  Sur  ces  entrefaites 
l'aurore  parut;  Tftj-uimuiûk  revint  à  son  domicile  et 
se  coucha  prés  de  Chitrawat.  Tâj-ulmuluk  passait  ainsi 
toutes  les  nuits  auprès  de  sa  bien-aimée,  et  tous  les 
jours  il  restait  avec  Chitrawat,  à  qui  il  contait  d'inté» 
ressantes  histoires.  Efle  était  étonnée  que  ie  feu  qui  ia 
dévorait  ne  se  communiquât  pas  au  prince  et  qu'il  ne 
consumât  pas  la  moisson  de  sa  patience.  Un  jour  en- 
fin Chitrawat  se  plaignit  amèrement  à  son  père  de 
i'indifierence  du  schâh-zada  pour  elle.  Le  râja  fit  épier 
ses  démarches  et  apprit  qu*il  aflait  passer  la  nuit  dans 
un  temple  qu'on  lui  indiqua.  Alors  il  fit  appeler  des 
tai&urs  de  pierre  et  leur  donna  ordre  d*aller  détruire 
ce  temple  et  d'en  jeter  les  matériaux  dans  la  rivière. 
Cet  ordre  fut  exécuté;  et  la  nuit  suivante*,  lorsque 
T£j-ulmulûk  se  présenta  pour  entrer  dans  la  pagode, 
il  n'en  trouva  pas  même  la  trace.  Il  resta  là  plusieurs 
jours  dans  une  grande  agitation,  se  roulant  dans  la 
poussière  et  poussant  des  soupirs  et  des  cris.  A  la 
fin ,  voyant  f  inutilité  de  ses  pleurs ,  il  prit  sur  sa  poi- 
trine la  pierre  de  la  patience  et  se  consola  de  ses 
peines  avec  Chitrawat,  pour  qui  il  ne  fut  plus  insen- 
sible ^ 

Sur  ces  entrefaites  un  agriculteur  laboura  Fempla- 

>  n  y  t  daai  U  texte  :  •  Et  coocha  Tirginitatn  ejai  repfeta  e^t 
«niarf^ritis  conjunctionii.  • 
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cément  du  templedeBakàwall;  ety  senia  da«oraoii*. 
I^i-ulmnlâk  iflait  s'y  prcMueser  de  tempi  en  temps 
pour  ae  distraire  de  ses  ennuis.  Le  strsoa  fleurit,  le 
fsrdinier  le  cueillit  et  en  fit  de  rbuHe.  U  en  goâta  lui 
et  s»  femme,  et  cdle^,  qui  était  atrfrile,  devint  en- 
cetnte  aussitôt;  et  neuf  mon  aprts  ^e  mît  «u  monde 
une  fflte  belie  comme  une  fée.  Quand  cette  fiUe  eut 
f»utor»e  jours  sa  [wauté  eflàça  celle  de  la  iune  de 
fuatorxe  nuits.  T&i-ulmujûk  voulut  la  tmtj  maïs 
qud  De  fut  pas  son  étonnemeat  quand  A  reconnut 
dans  elle  les  traits  de  sa  chère  Bafcâwalt!  et  lorsqaH 
sut  que  c'était  à  Thude  du  sarson  ensemntcé  sur  Tem- 
{lacement  du  temple  de  Bakâwalî  qu'était  due  U  nais> 
sance  de  cet  enfimt,  il  fut  convaincu  que  sa  bien* 
aimée  lui  était  rendue,  ft  donna  nom[>re  de  roupies 
an  jardinier  et  lui  recommanda  d'dever  convenable- 
ment cet  enfant  merveilleux.  Elle  avait  1  pdne  sept 
ans  qu'on  la  demanda  de  tous  cAiés  en  martre  au 
jardinier;  oiais  celui-ci ,  par  délicatesse  pour  T£j-ul- 
mulûk,  qui  la  lui  avait  tant  recommandée,  refusa  nette- 
ment de  la  marier,  en  prétextant  que,  i(»squ'elle  serait 
nubile,  elle  choisirait  elle-même  son  époux.  Elle  n'eut 
pas  plus  tôt  mis  le  pied  dans  sa  dixième  année  que 
Tâj-nlmulûk  envoya  une  coiffeuse  demander,  de  sa 
part,  cette  jeune  fille  en  mariage  au  jardinier.  Ce 
bon  paysan  se  troubla  quand  il  entendit  cette  propo- 
sition :  ■  Quoi,  dît-il,  moi,  pauvre  malheureux,  j'aurais 
•  pour  gendre  l'époux  de  la  fille  du  râja!  Il  veut  peut- 
«  être  faire  de  mon  enlânt  son  esclave;  mais  à  Dieu 

'  SÙMfû  ilirkoumm.  Rnsbnrgh. 
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tf  ne  pbisc  qu  une  beauté  si  parfiiite  soit  ia  suivante 
«  de  la  princesse.  »  La  jeune  fHIe  entendit  ces  propos 
et  dit  au  jardinier  :  «  Mon  nom  est  Bakâwalî;  je  suis 
«pari;  ainsi  ne  vous  mettez  pas  en  peine  sur  mon 
«  compte.  La  place  de  la  rose  colorée  est  sur  la  tête, 
¥  cefle  de  la  perle  précieuse  est  sur  la  couronne  des 
«  rois.  Faites  dire  au  prince  d'attendre  encore  un 
«  peu.  n  Le  jardinier  se  tut,  et  la  coiflfeuse  alia  rap- 
porter fidèlement  ce  qu  elle  avait  entendu.  Tâj-ulmu- 
iûky  plein  de  joie,  combla  f  entremetteuse  de  présents. 
Lorsque  le  temps  du  châtiment  de  Bakâwali  fut  ter-, 
miné  y  des  centaines  de  pari  accoururent  des  quatre 
côtés,  Saman-rû  à  leur  tête,  conduisant  le  chariot 
d'or.  Bakâwali  se  revêtit  dune  robe  magnifique  et 
orna  son  corps  des  plus  belles  parures  ;  puis  elle  prit 
la  main  de  son  père,  le  conduisit  derrière  la  maison 
et  lui  indiqua  un  chaudron  plein  élascharafî,  enfoui 
depuis  longtemps  en  cet  endroit.  Ensuite  elle  monte 
sur  le  chariot  et  les  part  la  soulèvent  dans  l'air  et  la 
conduisent  à  l'endroit  où  Tâj-ulmulûk  se  trouvait  avec 
Chitrawat,  Nirmala  et  Chapala.  Bakâwali  entre  toute 
seule,  touche  la  main  de  Chitrawat  et  l'embrasse  avec 
amitié,  comme  si  c'eut  été  sa  sœur;  puis,  après  avoir 
raconté  au  schâh-zâda  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  et 
avoir  entendu  de  lui  ce  qu'il  avait  à  lui  apprendre, 
elle  dit  à  Chitrawat  :  «  Si  tu  veux  être  la  compagne  du 
«  schâh-zâda,  je  n'ai  rien  à  dire;  ceci  est  ta  maison. — 
«  Ah!  répondit  Chitrawat,  pourrai* je  quitter  celui  qui 
«  fait  le  bonheur  de  ma  vie  ?  » 

Alors  Bakâwali  donna  ordre  aux  pari  de  se  mon- 
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trer;  elles  obéirent  et  remplirent  tout  Singaldîp.  La 
ville  fut  tout  en  émoi.  Le  r&ja  se  transporta  dans  le 
palais  de  sa  fille.  Son  gendre,  ayant  appris  sa  venue, 
alla  au  devant  de  lui ,  le  reçut  avec  distinction ,  le  fit 
asseoir  sur  son  masnad,  lui  raconta  ensuite  son  his- 
toire et  celle  de  Bakawali.  Ce  récit  le  toucha  ;  il  prit 
la  main  de  sa  fille ,  la  mit  dans  cefle  de  Bakawalt  et 
dit  à  cette  dernière  :  «  Voici  ma  fiHe  unique;  je  te  la 
«  donne  pour  esclave  ;  j*espère  que  tu  la  traiteras  avec 
«  bienveillance,  n  Alors  Tà}-ulmulûk  monta  sur  le  cha- 
riot ;  Bakawali  et  Chitrawat  se  mirent  i  une  à  sa  droite, 
l'autre  à  sa  gauche,  et  Nirmaia  et  Chapala  se  placèrent 
respectueusement  devant  eux.  En  un  instant  les  parî 
transportèrent  le  chariot  et  le  conduisirent  à  la  porte 
du  palais  de  Tâj-ulmulûk.  Lorsque  Bakawali  et  Chi- 
trawat y  furent  entrées,  le  fils  du  wazir  de  Zaïn-ul- 
mulûk,  nommé  Bahram,  lequel  était  l'intendant  du 
mulk'i  nigârîn,  vint  offrir  son  nazar^;  Tâj-ulmulùk 
Taccueiliit  avec  bonté,  et  fit  son  entrée  dans  son  châ- 
teau. Dilbar  et  Mahmûda  furent  comblées  de  joie  en 
le  revoyant  et  reçurent  affectueusement  Bakawali  et 
Chitrawat. 

Taj-ulmulùk  s'empressa  d'écrire  a  Firoz-schâh,  à 
Muzaf&r-schâh  et  à  Zlaïn-ulmulûk,  pour  leur  annoncer 
son  heureux  retour.  En  lisant  son  message,  leur  cœur 
flétri  reverdit.  Firoz-schâh,  accompagné  de  Jamila- 
khatûn,  se  mit  en  route,  avec  un  grand  appareil, 
pour  le  Scharquistân.   Muzafiàr-schâh,  Husn-ara  et 

'  Dans  rinde  on  nabordr  jamais  an  lopërieDr  qa*an  naiar 
^pr<^ffnl)  à  la  main. 
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Ruh-ft&a  firent  de  même.  En  peu  de  tempt  H  y  ea€ 
dans  le  MuUc-i  nigârtn  une  teHe  quantité  dilemmes 
et  de  parf  qu  on  n  aurait  pu  y  placer  un  grain  de  sé- 
same. Tons  forent  charmés  de  revoir  Tlf-ultmrfâk  et 
Bakâwalî,  et  la  tristesse  que  leur  ai)sence  avait  occa- 
sionnée iSoïgak  de  tous  !es  coeurs.  Pendant  troi* 
jours  on  fiîta  leur  retour.  La  danse  et  la  musique 
eurent  lieu  jour  et  nuit.  Au  quatrième  jour  chacun 
retourna  dans  son  pays,  plein  de  joie.  Toutefois  Ba- 
kâwafî  voulut  que  Rûh-afin  restât  encore  un  peu  de 
temps  avec  elfe ,  et  elle  lui  donna  fa  saBe  des  corna- 
lines pour  sa  chambre  à  couclier.  Les  deux  amies 
passaient  à  converser  une  bonne  partie  de  la  nuit, 
piiis  elles  se  livraient  au  sommeil.  Un  four  Rûh^^afi» 
s'endormit  sur  sa  croisée  et  ia  noire  tresse  de  ses  che- 
veux étant  retombée  en  dehors,  le  rubis  qui  Tomait 
briliait  au  clair  de  la  lune.  Bahram  se  promenait  en 
cet  instant  pour  prendre  le  frais  ;  il  aperçut  ce  ^mc- 
tade.  et  crut  d*abord  que  c'était  un  noir  serpent  qui 
se  glissait  en  cet  endroit,  portant  en  sa  bouche  sa 
pierre  précieuse  ^  Ensuite,  en  considérant  mieux  la 
chose,  i(  se  convainquit  que  c'était  une  tresse  de  che- 
veux serrée  par  un  rubis  éclatant.  Toute  la  nuit  il 
fot  dans  l'agitation.  Au  nuilin  il  sut  par  Saman-rû  que 
la  fenêtre  où  3  avait  vu  cette  tresse  de  cheveux  était 
celle  de  la  chambre  à  coucher  de  Rûh-afisa.  Un  vio- 
lent amour  pour  h  belle  cousine  de  BafcAwalt  naquit 
alors  dans  le  coeur  de  Bahram.  Le  lendemain  à  minuit 
il  jette  une  éch^e  de  corde  à  cette  fenêtre  et  y 

On  ft  TU  plat  hant  «ne  allniion  k  cette  rntrwice  orientale. 
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monte  hardîmcut»  Rûh-aba,  dont  la  beauté  bisah 
honte  à  la  planète  de  Vénus,  donnait  avec  tant  de 
giice,  sur  un  lit  d'or,  que  Bahram  fut^  en  la  voyant^ 
hors  de  lui^  comme  un  homme  ivre.  II  n'avait  jamais 
goûté  b  boisson  de  Famour;  aussi  ne  put*il  en  sup- 
porter f ivresse,  et  s'avança  comme  un  insensé  vers  le 
lit  de  Râh-a6a.  Elle  ouvrit  aussitôt  les  yeux  et  re- 
connut Bahram.  Quoique  k  pierre  de  ce  violent 
amour  eût  réduit  en  pièces  la  fiole  de  son  cœur,  ton» 
tefois  cette  liardiesse  ne  plut  pas  à  son  naturd  mo- 
deste; elle  se  fôcha  extrêmement  contre  Faudaoieux 
jeime  homme,  lui  donna  deux  ou  trois  soufBets  bien 
appliqués,  et  le  poussa  si  fortement  qu'il  tomba  de  la 
véranda  en  bas,  et  s'en  retourna  che2  lui  en  pleurant 
et  en  gémissant.  Au  matin  Rûh-afza  prit  congé  de 
Bakâwali.  Celle-ci  eut  beau  f  engager  à  rester  encore 
qudques  joui'S  avec  elle,  Ruh-afza  ne  voulut  pas  y 
consentir,  parce  qu'elle  craignait  que  Bakâwalî  n'ap- 
prit l'aventure  de  la  nuit  passée  et  ne  la  plaisantAt  là- 
dessus.  Bref  elle  retourna  à  Jazira-i  Firdaus;  mais 
Famour  de  Bahram  l'y  poursuivit  et  ne  lui  laissa  au- 
cun repos  ni  nuit  ni  jour.  Souventelle  pleurait  en 
secret,  comme  la  bougie  de  la  lanterne,  et  d'heure 
en  heure  elle  se  flétrissait  comme  la  fleur  par  l'efTet 
du  samum.  De  son  côté,  Bahram  maigrissait  à  vue 
d'oeil;  mais  Saroan-ru  seule  en  savait  la  cause.  Efie 
lui  donnait  sans  cesse  le  conseil  de  chasser  de  son 
coeur  cet  amour  pour  une  personne  d'une  autre  es- 
pèce que  lui,  amour  qui  ne  pouvait  que  le  rendre  mal- 
heureux. (<  I^exemple,  lui  disait-elle,  de  Funion  par- 
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m  fiûte  qui  règne  entre  Tâj-almalùk  et  Bakâwâl!  ne 
«  doit  pas  vous  séduire  :  c'est  une  heureuse  exception; 
«  mais  ii  est  contraire  à  la  nature  des  choses  de  vou- 
«  loir  joindre  une  substance  éthérëe  avec  un  être  au 
«  corps  opaque.  » 

Toutes  ces  paroles  ne  firent  aucune  impression  sur 
Fesprit  de  Bahram ,  et  lorsque  Saman-ru  vit  que  Fé- 
pine  de  i'amour  était  teffement  enfoncée  dans  le  coeur 
de  Bahram  qu'il  était  extrêmement  difficile  de  Farra- 
cher,  die  lui  déclara  que  tout  ce  qu'elle  pouvait  faire 
pour  lui,  c'était  de  le  conduire  à  Jazîra-i  Firdaus. 
Bahram  accepta  cette  offre  avec  empressement.  Alors 
Saman-ru  lui  mit  des  vêtements  de  femme,  qui  lui 
convenaient  d'autant  mieux  qu'il  était  encore  imberbe, 
et  le  transporta,  à  travers  les  airs,  à  Jazîra-i  Firdaus, 
dans  la  maison  de  sa  sœur,  nommée  Banafscha,  qui 
était  précisément  la  coiffeuse  de  Ruh-a&a.  CeHeci  ftit 
charmée  de  voir  Saman-ru,  et  lui  demanda  aussitôt 
quelle  était  celte  jeune  filie  qu'elle  avait  amenée. 
«  Cest  une  de  mes  amies,  lui  répondit-elle,  qui  dé- 
«  sirerait  visiter  cette  contrée.  J'ai  pris  la  liberté  de  te 
«l'amener;  ainsi  je  te  recommande  de  la  lui  faire 
«  parcourir.  — Bien,  dit  Banafscha,  je  suis  disposée  à 
«  faire  tout  ce  qui  peut  t'être  agréable.  »  Après  cette 
conversation,  Saman-ru  alla  trouver  Bakiwaif,  et 
Bahram  resta  dans  la  maison  de  Banafscha.  Celle-ci 
le  comblait  de  prévenances,  le  conduisait  chaque  jour 
dans  un  jardin  différent  et  lui  montrait  tout  ce  qui 
méritait  d'être  vu.  Au  soir  elle  revenait  à  sa  maison, 
et  allait  remplir  ses  fonctions  de  coiffeuse  auprès  de 
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RûinJEca.  Quelques  jours  se  passèrent  ainsi.  Un  soir 
Bana&cha  présenta  Bahram  k  Ruh-afisa  comme  une 
amie  de  Saman-rû.  Rûh-afiEa  reconnut  aussitôt  Bah- 
ram; mais  dDe  dissimula  si  bien  quil  orut  qu'elle  ne 
le  reconnaissait  pas.  Elle  engagea  Banafscha  à  laisser 
auprès  d'eUe  cette  jeune  personne.  La  proposition  est 
acceptée  ;  BanaSœha  se  retire  et  Babram  reste  auprès 
de  sa  maîtresse. 

Si  Bahram  n'eut  pas  pris  des  vêtements  de  femme, 
il  a  aurait  pas  été  si  promptement  réuni  à  l'objet  de 
son  amour.  Apprenons  par  ïk  que  famant  doit  cher- 
cher à  ressembler  a  sa  maîtresse.  Ifahomet  a  dit: 
«  Imitez  les  perfections  divines,  afin  de  pouvoir  ap- 
«  procher  de  Dieu.  » 

Lorsque  f  étemel  ordonnateur  des  aflUres  du  monde 
eut  étendu  le  tapis  lumineux  du  dahr  de  U  lune  sur  la 
surfiice  de  la  terre ,  Rûh^ifza  prit  à  part  Bahram  dans 
son  boudoir.  «  Qud  est  votre  nom,  madame?  lui  dit- 
«  elle  d'abord.  —  Je  n'en  ai  plus  depuis  fongtemps , 
«répondit  Bahram.  Je  ne  connais  que  le  vôtre. — 
«  Pourquoi  étes-vous  venue  ici?  —  Demandez  plutôt 
«è  la  bougie,  elle  vous  dira  pourquoi  le  papillon 
«  vient  se  précipiter  sur  sa  flamme.  »  Rûh-afea  fut 
charmée  des  douces  pannes  de  Bahram;  mais,  affec- 
tant un  ton  sévère,  elle  lui  dit  néanmoins  :  «  Tu  me 
«  trompes ,  car  je  reconnais  à  tes  paroles  que  tu  n'es 
«  pas  une  femme.  Tu  es  entré  ici  par  fraude ,  et  tu  as 
«  ainsi  eiposé  mon  honneur  au  vent.  Vois  toi-même 
«  quelle  punition  mérite  une  tdUe  hardiesse.  »  Le 
pauvre  Bahram ,  qui  ignorait  toutes  les  roueries  de  ia 
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coquetterie  et  qm  avait  en  mëmoîre  les  coups  un  peu 
trop  violents  de  sa  niaîtresse,  se  persuada  qu*e&e  aHait 
eilcbre  le  frapper  et  le  chasser  d'auprès  d'elle.  Trem- 
blant de  crainte  y  A  recita  un  vers  dont  voici  ie  sens  : 
«  Tue-moi  si  tu  le  désires;  j'aime  mieux  mourir  en  ta 
n  présence  que  de  vivre  loin  de  toi.  »  Il  dit  ces  mots 
et  tomba  sans  connaissance.  Alors  Ruh-alza ,  ne  pou- 
vant pousser  plus  loin  sa  sévérité  fiicticei  accourut 
auprès  de  lui ,  mit  sa  tête  sur  ses  genoux ,  lui  fit  res- 
pirer ses  joues  de  rose,  et  cette  douce  odeur  hii  ren- 
dît Tusage  de  ses  sens* 

Ami  lecteur,  si,  comme  Bahram,  tu  ne  quittes 
pour  ainsi  dire  ton  existence  corporelle,  qui  n'est 
qu'illusion,  comment  atteindras-tu  l'éternité  bienheu- 
reuse? Celui,  en  effet,  qui,  dans  la  voie  de  l'amour, 
ne  s'est  pas  oublié  lui-même,  pourra-t-il  parvenir  au 
but  de  son  voyage 

Lorsque  Bahram  ouvrit  les  yeux ,  il  vit  qu'il  avait 
pris  le  rôle  de  la  rose  et  Rûh^EEa  celui  du  rossignol  ; 
aussi  oublia*t-iI  bientôt  ses  désagréments  antérieurs. 
Ruh-afza ,  qui  de  son  côté  était  violemment  éprise  de 
Bahram,  ne  voulut  plus  qu'il  la  quittât ,  et,  pour  le 
dérober  aux  regards  de  la  malignité,  elle  lui  attacha 
au  cou  un  talisman  qui  le  métamorphosa  en  oiseau. 
De  cette  manière  elle  le  tenait,  pendant  le  jour,  dans 
une  cage  suspendue  devant  ses  yeux ,  et ,  à  la  nuit, 
elle  le  faisait  sortir  de  sa  cage  et  lui  rendait  sa  pre- 
mière forme.  Ceci  dura  quelque  temps;  mais,  dit  le 
proverbe  hindoustani^  «  l'amour  et  le  musc  ne  peuvent 
«rester  ignorés.  »  Hiisn-ara  se  douta  dr  quelque  chose; 
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de  TÎnl  «n  fom,  à  Taurore,  auprès  de  sa  fillei  el, 
croyant  comprendre  que  ses  confedures  n  étaient  q«e 
trop  réelies,  elle  k  fnqppa  avec  TÎoleiice  :  «l\i  t*es 
«  Boyëe^  lui  dh-eHe^  dans  un  vase  plein  d*eau;  ta  as 
«  battu  le  tambour  de  ta  honte;  tu  as  perdu  le  nom 
«de  Ion  père.  Fais-moi  connaître  au  moins  ton  a«ik 
«dacieux  oompiice^  sans  quoi  je  t'étranglerai  de  maa 
«  propres  mains,  n  Cet  mots  peu  rassunmts  firent  liem« 
bier  Ruh-afia  :  «Laissez  tt,  ma  mère^  cette  vaian 
«  imi^nation ,  lui  répondit^eile.  Je  n'ai  |amais  vu  an 
«  homme»  même  de  loin.  EstH^e  d'une  bonne  mèi^ 
«  de  croire  aux  &ux  rapports  des  étrangers?  »  Elle  eut 
beau  faire  les  serments  les  plus  éneigiques,  sa  mèr« 
ne  voulut  pas  croire  à  ses  paroles;  mais  elle  exigea 
que  le  voleur  qui  était  dans  cette  maison  (ut  saisi  et 
puni  comme  il  le  méritait.  D*après  ses  (Nrdras  de  rusés 
espions  cherchèrent  Bahram  sur  la  terre  et  dans  les 
airs;  mab  ils  ne  le  trouvèrent  point,  car  ils  ignoraient 
tous  le  secret  de  la  cage. 

Mon  ami,  tu  es  aussi  aveugle  queux;  tu  vas  cher* 
cher  au  fond  des  cieux  Tétre  qui  réside,  sans  que  tu 
^en  doutes,  dans  f habitation  de  ton  cœur.  Tu  le 
cherches  très-loin  et  il  est  bien  proche  ^ 

Husn-am,  désespérée  du  peu  de  succès  de  ses  per- 
quisitions, gourmanda  les  suivantes  de  Ruh-a&a  et  les 
menaça  de  la  colère  de  MuzaSàr-schâh.  Alors  une 
d'elles,  nommée  Guirukh,  lui  montra  la  cage  mysté- 
rieuse et  lui  dit  qu'dle  avait  remarqué  que,  soir  et 
matin,  Rûh-afza  s'occupait  de  la  tourterelle  qui  y  était 

'  Conf.  Act.  XVII,  t7. 
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enfemiëe;  qu'A  était  donc  à  croire  qu'il  y  avait  quel* 
que  secret  en  ceh.  D'après  cette  indication ,  Husn- 
ara  se  rendit  dans  le  boudoir  de  sa  fiife  et  se  saisit  de 
la  cage.  Rûh-aiza^  désespérée,  crut  voir  son  oiseau 
chéri  dans  les  serres  d'un  £iuoon;  mais,  tremblante 
pour  elle-même  y  elle  n'osa  rien  dire;  encore  moins 
put-eDe  le  dâivrer  des  mains  du  chasseur  de  la  des- 
tinée. Husn-ara  porta  la  cage  à  Muzaffir-schâh,  qui  en 
retira  l'oiseau  et  palpa  ses  ailes  et  tout  son  plumage 
pour  voir  s'il  n'y  découvrirait  pas  quelque  talisman. 
En  effet ,  'd  trouva  cdui  que  f  oiseau  avait  au  cou  ;  il 
le  détacha  y  et  aussitôt  Bahram  parut  devant  ses  yeux 
sous  sa  forme  naturelle.  Les  assistants  furent  fort  éton- 
néSy  et  Muzaflar-schâh ,  furieux ,  dit  à  Bahram  :  «  Mau- 
«  vais  sujet  y  tu  ne  redoutes  donc  pas  ma  colère?  La 
«mort  seule  pourra  punir  ta  hardiesse.  —  ^ire,  ré- 
«  pond  Bahram,  je  ne  crains  pas  la  mort;  mais  je  re- 
«  gretterai  ma  maîtresse  en  quittant  la  vie ,  et  un  ruis- 
tf  seau  de  sang  coulera  encore  de  mes  yeux  dans  le 
«  tombeau.  »  La  colère  de  Muzaflbr-schâh,  loin  de  se 
calmer  par  ces  paroles,  s  accrut  tellement  qu'il  or- 
donna à  ses  gens  d'aller  hors  de  la  ville  jeter  Bahram 
dans  le  feu,  pour  le  réduire  en  poussière.  Par  hasard 
Tâj-ulmuluk  et  Bakâwali  venaient  en  cet  instant  se 
promener  dans  le  jardin  d'Iram  ;  comme  ils  passèrent 
à  l'endroit  qui  avoisine  Ja2tra-i  Firdaus,  ils  conçurent 
la  pensée  d'aller  voir  Ruh-aiza.  En  y  allant,  ils  pas- 
sèrent précisément  dans  le  lieu  oii  Bahram  allait  être 
brûlé.  II  était  déjà  sur  le  bâcher  fatal  et  les  flammes 
l'en  (curaient  des  quatre  côtés.  Bakâwali ,  ayant  aperçu 
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ce  bûcher  enflammé  entouré  (fune  fouie  immense, 
en  fit  approcher  son  char^  et  demanda  ce  que  c  etah. 
Quelqu'un  lui  répondit  :  «  On  brûle  f  amant  de  Rûh- 
«  aiza.  »  A  ces  mots  Bakâwalt  descend  précipitamment 
de  son  char,  elle  s'approche  du  bûcher  et  crie  de  toute 
sa  force  :  «  Éteignez  tout  de  suite  ce  feu  et  retirez-en 
«  ce  jeune  homme.  Si  un  seul  cheveu  de  sa  tête  est 
«  brûlé,  je  ferai  périr  mille  personnes;  que  dis-je!  je 
«  ferai  tomber  leurs  maisons  dans  la  poussière.  «  CSes 
menaces  émurent  les  assistants.  On  éteignit  le  feu, 
on  en  retira  Bahram  et  on  l'amena  devant  la  prin- 
cesse. Bakawali  le  fit  monter  sur  son  char,  le  conduisit 
dans  un  jardin  écarté,  et,  f  ayant  laissé  avec  Tâj-ul- 
muluk,  elle  alla  trouver  Muzafi*ar-schâh  et  Husn-ara, 
qui  la  reçurent  avec  amitié  ;  et ,  après  f  avoir  pressée 
contre  leur  poitrine,  lui  demandèrent  le  motif  de 
sa  visite  :  «  Cest  un  pur  hasard  qui  m  amène  auprès 
«  de  vous ,  répondit-elle  ;  mais  j  ai  vu  sur  ma  route 
•(  une  chose  qui  m'a  douloureusement  surprise  :  des 
«  gens  voulaient  brûler  le  fils  du  wazir  de  mon  beau- 
«père;  et,  si  je  n'étais  accourue  pour  f  empêcher,  il 
«aurait  été  réduit  en  cendres.  Y  pensiez-vous  de 
«  donner  un  pareil  ordre?  Sa  mort  changeait-elle  quel- 
«  que  chose  à  ce  qui  s'était  passé?  le  tika  ^  de  la  mé- 
«  disance  se  serait-il  eflfacé  ?  Supposons  que  cent  per- 
«sonnes  sussent  l'aventure  de  Rûh-a^,  actuellement 
«  mille  la  connaîtront.  Ce  que  vous  avez  de  mieux  à 
«  faire,  c'est  de  pardonner  à  Bahram  sa  faute,  et  de  le 

*  Marqoe  que  les  Indiens  se  mettent  an  front  et  qui  distingae 
les  différentes  castes  et  les  sectes  diverses. 
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«Marier  à  votre  fifle;  en*  œ  fenne  homme  en  pieîii 
'detprit  et  beao  de  wisâge.  Si  tobs  me|Misei  tant  b 
«mature  hamaine,  pourquoi  maiws-Tous  mariëe  à 
«  TâfHifamiIiik?  T  a4-fl  quelque  ditténooe  entre  votre 
«  CBe  et  moi?  9 

MuzaflSir  baissa  la  tête  après  avoir  entendu  ces  pa- 
rafes «t  dit  qu'il  y  réflëchirut.  Bakiwali  alla  ensuite 
trouver  Ruh-aCea^  qui  était  en  pleurs  et  se  finappait  la 
^êle  de  ses  mains,  et  elle  lui  dit  en  souriant:  «Tu 
«t'es  assez  lamentée;  iève^oi,  change  de  vêtements 
«  €t  sors  de  ta  celf ide.  Je  t'ai  ramené  ton  amant  sain 
«  et  sauf,  et  f espère  que  vous  serez  bientôt  réunis.  9 
Rûh-afiES  remercia  Bakiwalî  et  Fembirassa  tendrement 
BakÂwalt  passa  la  nuit  auprès  d'eHe.  Au  matin  eOe 
conduisit  Rûh-a&a  auprès  de  Muzaffàr-schâh  et  de 
Hasn*ara,  pour  frire  sa  paix;  puis  eHe  alla,  avec  Tâf- 
ulmulûk  et  Bahram ,  à  Jazîra-i  Iram.  0(e  raconta  en 
détail 9  i  son  père  et  )i  sa  mère^  tout  ce  qui  s'était 
-passé,  et  les  engagea  à  frire,  sans  perdre  de  temps,  à 
tégêrd  de  Bahram,  ce  que  son  onde  et  sa  tante 
avaient  frit  pour  Tij-ufanulûk.  Conformément  aux 
désirs  de  leur  fille,  ils  revêtirent  Bahram  d'une  robe 
royale,  entourèrent  sa  tète  de  la  couronne  des  nou- 
veaux mariés,  et  s'acheminèrent  avec  apparat  vers  le 
Jasîra-i  Firdaus.  Là  aussi  on  fit  les  préparatifr  conve- 
nables pour  recevoir  la  procession  nuptiale,  qui  arriva 
bientôt  à  la  demeure  de  Muzaflàr«schâh ,  fut  accueillie 
avec  honneur  par  les  parents  de  Husn-ara  et  conduite 
dans  la  salle  de  l'assemblée,  où  la  danse  et  la  musique 
eurent  lieu  toute  k  nuit.  On  tira  aussi  des  artifiees 
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de  diffërentes  espèces;  ensuite  on  cdébn  te  rite  dn 
mariage  conformément  aux  mages  de  b  fiimille  de 
Rûh-afza.  Apr^  la  cérémonie  du  collier  et  da  bétd, 
on  introduisît  le  nouveau  marié  dans  Tintérieur  du 
palais,  pour  qu'il  accomplit  les  fonnalités  qui  restaient 
encore  i  eiécuter.  BakîwalE  se  conduisit  envers  Bah- 
ram  comme  )i  efle  avait  été  sa  sœur  :  efle  lui  Uni  -le 
Coran  et  le  miroir  ',  et  lui  lit  boire  la  coupe  i  demi 
vidée  par  Rûh-afica.  Quand  toutes  ces  cérémonies 
furent  terminées,  Mazaf&rschàh  et  Husn-ara  don- 
nèrent  îi  leur  fille,  en  se  séparant  d'elle,  une  dot  con- 
sidérable, tant  en  argent  comptant  qu'en  effets  et  en 
escUves.  Firoz-schâh  et  Tâj-ulmulûk,  i  la  tête  de  la 
procession  nuptiale,  retournèrent  i  Jazlra-i  Iram,  on 
on  continua  pendant  quelques  jours  de  se  livrer  i  la 
joie;  puis  Bakâwalî  et  son  fidèle  époux  conduisirent 
pompeusement  Bahram  et  Rûh-afo  i  Mulk-i  N^ârtn. 
Aussitôt  qu'ils  furent  arrivés ,  on  s'empressa  de  le  faire 
savoir  au  père  et  à  la  mère  de  Bahram ,  et  on  leur 
raconta  tout  ce  qui  s'était  passe.  La  vue  de  ce  fils 
bien-aimé  et  de  son  épouse  leur  causa  la  joie  ta  plus 
vive,  et  ils  témoignèrent  leur  reconnaissance  à  Bakâ- 
walt,  à  qui  était  dû  un  aussi  heureux  résultat.  En  ré- 
jouissance le  wazîr  voulut  donner  une  fête.  Il  y  appela 
tous  les  musiciens  de  la  ville;  il  y  conduisit  le  roi  lui- 

'  Vojtt  de  caricDz  d^uili  lar  Im  cér4m«n\tt  du  mariage  duu 
rinde,  duii  on  article  de  feu  Mackettiit  [TVwuMd'ani  o/the  rayai 
Asialie  Socùti/,  Mm.  III,  pag,  170  et  idît.),  dani  lei  Obiervm- 
tioiu  en  the  Mumthnauna  of  India,  par  M™*  llaçan  Ali,.(ani.  Il, 
pag.  359  et  ibit.  e(  dani  le  QtKQon-i-ItImm  dn  doclenr  Heriloli, 
|»|.«3.l..f.. 
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mérne^  et  y  invita  les  amîr  grands  et  petits.  Cette 
Cke,  embellîe  par  la  danse  et  la  musique^  dora  plo- 
sienrs  jours;  chacun  en  fut  enchanté.  On  oflSrit  au  roi 
et  aux  princes  des  centaines  de  |^ts  couverts  d'c^jets 
précieux  et  de  pierreries;  on  fit  des  présents  à  tout 
le  monde;  on  distribua  de  fai|;ent  avec  abondance; 
ensuite  on  reconduisit  le  monarque  à  son  palais  et  on 
invita  les  convives  à  se  retirer.  De  son  côté,  Bakâ- 
wdl  appela  Hammâla  et  lui  ordonna  de  transporter 
son  jardin  en  ce  lieu.  Dans  deux  ou  quatre  jours  ses 
désirs  furent  accom{^,  et  efle  oflfrit  ce  jardin  déli- 
cieux à  Rûh-afisa  et  à  Bahram,  pour  leur  résidence. 
Ainsi  se  terminèrent  les  aventures  de  ces  couples  in- 
téressants. Chacun  fut  content  et  satis&it.  Que  Dieu 
nous  accorde  la  grâce  de  Tétre  pareillement  ! 


ANALECTES. 


BBLLB   aipONSB  DB   NODSCHUtivAM. 

5^  ^fi^  j\y  :^y£  ^  ^àl  }jjU^\  (j|tjy^  •Kiàytf 
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cu«Jié)^  ^)«^  (2|l  sJ^j  ^1  V>^  (^^  ^I«>ô5  «ixi^ 

/  P»^ ^^ Il 


TAABOCTION. 


On  lit  dans  l'histoire  des  rois  de  Perse  f  anecdote 
suivante  : 

Nouschirëwan,  dans  sa  jeunesse ,  était  entoure  d'une 
foule  de  fiivoris  auxquels  il  montrait  beaucoup  d'i^itie 
et  d'attachement ,  et  il  ne  passait  pas  un  seul  jour  sans 
les  avoir  auprès  de  hii.  Lorsqu'il  fut  parvenu  à  la 
royauté  y  ses  favorb  continuant  à  l'approcher  avec  b 
même  hardiesse,  il  leur  fit  une  vive  réprimandé  et 
les  chassa  de  sa  présence.  Ce  qu'ayant  vu  qudques 
grands  du  royaume,  ils  prirent  la  parole  et  dirent  à 
Nouschir^wan  :  «  Avant  d'arriver  à  f  empire,  tu  dai- 
«  gnais  vivre  dans  une  liaison  étroite  avec  ces  hommes- 
«  là  et  tu  les  honorais  de  ta  faveur  :  présentement  tu 
«  les  méprises  et  tu  ne  fais  plus  attention  à  eux.  Quelle 
«  est  donc  la  cause  de- ce  changement?  »  Nouschiréwan 
répondit  :  i»  On  se  nourrit  de  lait  avant  que  les  dents 
«aient  poussé;  mais  lorsqu'dles  ont  poussé  il  6ut 
«  travailler  fortement.  »  Cette  belie  réponse  confirme 

XVI.  94 


370  JOURNAL  ASIATIQUE. 

bien  la  vente  de  ce  qui  a  été  dit  :  «  Les  rois  smii 
«  maîtres  de  la  parole.  » 


^l^ii  :^l^  ^I^U  «^Mb^  ^^â>t  i=Ai^ j  «>ott  aîIâ.  j^ 
^^^9  ^1  «x^  <^  •!;  j5  |»Ij^  jgjj  4,^  (jt  <^^IU 

^Vm  cAâ»,4^^  c;^I;>  #K»  1^  :^^  p^^  JyAi,  J 

^    V'  4V^  •^^l*    f^J   ^   ^  J^J  p^>^ 

AjyJ^^  ^  :^  Ai^X^  (jt  j5'4X^  |^^U«  1;^V<^  <i=«^ 


OCTOBRE  183$.  371 

Le  fik  (Tone  vieille  femme  ^tait  en  voyage,  et  scm 
absence  se  prdongeait  beaocoup.  Un  jonr,  comme  ss 
mére,|Hrenait  son  repu,  un  pauvre  se  présenta  à  la  porte 
de  la  maison  et  dit  :  «Si  qoelqu'un  est  absent  d'ici, 

■  qu'on  me  donne,  dans  ma  route,  une  boocfa^  de  pain 

>  pour  qu'il  revienne  en  santé.  >  Le  pauvre,  ayant  refu 
de  la  femme  ce  qu'il  demandait,  fit  des  vaux  pour  elle 
et  s'en  alla.  A  quelque  temps  de  lii  le  jeune  bomme 
revint  de  son  voyage  et  fit  à  sa  mère  le  récit  de  ses 
aventures.  ■  Le  Dieu  u-ès-haut,  dït-il,  dans  sa  bonté 
«  et  sa  miséricorde,  m'a  préservé  de  grands  dangers, 

•  et  j'ai  échappé  à  la  mort  par  la  bénédiction  que  tes 

■  prières  ont  attirée  sur  moi.  Un  jour,  monté  sur  un 

■  âne,  je  cbeminais  ii  travers  une  forêt.  Voici  qa'on 

■  lion  rugissant  apparaît;  il  se  précipite  vers  moi  et 

■  apfdique  sa  patte  sur  k  cronpe  dé  fSne.  Ses  griffes 

•  s'enfonçant  dans  mon  vêtement,  je  tombe  de  dessus 

■  ma  monture;  le  lion  m'entraîne  dans  la  forêt  et 

>  veut  me  dévorer,  quand  tout  à  coup  un  vieillard, 

■  v£tu  d'une  robe  Manciie,  se  pràente  devant  moi;  à 

■  prend  le  lion  par  h  crinière,  le  tire  auprès  de  lui 
•■  et  m'adresse  ces  mots  :  ■  O  jeune  homme!  retire-tot 

■  tain  et  sauf;  nous  rendons  bouchée  pour  bouchée.  « 

■  J'échappai  à  ce  péril  sans  rien  comprendre  aux  pa- 

■  rôles  du  viedkrd.  ■  Alors  k  mère  du  jeune  homme 
lai  raconta  fannidne  qu'elle  avait  frite  an  pauvre,  et 
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le  feune  homme  comprit  que  cette  aumône  avait  dé- 
tourné de  lui  le  malheur  qui  le  menaçait  et  lui  avait 
servi  de  guide  et  d'assistance ,  conformément  à  cette 
paroie  du  prince  des  prophètes  :  «  L'aumdne  écarte  {e 
«  malheur.  • 

G.  DB  L. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  da  9  octobre  1835. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  préseiuces  et 
admises  en  qualité  de  membres  de  ia  Société  : 

MM.  Agathon  BENAar; 
Ferdinand  Bbnart. 

M.  F.  Erdmann  écrit  au  conseil  en  lui  adressant  un 
eaemplairede  l'ouvrage  intitulé:  Numi.asiatici  wnwenitatis 
e€B$areœ  Ccianensti,  %  volumes  in-4^.  On  arrête  que  Tou- 
vrage  sera  déposé  dam  ht  bibliothèque  et  que  les  reroerci- 
ments  de  la  Société  seront  adressés  à  M.  Erdmann. 

Plusieurs  membres  proposent  au  conseil  d'admettre 
comme  membres  honoraires  de  la  Société  MM.  les  géné- 
raux Allardy  Ventura  et  Court,  et  le  brahmane  Ram  Comul 
Sen.  Cette  proposition  est  renvoyée  à  deux  commissions 
formées  y  Tune  de  MM.  Trojer  et  Garcin  de  Tassj,  et 
l'autre  de  MM.  Bumouf  et  Garcin  de  Tassy. 

M.  le  président  rappelle  que  M.  Brosset  a  demandé  que 
le  conseil  se  chargeât  de  l'impression  de  la  grammaire 
géorgienne  qu'il  vient  de  publier  au  moyen  de  Fautogra- 
phicy  et  il  fait  connaître  en  même  temps  que  M.  le  baron 
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S.  de  Sacy  pense  que  Fouvrage  de  M.  Brosset  est  digne 
d'être  publie  par  la  Société'.  On  arrête  que  la  demande  de 
M.  Brosset  sera  renvojee  à  une  commission  formée  de 
MM.  Bianchi  et  Stahl. 

M.  Landresse  lit  une  notice  sur  M.  RIaproth ,  membre 
du  conseil  de  la  Société'. 


OUVRAGES  0PFBRT8  ▲   Lk  80C1BTB. 


SétDce  en  9  oetobre  1835. 

Par  Fauteur.  Quelques  mois  sur  une  iradueiion  nouvelle 
de  U  Bible,  par  S.  Cohen,  rabbin,  etc.,  par  Tabbé  J.  M. 
B.y  élève  de  FEcoIe  spéciale  des  langues  orientales.  Paris, 
Biaise,  1835.  In-8^ 

Par  l'auteur.  Spécimen  de  quelques  corrections  à  Fidi- 
tion  de  différents  textes  hiéroglyphiques  qui  ont  paru  dans 
la  première  livraison  de  t ouvrage  intitulé:  Les  Monuments 
de  FEgjpte  et  de  la  Nubie,  d'après  les  dessins  exécutés 
sur  les  lieux  sous  la  direction  de  Champollion  le  jeune,  etc., 
proposées  par  François  Salvolini.  Paris,  1835.  In-4*. 

Par  l'éditeur.  Les  Aventures  de  Kamrup,  par  Tahcin- 
UDDiN ,  publiées  en  hindoustani  par  M.  Garcin  de  Tassj. 
Paris,  1835.  In-8^ 

Par  les  éditeurs.  Ulnde  française,  ou  Collection  de 
dessins  lithographies  représentant  Us  divinités,  temples, 
costumes, physionomies,  etc.,  publiée  par  MM.  Geringer  et 
Chabrelie;  avec  un  texte  explicatif  par  M.  E.  Jacquet. 
t4*  livraison.  Paris,  1835.  In-folio. 

Par  l'auteur.  Mémoire  sur  les  Nabatéens,  par  M.  QuA- 
TREMBRE.  Paris,  1835. 

Mémoire  historique  sur  la  vie  dAbd-allah  ben-Zobàtr, 
par  M.  QuATREMBRE.  Paris,  i834. 

Notice  dun  manuscrit  arabe  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
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ttntmmu  U  de»mpiitn  é»  tAfnqma,  pu-  M.  QoAT>nifall. 

Para,  Imprimerte  tapAt,  IS91.  la-4*. 

Vmx  fwaxtrar.  Lm  CAôm,  pu-  H.  G.  PAVTBBR.  (Extrait 
de  fUniren  piltore«iiic).  1m-8'. 

Par  le  priaee  géorgien  Theimonrai.  L'AhteUmre, 
émnt  la  Ungne  owite ,  écrit  avec  da  lettret  georgiauMi. 
In-»». 

Uhirgie,  en  langoe  ouite,  avec  des  lettres  (éorpeanes, 
et  la  tradnctioD  géargieuDe  ea  regard.  Ia-4". 

L^  Litre  A  /mèr»  tl  d»  wtormU,  ea  laagne  «tato ,  e'crit 
arec  de«  lettres  géorgiennes,  In-8*. 

Par  raotenr.  Nmmi  tuimtiei  miutei  wKhenitmtU  emëtirem 
tUtrarum  Caaanauit,  qaos  receiuait  et  ilInstraTtt  Pran- 
ciscai  EiDiuiiH.  Para  I,  S  vol,  in-4*. 

Par  l'auteur.  Kritùckt  kmJ  eriUrmtJa  aMmerkmigtm  mm 
dtr  «ON  Htrnt  profe$tor  voa  BokUm  hetorgiem  Amsgai» 
der  ChaurepanelUlnU  imd  BhartrihmrtM,  tod  doctor  C, 
SchStz.  Bielfeld,  1835.  In-8". 

Par  l'auteur.  Traiulaiion  of  the  craed,  mmÎMttnsd  ty 
tke  tmciemt  brahwume,  M/ounded  mtd  i^ered  *mtk»ritiea, 
bj  Ram  Hobnn  Hae.  Second  édition.  Loadon,  1 833.  In-S". 

Par  M.  Schilliag,  de  Canatadt.  Eût  Tubatùekes  f- 
helhuek.  Leipzig,  1835. 

Eùte  TiihiHieha  TeKgionuekri/t.  Leipug,  1S35.  bi-8* 
obUmg  ' . 

La  Société'  asiatique  a  reçu ,  dans  le  courant  dn  mois 
de  septembre  : 

1*  Treize  noméroe  du  Joarnal  de  SmfrBe,  depnis  le 

9  mai  jusqu'au  faoût  1835. 
1*  SeptonmerMduMoBiteuralgérieD,depuitleS5JuiI- 
■et  jusqu'au  SI  aoât  i8S5. 

'  Ces  iha>  eaTrigef  «ont  imprima  tar  4m  phadies  grsrtfes  lo 
Tibet  et  npperKet  de  la  Mongolie  par  M.  le  bwea  SebBlîag.  4e 

C«a«ti<lt. 
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%•  Un  naméro  da  Journal  de  Candie  »  en  grec  et  en 

tnrci  da  lO  nai  183S. 
4*  Trob  numeroe  da  Monttear  da  Caire,  en  tore  et  en 

arabe,  des  99  et  93  de  rebi  elewel  et  da  7  de  rebi 

atsani  1951  de  Phegire. 
5^  Trois  nameros  da  Vonttear  ottoman,  en  tare,  da 

15  de  sefer  et  des  8  et  99  de  redjeb  1951  de  Fhé- 

gire. 


La  Société  asîatiqœ  a  re^a,  dans  le  coarant  da  mois 
d'octoiire: 


1*  CSnq  numéros  da  Joamal  de  Smjme, 

15  aoAt  jasqa'aa  19  septembre  1835. 
9^  Deux  naméros  da  Monîtear  ottoman,  en  français, 

du  96  septembre  et  da  17  octobre  1835. 
3^  Quatre  naméros  du  Moniteur  ottoman,  en  turc, 

depuis  le  14  de  djemazi  ulavrel  jusqu'au  5  de  dje- 

masi  ulakhir  1951  de  lliégire. 
4*  Trois  numéros  du  Moniteur  du  Caire,  depuis  le  13 

de  rebi  ussani  jusqu'au  9  de  djemasi  eloula  1951  de 

l'hégire. 

Le  Moniteur  du  Caire  du  7  de  rebi-elewel  1951  de 
Phégire  annonce  que  le  pacha  d'Egypte,  satisftût  des  pro- 
grès étonnants  que  la  fondation  de  plusieurs  écoles  a  fait 
faire  à  ses  sujets ,  a  conçu  l'idée  de  créer  une  école  des 
interprètes,  ^  ^  t^k)!  iL^«>%^,  où  les  élèves  seront  ins- 
tnûts  à  traduire  de  la  langue  française,  reconnue  pour 
être  de  la  plus  grande  nécessité,  «j^i  0^\  fj^U  ^n 

arabe.  Moukhtar4>ej,  intendant  dans  le  conseil  du  royaume, 
à  qui  le  pacha  a  adressé  un  ordre  à  ce  sujet,  a  été  chargé 
de  mettre  Fidée  de  son  souverain  à  exécution  et  de  choisir 
«n  local  convenable.  Cinquante  élèves,  choisis,  moitié  dans 
les  écoles  du  nord  du  Caire,  moitié  dans  celles  du  midi 
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(^jg^^iJl  A»*^et  JujâH  a»*^),  seront  eafreteoM  et  k»- 
troHs  dans  cette  mmrelle  école,  dont  h  direction  est  con- 
fiée Ml  chelUi  Refaâ,  conna  par  son  s^pnr  à  Pkris  et  pur 
■ne  rdation  de  son  vojage  en  France,  pnbiî^  il  7 1^  qod- 
que  temps  en  arabe  et  imprimée  au  Gaire. 


Le  Moniteur  du  Caire,  en  date  du  13  rebi  nssani  1951 
de  lliegire,  annonce  qoll  sera  ourert  par  ordre  du  pacha, 
dans  tonte  Tétendue  de  l'Egypte,  des  écoles  primaires, 

t_^yy^f  Chaque  école  renfermera  cent  deres,  qui  seront 
nourris,  vêtus  et  entretenus  aux  frais  du  gouvernement, 
^  %a1I  4?^^  (ty  ^  canton  de  KaGouhii  seul  compte 
six  cents  élèves  dans  les  six  écoles  qui  viennent  fj  être 
établies  en  vertu  des  ordres  du  pacha. 


II  vient  d'être  créé  au  Caire,  dans  Fécole  de  géométrie, 
>l  f^>vÂ,«,.-t|  une  chaire  de  géographie.  Cette  mesure  a 

été  motivée,  d'après  le  Moniteur  du  Caire,  par  la  difficulté 
qu'éprouvent  les  élèves  de  ladite  école  à  comprendre  et  a 
tirer  tout  le  profit  d'un  livre  de  géographie  élémentaire 
que  le  oheîkh  Refaa  a  traduit  du  français  en  arabe. 


Le  Moniteur  du  Caire  ne  cesse  point  de  nous  faire  con- 
naître les  soins  que  le  pacha  d'Egypte  apporte  dans  l'amé- 
lioration de  rétat  matériel  et  intellectuel  de  ses  sujets  et 
les  mesures  d'utilité  publique  qu'il  prend  continuelle- 
ment. En  Orient,  les  rues,  même  des  vîHes  principales, 
sont  en  général  étroites,  et  joignent  aux  inconvénients 
qui  en  résultent  pour  le  passage ,  ceux  de  la  malpropreté. 
Le  pacha  ayant  dirigé  son  attention  sur  cet  objet,  plu- 
sieurs rues  du  Caire  ont  déjà,  en  vertu  de  ses  ordres,  reçu 
un  élargissement  convenable.  Cette  mesure,  qui  contri- 
buera a  Fembellissement  de  la  capitale,  a  été  bientêt  suivie 
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dVine  aatre  plus  împorCaate ,  par  nqpport  i  f  et«t  taDHaire 
de  k  viHe.  On  sait  qu'il  existe,  dans  Mniérieur  da  Caire, 
beaa<H>np  d'étangs  qne  le  Nil  remplit ,  pendant  sa  cme, 
des  eanx  employées  ensuite  à  tous  les  usages  des  habi- 
tants. Apres  le  décroissement  du  Nil  les  étangs  eonsenrent 
encore  une  grande  quantité  d'eau  excédant  les  besoins  de 
la  consommation ,  et  qui ,  restant  pendant  léngtemps  dans 
Fétat  de  stagnation ,  se  gâte,  change  de  couleur  et  produit 
des  exhalaisons  qui  ont  une  influence  fâcheuse  sur  Pair 
que  respirent  les  habitants.  Le  pacha  a  voulu  j  porter  re- 
mède en  ordonnant  qu'on  ne  laissât  plus  entrer  les  eaux 
du  Nil  dans  les  étangs,  que  ces  bassins  fussent  desséchés, 
comblés  de  terre,  plantés  de  difierents  arbres  et  convertis 
en  lieux  de  promenade.  II  a  ordonné  en  outre  que  les 
maisons  ruinées  qui  se  trouvent  dans  llntérieur  de  la  ville 
soient  achetées  à  Famiable  à  leurs  propriétaires  et  ensuite 
démolies,  afin  que  le  terrain  qu'elles  occupaient,  aplani 
et  planté  d'arbres,  serve  également  aux  promenades  des 
habitants.  Par  suite  de  ces  dispositions ,  Pétang  d'EIezbe- 
kieh,  le  plus  considérable  au  Caire,  sera  changé  en  une 
allée  plantée  d'arbres  des  deux  cAtés.  Un  nouveau  chemin 
sera  construit  m  Boulaq  d'Elezbekieh,  à  partir  du  palais  du 
defterdar  Mohammed-bej  (  gendre  du  pacha  et  mort  de- 
puis quelque  temps),  qui  se  trouvait  à  Elexbekieh.  D'ail- 
leurs, afin  que  la  suppression  de  l'étang  d'Elezbekieh  n'ex<- 
pose  pas  les  habitants  au  manque  d'eau  ou  aux  difficultés 
de  s'en  procurer  une  quantité  suffisante,  on  fera  entrer 
Feau  du  canal  dans  les  citernes  et  les  ruisseaux  qui  sont 
actuellement  à  sec. 


Le  Journal  de  Smjrne  annonce,  dans  son  numéro  du 
18  juillet,  qu*il  est  question  d'un  firman  de  sa  hautesse  qui 
paraîtrait  prochainement  et  qui  aurait  pour  but  la  création 
d'un  service  régulier  de  postes  entre  la  ciq>itale  et  toutes 
les  principdes  viDes  de  Fempire.  On  s'occupe  déjà  de  ré- 
parer les  anciennes  routes  et  d'en  tracer  de  nouvelles,  qui 
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•eroBt  tomUê  pitUîcaUef .  Celle  de  Coostantmople  à  An- 
drinople^eft  oomoiéiieëe,  et  on  7  traviUIe  arec  one  grande 
•etnrite'.  La  r^;iiiarîlé  de  cette  route  a  néoeinté  f  achat  de 
plniieurf  propriétéi  ans  portes  de  la  capitale  et  la  destme- 
tion  de  qoelqnei  maisons  dn  fittii>oarg.  Cette  sage  mesure, 
ajoute  le  Jonmil  de  Smjme,  qui  n*a  occasionne  ancnne 
perte  ans  partieaiieni,  fiîit  espérer  qa*on  se  décidera  enfin 
à  adopter  nn  système  poOr  Falignement  et  f  âargissement 
des  principales  mes. 


Esad-eSendi,  antéor  de  Fllistoire  de  la  destniction  des 
janissaires,  rédacteur  du  Moniteur  ottonvui  et  historié- 
graphe  ié  Tefllipiré,  le  même  qui  a  été  promu,  il  7  a  quelque 
temps,  à  la  dignité  de  cadi  de  Constantinopie, rient  d^Atre 
nommé  ambassadeur  du  Grand-Seigneur  à  la  cour  de 
Perse,  avec  lé  titre  de  grand  ambsissadeur  (^^4^1  <f)^  )• 

(  Moniteur  oitawuin.  ) 


Il  s'opère  en  ce  moment,  dans  le  système  dinstmction 
et  de  procédure  suivi  dans  Plnde,  un  changement  qui  ne 
manquera  pas  d'exercer  une  influence  sur  Fétude  d'une 
branche  des  langues  orientales;  il  s'agit  de  remplacer  le 
persan,  jusqu'ici  en  usage  dans  tous  les  actes  et  tnmsac- 
tions  officielles,  par  une  autre  langue  plus  en  harmonie 
avec  les  besoins  et  les  connaissances  des  peuples  soumis  à 
Tempire  britannique.  Le  projet  en  question  a  été  depuis 
quelque  temps  l'objet  de  discussions  quelquefois  très-vives 
parmi  les  organes  de  la  presse  de  Plnde.  L'indifférence  ou 
fanimosité  manifestée  par  des  personnes  tenant  au  gou- 
vernement envers  les  langues  savantes  de  llnde,  les  bruits 
de  la  suppression  du  sanscrit  et  du  persan  dans  les  col- 
lèges ouverts  à  l'enseignement  de  ces  deux  langues,  ont 
produit  un  grand  mécontentement  L'idée  de 


N 


OCTOBRE  1835.  379 


Taiighb  eomme  langue  oflbsidie  a  para  tjrop  eidushre;  «I 
comme  eDe  ne  peot  être  réalisée  auez  promptement/  il 
paraît  que  c'ett  Phiadouftani  qui  aura  la  préférence  »  da 
■mini  peur  le  moment 

Noos  troQTOuty  parmi  les  annonces  inséras  dans  le  ca- 
hier de  septembre  de  VAsiatie  Journal,  celle  fane  tradac- 
tion  française  de  la  grammaire  torqae  pabliée  en  anglais, 
il  7  a  deoz  ans,  par  M.  Arthnr  Lamîej  Davids,  enleré 
nîtt  anx  sciences,  et  presqa'an  moment  oà  son  oavrage 
▼enait  de  sortir  de  la  presse.  L'originid  était,  comme  on 
sait,  dédié  aa  sahan  Mahmoad,  qai,  ajant  appris  la  mort 
de  f  antear,  a  bien  Tonlu  exprimef  à  sa  mère  tons  les  re- 
grets qae  loi  causait  cette  perte  et  les  accompagner  d'an 
précieux  cadeau.  La  traduction  française  sera  faîte  par 
madame  Sara  Davids,  mire  de  Fauteur,  et  dédiée  à  S.  M. 
Loun-Philippe.  Elle  contiendra  toutes  les  parties  acces- 
soires de  Foriginal  anglais,  savoir  :  le  discours  préliminaire 
sur  la  langue  et  la  littérature  des  nations  turques;  un  Toca- 
bulaire,  des  dialogues  et  un  recueil  d'extraits  en  prose  et 
en  Ters,  tirés  de  plusieurs  manuscrits  turcs  inédits.  Quel 
que  soit  le  mérite  des  grammaires  turques  que  nous  pos- 
sédons déjà,  celle  de  M.  Davids  se  recommande  surtout 
par  l'extension  donnée  à  la  partie  la  plus  importante  d'une 
grammaire,  à  la  syntaxe.  Les  obsenrations  et  les  règles  j 
sont  appnjées  par  un  grand  nombre  de  passages  tirés  des 
auteurs  inédits. 


Une  nouvelle  société  littéraire  s'organise  à  Canton  sous 
la  direction  de  M.  Gutzlaflf,  missionnaire  protestant,  établi 
depuis  longtemps  dans  cette  ville.  Le  but  principal  de  la 
société,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  sera  la  propagation 
des  connaissances  utiles  dans  l'empire  chinois.  Ses  travaux 
consnteront  en  publications  propres  à  donner  aux  Chinois 
une  idée  exacte  de  Pétat  des  connatfsances  et  des  arts  chez 
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les  peoplet  de  POccident.  Chaque  membre  derra  j  coopérer 
par  les  moyens  qui  seront  à  sa  disposition  ;  et  ceux  d'entre  eux 
qui  poflsUent  ia  langue  chinoise  seront  tenos  de  fodrmr 
des  ouvrages  et  des  écrits  qui  devront  cependant  être  pré- 
senta au  comité  spécial  de  ia  société  avant  d'être  imprimés 
et  m»  en  vente«  La  société  paraît  compter  beaucoup  sur 
Péconlement  de  pareilles  publications  dans  toute  retendue 
de  Pempire  chinois. 

{Asiattc  Journal,) 
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Dêêeriptio  omamentorum  maximam  pariem  aureorum  et 
numorum  $ecuU  viii  et  ix,  in  prœdio  Hoen,  in  para- 
ehia  Eger  in  diœcesi  Norçegim  Agerskusiensi,  anm 
MDCCCXXXty  mense  auguste  repertorum,  auct  Chr. 
Andr.  Holhbob,  prof,  lingg.  orient,  et  numopfajiacii 
Univ.  pnefecto.  —  Cum  duabus  tabulis  lapidi  incisis. — 
Christiani»,  tjpis  Lehmannianis,  mdcccxxxv.  In'4*  de 
16  pages. 

Tel  est  le  titre  d'une  savante  et  intéressante  dissertation 
publiée  par  un  ancien  élève  de  notre  Ecole  spéciale  des 
langues  orientales.  La  portion  de  cet  écrit  qui  intéresse 
les  orientalistes  est  celle  qui  est  consacrée  à  la  description 
de  neuf  pièces  de  monnaie  arabes,  dont  huit  en  or  et  une 
en  argent  La  première  est  de  Mansur,  second  khalife 
Abbasside.  D'un  cAté,  on  lit,  dans  le  champ,  le  passage 
si  connu  du  Coran  :  «Il  n'j  a  de  Dieu  que  Dieu  seul  :  il 
«  n'a  pas  de  compagnon.  •  La  légende  se  compose  du  verset 
suivant  (  Coran ,  ix ,  34  )  :  «  Mahomet  est  l'apAtre  de  Dieu. 
«Dieu  l'a  envojé  pour  diriger  le  monde,  pour  annoncer  la 
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a  vraie  religion  et  la  (aire  prévaloir  sur  tontes  les  autres,  i» 
Au  revers  on  lit,  dans  le  champ  :  0 Mahomet  est  PapAtre 
«de  Dieu.«  Et  autour  :  «Au  nom  de  Dieu.  —  Ce  dinar  a 
«été  frappé  en  Tannée  15S  (  7 69  de  J.  C.).9 

Les  deux  pièces  de  monnaie  que  M.  Hoimboe  décrit 
ensuite  sont  des  khalifes  Mahdi  et  Harun-urraschJd.  Elles 
Kssemblent  tout  a  fait  à  la  précédente ,  si  ce  n'est  qu'elles 
ont  été  frappées  en  16)  (778-79)  et  en  180  (796-97). 
Dans  celle  de  Hanin  on  distingue,  à  Texergue,  le  mot 
Je^ar,  nom  du  célèbre  visir  Barmécide  qui,  après  avoir 
joui  pendant  nombre  d'années  de  toute  la  confiance  du 
khalife,  finit  par  être  tué,  sans  raison ,  d'après  son  ordre. 
Exemple  frappant  de  Finstabilité  des  choses  humaines. 

La  quatrième  pièce  de  monnaie  est  d'Amin,  fib  de 
Harun-arraschîd,  lorsqu'il  n'était  encore  qu'héritier  pré- 
somptif du  khalifat,  en  18S  (798-99).  Elle  est  pareille  aux 
précédentes,  si  ce  n'est  que  la  légende  du  revers  consiste 
en  ces  mots  :  <>  Par  Tordre  du  prince  Al-Amin  kf  uhammad, 
«fils  du  prince  des  crojants.* 

La  cinquième  pièce  est  encore  de  Harun  ;  mais  le  mot 
le  khalife  y  remplace  celui  de  Jafar.  Elle  est  de  la  même 
année  que  la  précédente. 

La  sixième  pièce  est  semblable  à  cette  dernière,  si  ce 
n'est  qu'elle  a  été  frappée  en  184  (800). 

Ls  septième  est  du  khalife  Mutawakkal.  Le  champ  de  la 
première  face  contient  les  mêmes  mots  que  les  monnaies 
dont  nous  venons  de  parler;  mais  on  lit  autour:  «Au  nom 
«de  Dieu. — Ce  dinar  a  été  frappé  à  Marw,  en  l'année  S34« 
(848-49).  Et  dans  une  seconde  ligne  cette  sentence  du 
Coran  (xxx,  4,  5  )  :  «L'empire  est  à  Dieu  avant  et  après. 
«En  ce  jour  les  fidèles  se  réjouiront  avec  le  secours  de 
«Dieu.»  Au  revers  on  lit,  dans  le  champ:  «A  Dieu.  ^- 
«  Mahomet  est  l'apAtre  de  Dieu.  — Mutawakkal  ala  Allah 
«  (celui  qui  se  confie  en  Dieu).i»  Autour  on  trouve  le  verset 
i(u  Coran  (ix,  34)  déji  cité;  mais  il  jr  a  de  pins  les  mots: 
é  les  polythéistes  ;0  qui  le  complètent. 
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Les  deux  deraiiret  pièces  soot  semUaUes  i  h  pre- 
mière :  f  one  est  en  or  et  Pantre  en  argent. 

Tontes  les  pièces  dont  nons  venons  de  parler  paraissent 
aToîr  servi  d'ornement  On  voit  en  eflbt,  dans  les  planches 
litbograpbiées  qui  accompagnent  cette  dissertation,  et 
qui  sont  exécutées  avec  beanconp  de  soin,  qu'on  avait  fixé 
des  anneaux  à  chacune  de  ces  monnaies. 

G.  T. 


Les  lecteurs  français  n'auront  bientôt  plus  à  regretter 
que  l'Histoire  de  Tempire  ottoman  ait  été  écrite  dans  une 
langue  avec  laquelle  beaucoup  d'entre  eux  ne  sont  pas  fa- 
miliarisés, et  dans  un  stjle  qui  en  augmente  encore  la 
difficulté,  même  pour  les  personnes  vouées  aux  études 
orientales.  Cet  admirable  ouvrage ,  destiné  à  passer  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  déjà  transporte  dans 
celle  de  lltalîe,  ne  pouvait,  sous  ce  rapport,  rester  étran- 
ger à  la  France. 

Les  personnes  qui  ont  été  à  même  de  le  consulter  en 
allemand  savent  combien  il  serait  difficile  d'en  faire  une 
bonne  traduction  hors  de  la  direction  de  fÉuteur.  Aussi 
M.  Hellert,  avant  d'entreprendre  cette  tache,  s'est-il  assure 
que  M.  de  Hammer  loi  donnerait  à  cet  égard  tous  les  en- 
couragements possibles.  Seul  entre  plusieurs  qui  ont  bri- 
gué cette  distinction,  il  peut  garatntir  que  l'auteur  lui  éclair- 
cira  les  passages  obscurs  de  son  livre,  lui  indiquera  les 
modifications  que  la  critique  et  de  nouvelles  études  lui  ont 
fait  juger  nécessaires.  Le  mérite  de  M.  Hellert  ne  se  borne 
point,  nous  pouvons  le  dire,  à  la  fidélité,  non  plus  qu'a 
Félégance,  devoirs  très-aisés  à  remplir  pour  une  personne 
à'  qui  la  langue  allemande  est  aussi  familière  que  la  fran- 
çaise, puisqu'il  est  né  dans  nos  provinces  de  l'est.  Pour 
que  rien  ne  manque  à  cet  important  travail,  M.  Hellert 
joint  à  sa  traduction  un  atlas  de  vingt-deux  cartes  et  plans. 
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Lft  Irttdaction  de  llintoire  de  M.  de  Hammer  paraîtra 
en  dix  lirraisons  de  deux  yolmnesy  et  eniemble  une  livrai- 
ton  de  trois  cartes  et  trob  plans  de  villes  ou  de  iiatailles 
mémorables,,  et  sera  achevée  en  deux  ans  et  demL  Les 
arrangements  les  plus  précis  sont  convenus  entre  les  édi- 
teurs pour  qu'un  volume  soit  achevé,  toutes  les  six  se- 
maines. La  première  livraison,  qui  nous  mène  jusqu'à  la 
prise  de  Constantinople  en  1453,  est  exécutée  avec  un 
luxe  tjpographique  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  la 
beauté  du  papier,  la  netteté  du  caractère,  qui  a  été  gravé 
et  fondu  pour  cette  publication.  Les  cartes  ne  sont  pas 
moins  soignées.  L'Asie  mineure  au  xv*  siècle,  les  premières 
possessions  de  Fempire  ottoman  et  l'Autnche  à  la  même 
^oqne,  enfin  les  plans  des  batailles  de  Nicopoli,  de  Kos- 
sova  et  d'Angora,  tel  est  Faperçu  de  cetto  livraison.  Lors- 
que paraîtra  la  deuxième ,  nous  rendrons  un  compte  dé- 
taillé des  principaux  perfectionnements  apportés  à  l'ouvrage 
de  minstre  savant  de  Vienne.  Chez  Bellizard,  libraire, 
rue  de  Vemeuil.  Bn. 


La  Bibliothèque  royale  a  dernièrement  fait  Facquisition 
de  deux  anciens  manuscrits  arabes,  dont  Pun  renferme 
les  poèmes  de  AmruTkaïs,  Nabega,  Alkama,  Z^haîr,  Tha- 
fara  et  Antara,  et  l'autre  le  texte  de  ces  mêmes  poèmes, 
avec  un  commentaire.  Cette  acquisition  a  donné  à  M.  Mac 
(SudLÎn  de  Slane  l'idée  de  publier  le  texte  de  ces  poésies , 
accompagné  d'une  traduction  latine  et  de  notes.  La  pre- 
mière livraison,  contenant  Amrulkaîs,  paraîtra  au  mois 
d'avril  prochain.  M.  de  Slane,  ajant  appris  que  M.  B.œdi- 
ger,  de  Hafle,  s'était  déjà  occupé  d'un  travail  sur  Alkama, 
n'insérera  ce  dernier  dans  sa  collection  que  dans  le  cas 
oi  M.  Rcediger  ne  donnerait  pas  suite  à  son  entreprise. 
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M.  Edward  Tboraton,  tnteiir  de  Taawngt  inthole  Ai- 
dÎM,  iu  $tat€  mmd proêpeeU,  poUie  3  y  a  quelques  mois, 
doit  en  fihre  paraître  prochaioemeDt  un  antre,  qui  ne 
manquera  pas  non  plus  de  fixer  Pattention  du  public;  e^esC 
Fhislotre  de  llnde  britannique  depuis  la  fin  de  la  guerre 
contre  les  Mabrattcs,  terminée  en  1805,  jusqu'à  1835, 
époque  du  renouYclIement  de  la  charte  pour  la  compagnie 
des  Indes.  L'ouvrage  se  composera  de  deux  Tolumes  in>8*, 
dont  le  premier  sera  en  vente  cette  année. 

(  Aâiatie  Journal,  ) 


Mong0Uêeh'4bui$eh'rus$i$ehes  Wërterhueh  neh$t  eiuem 
ihutseken  und  emem  rusêiêcken  wortregiêter.  Ton  I.  J. 
ScHMiDT,  herausgegeben  Ton  der  kaiserlichen 
der  Wissenschaften.  S.-Pctersburg ,  1835.  Itt«4<*. 


Die  Geneiis  hUtorisch-kritisch  erlâutert  von  P.  de  Bohien. 

Konigsberg,  1835.  In-8^ 


Palâstina,  von  Karl  von  Raumbr.  Leipaîg,  1835.  Ii^-8.* 


Spécimen  eIrLohahi  sive  geneaïogittrum  arabum,  quas  eon- 
seripias  ah  Abu  Sa'd  Sam'anense  abbreviavit  et  emen- 
davitibn  el-Athir;  e  codice  ms.  bibl.  duc.  Gothan.  Nunc 
primum  arabica  edidit  et  prefatus  est  Ferdinandus 
WÔSTBNFBLD,  phiiosophie  ^octor.  Gottings,  1835. 
In-4«. 

Daê  Buch  Daniel  Verdeutschi  und  ausgeUgt  von  Dr. 
C«sar  von  LsNGBaKB,  professer  der  theologi^  zu  Ko- 
nigsberg. Konigsberg,  1835.  In-8^. 
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MÉMOIRE 

Sur  Fouvrsge  intitule  ^*— »M  v^-'-^'  S*l»i  mlmgém. 
c'eA-à-dire  RseueilJe  cluuuoiu,  par  M.  QoATUiikra, 
membre  Je  Ilaititat 

Abou'ttàradj-AU  ben-HosaIn  b&hani',  c'est-à-dire 
natif  cTItfàfaan,  vint  au  monde  dans  cette  vUIe,  Tan 
S84  de  l'hégire.  H  descendait  de  Merwan,  le  dernier 
khalife  de  la  dynastie  d'Ommaiaft.  Transporté  a  Bag- 
dad dans  son  bas  ige,  il  y  fut  élevé  et  y  établit  sa 
demeure.  Il  se  plaça  au  rang  des  plus  grands  littéra 
teun  et  des  écrivains  les  plus  cèï^ies.  Il  était  pro- 
fondément versé  dans  la  connaissance  des  combats 

'  KùmMfer*tt,  uu.  ar  874,  M.  159  •.,  160  r.;  Ebn-Kbal- 
lifcu.mu.  *T.730,fi>I.  IM«.,  189  r.;  AhnilM*biMB,0&toà« 
fÉgfpU, DM*.  1  671. fol.  1 15 «.;  AbolfedK,  Amu^tM.Um.  II, 
|Mg.  494,  4M;  M.  SHTuire  de  Smj,  AMk»bgi»  gtwtmmtjtmh 
trmh,  p^.  445  ;  UaUtr,  CaMfcgw*  Alranm....  UUiMêem  <U. 
«I«w,pa(.  178,179. 

XVI.  M 
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fameux  chez  les  Arabes ,  dans  celle  des  généalogies  et 
dans  Ta  biographie.  Il  s'occupa  aussi  de  la  science  des 
traditions,  de  la  jurisprudence,  et  s'y  rendît  paiement 
habile.  II  serait  difficile  de  citer  tous  les  savants  dont 
il  a  ^  dans  ses  écrits ,  invoqué  le  témoignage.  II  se  Éli- 
sait remarquer  par  une  mémoire  prodigieuse.  Abou- 
Ali-Tenoukhi  assurait  que,  sur  quatre-vingt-dix  savants 
avec  lesquels  il  avait  vécu,  Abou'Ifaradj  était  celui  qui 
savait  par  coeur  le  plus  de  vers,  de  chansons,  d'his- 
toires de  faits  mémorables,  de  traditions  authentiques, 
de  détails  généalogiques;  qu'en  outre  il  connaissait 
parfaitement  la  grammaire,  la  lexicographie,  les  dif- 
férents arts,  la  biographie,  Thistoire  des  guerres,  et 
ce  qui  concerne  les  festins.  II  n'était  pas  non  plus 
étranger  à  la' fauconnerie,  à  fart  vétérinaire,  à  la  mé- 
decine, à  l'astronomie»  à  l'art  de  préparer  les  bois- 
sons, et  à  d'autres  genres  de  connaissances.  Ses  poésies 
offrent  tout  à  la  fois  Te  mérite  d'une  érudition  solide 
et  Tes  grâces  d'un  style  élégant.  Quoique  membre  de 
Ta  famille  d'Oromaïah,  il  se  montra  partisan  déclaré 
des  descendants  d'Ali.  H  a  laissé  plusieurs  beaux  ou- 
vrages, entre  autres  celui  qui  porte  pour  titre  Kitab- 
nlagàni,  jU^I  yl  ycîi  ,  le  Recueil  des  chansons,  à 
la  composition  duquel  il  avait  consacré  cinquante  an- 
nées, et  qu'on  s'accorde  unanimement  à  regarder  comme 
le  meiOeur  qui  ait  paru  sur  cette  matière.  Si  ce  que 
l'on  raconte  est  véritable,  le  vizir,  ^.jfc^ljiaJî,  Ebn^ 
Abbad,  lorsqu'il  entreprenait  un  voyage,  se  faisait 
accompagner  de  trente  chameaux  chargés  d'ouvrages 
de  littérature  destinés  à  son  usage;  mai^,  depuis  qu'il 
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eut  reçB  (e  KiMb-alagânt,  3  ie  omtoitiit  if  emporter 
«vec  lai  ce  livre,  ■  qui,  disait-il,  lui  ternit  li^  de  tous 
■  letanlres.» 

Outre  cet  ouvrage ,  Aboalfandl  fat  auteur  des  sui- 
vants: 

utt^Àjl  v^*-^>  ^  Livre  des  plante»;  'UVI  o^-^^ 
j^iyAM ,  Traité  des  jeunet  JtUea  eaclaveê  qui  ont 
euitivé  la  poésie  ;  u»tj\;iXjt  iJjS",  Traité  deâ  mo- 
Haêtèreâ;j\j^\  iy»»  v^  Traité  det  prétentùmê 
de*  marchand»  ;  ^UM  a-j^a  vAx^,  Recueil  com- 
posé uniquement  de  chantons;  tS-*f^\  JlkJr  v^> 
Vie  de  Djahadah  U  Barmécide;  b;sA,^)lUI  J>3ULi', 
Relation  de  ta  mort  tragique  de»  AUde»;  oUl& 
«»UUI,  Recueil  d'air»;  »lyï)t  v'*'.  Traité  des  eon- 
têaiseance»  littéraire»  de»  étranger»,  fl  composa  pln- 
■iean  ouvrages  pour  les  princes  de  h  dynastie  d'Où* 
maîah,  qui  gouvernaient  FEspagne.  Il  les  leur  fiiiiait 
passer  secrètement,  et  recevait  leurs  dons  avec  le  même 
mystère.  Parmi  ces  livres,  on  remarque,  1*  c-*!.  i  d 
jj»4â  à<^  {^  (fuikl ,  Traite  de  la  géne'alogie  det 
enfanU  ^AbdSchtm»;  S*  ^r'j^S  ^U  v^  Traité 
det  combats  det  Arabes ,  renfermant  le  récit  de  dix- 
tept  eentsbataiUet  ;  3'  i  0^u>aiXy  J^dwtxll  tfliÉ, 
\^^\X»y  i^ffjdi  jSH\j* ,  Traité  où  sont  pesés  avecjus- 
tice  et  impartialité  tes  vertus  et  les  défauts  des 
Arabes;  4*  4,.^ — -JUI  i^  V^^^^f  Traité  de  la 
seicTtce  généalogique;  5"  (jWw  (fi~t  buw  oU.A , 

'  L'anlew  de  TDWvnge  iiitiiii(é  Omitoi^ltmlit,  nuaycrit  S36, 
bL  Str.  M*.,  àteaapMwge  extrait  de  ranTT«g«inliNi«(,ïls^B 
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Traité  de  la  généalogie  des  Bemm^Scheiban; 
6*  ^iJlyXI  «t'mmJ  v^  Traité  de  la  généalogie  des 
enfants  de  Mohalleb;  7""  4^ — LaS  ^  w^mnJ  iJs^^ 
V^  (S^  V^'^39  Traité  de  la  généalogie  des  Benou- 
Thaleh  et  des  Benau-Kilab;  8*  ^L-4^JiJl  i^iSLA 
^^,^^1 ,  Traité  des  jeunes  pages  qui  ont  cultipt  la 
nmsique, 

Aboolfiuradj  passait  son  temps  auprès  da  vizir  Mo- 
iallebi ,  dont  il  a  consigne  1  éloge  dans  une  foule  de 
vers.  Je  vais  en  citer  qudques-nns. 

«  Lorsque  nous  l'abordâmes  pour  cfaercher  un  ap- 
«  pui  sous  son  ombre,  il  nous  secourut  sans  nous  im* 
«  poser  aucune  condition  onéreuse.  II  nous  combla  de 
«  biens  sans  y  mêler  aucun  reproche. 

«  Nous  arrivâmes  auprès  de  lui ,  réduits  k  la  pau- 
«  vreté,  et  il  nous  enrichit.  Lorsque  nous  allâmes  cher- 
«  cher  la  rosée  de  ses  bienfaits ,  nous  -étions  comme 
«  un  sol  frappé  de  stérilité,  et  qui  bientôt  reprit  sa 
«  fertilité  première.  » 

Une  jeune  Grecque ,  concubine  du  vizir,  étant  ac- 
couchée dnn  fils,  Abou'Ifaradj  célébra  cet  événement 
par  une  pièce  de  vers,  dont  voici  qudques-uns  : 

«  Heureux  enfant  qui  t'apporte  mille  bénédictions  : 
«comme  la  pleine  lune  qui,  par  sa  lumière,  éclaire 
«  une  nuit  briOante; 

«  Cet  astre  propice  qui  a  lui  à  une  époque  de  bon- 
«  heur,  et  qu'a  mis  au  jour  une  mère  vertueuse,  lune 
«  des  filles  de  la  Grèce. 

«  Il  s'applaudit  de  rassembler  les  deux  points  les 
«  plus  élevés  de  la  gloire  humaine,  puisque,  dans  sa 
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«  généalogie  j  le  sang  de  Mohalleb  se  confond  avec 
«  cdîii  des  Césars. 

«  Le  soIeH  da  matin  s'est  uni  i  la  pleine  lune  de  la 
«nuit;  et  de  cette  conjonction  est  née  la  planète  de 
«  Jupiter.  » 


IfiL 


.•  Jbl  ^jfy^  OuumI 


JL 


ât»       m 


J^ 


i^UuM  oi3^  «Xjuv 


)^\  «^u^  ^|4  ^Urt^  |»i 


'  Les  moU^JLjwM  aÂ|  m  troa^eDl  fonTeot  employés,  chM 
l«s  ëcrivaÎBfl  arabes,  pour  éénfgBktr  ou  {es  Rovaiiis  en  gëni^ral,  ou 
les  membres  de  la  famille  impériale  de  ces  conquérants.  Un  vers 
célèbre,  qui  ent  pour  anteur  le  poète  Adi  ben^^Zeld,  et  qni  tsf 
fréquemment  cité  par  les  historiens,  offre  ces  mots  {KUah  mimgéh 
ni,  tom.  I,  fol.  91  r,,  tom.  Il,  fol.  49  ••;  Ebn-Rballikan ,  man.  ar. 
730.  fol.  410  «.) 


JL 


.IwJU 


l 


y^^ 


'V^' 


•  Les  nobles  Benon*iasfar,  ces  rois  de  Rome,  ont  péri,  et  if  ne 
•  reste  pins  d'eux  nn  seul  être.  • 

On  lit  dans  le  KiubwiIagAni  (tom.  il,  fol.. 48  r.):  im       ^  i^\ 


«rois  des  Benon*Iasfar,  cVst- à-dire  des  Bomains,  malgré  leur 

•  grandeur  et  leur  puissance,  le  respectaient*  Vojes  aussi  Ebn- 
Arabscbah,  Viia  Tmuri,  tom.  II,  pag.  S 16,.  édition  Manger. 
Dans  le  récit  de  la  conquête  de  Jérusalem,  écrit  par  Imad-eldin- 
Isfabani  (manuscrit  arabe  tfi  714,  fol.  38  reclo),  on  tronve  ces 
moUijjLtf^l  ^  Ay^jSùio  'ij^S  «  Des  drapeaux  {aunes  qni 

•  allaient  cauKr  la  ruine  ét%  Benou*!asfsr  (des  Romains).  •  Dans  un 
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jA f  «Jl  <a.ui^  ^^1  ^1»^ 

fl  écrivît  à  un  homtne  aimable  ^  qui  se  trouvait  ma- 
lade, les  vers  suivants: 

pMMge  du  même  hittonen  (  Kitm^-mirmoudtaém,  maa.  ar.  707  a, 
foL  190  r.)»  OB  Ih  «ili^yi  ^Ju.  L'auteur  a'ezprimç  ahin  -^    ^  j 

(XeUsjt  gâAfc.  (j^^^l^M  «La  craiale  de  aa  Tea- 
«l^aace  fit  pàlir  le  Tiia|;e  des  Romaim.*  Ce  mot  est  qnelquefoia 

dcrit  «JL^Jt  •  cemme  dana  ce  paaiage  de  rUiateire  d^Eapagae  de 

lÉakarri  (maa*  ar.  704,  tom.  I,  fol.  47  ••):  ^j^  <5<^>«^ 

^fb^l  «kJ^  Jl9«  ji^t  iJ^  A3J^  (^  «Cémr,  doa^  Fère, 

•  qai  èat  celle  dea  Romaîaat  a  prdcédd  la  naimaace  dm  Iteane.  •  Et 

afllean  (fbl.  45  m.)  :  ^»  ^  H  «kJLx  iji^^^l^k^l  j^b 

«  L'ère  dea  Roaiahia,  qui  eat  ceaane  dea  peuplée  tftraagera.  •  Le  met 
^àéo^\  ykf  f  aiaai  qa*oa  Fa  tu  par  la  citatioB  dea  vert  d*Adi  bea- 
Zeld,  ezbtait  cbex  Ica  Arabea  aTant  la  naîfaance  de  Mabomet;  maia 
rorigiue  de  ce  uem  D*a  famaîa  été  parlaitemeat  conaue.  Au  rapport 
de  Birouaî  {Aiéikér,  maa.  arabe  de  la  Bibliotbèqae  de  l'Aneaal 
a*  17»  fol.  f9  «.  )  «  *  '^  C^ara  étaieat  fila  d'Aafar,  JL^M  ^Â;  • 

•  c'eat-àrdîre  de  Soufar,  fib  de  Nefar,  fila  dISaai,  fib  d'Abraham.» 
Suîrmit  le  témoigaage  de  Fauteur  du  Kamooa  (tem.  I,  pag.  579» 
dd.  de  Cdculta)»  «  les  Benou'Uu/mr  étaieat  lea  empereurs  romaiaa. 

•  Ib  avaient  reçu  ce  aom,  ou  parce  qu'ila  deacendaieat  d'Aster, 

•  fib  de  Roum  et  petit-fib  d'Eaafi,  ou  parce  que,  dea  Abjanna  les 

•  i^ant  Taîocna  et  ajant  yiolé  leurs  femmes,  cdleaci  uTaient  doané 
«le  jour  à  des  eafaala  qui  aTaient  le  teiat  Janae.»  Eba-KhaHikaa , 
dtana  aoa  Histoire  des  bommea  illustres  (  maa.  ar.  730,  fol.  410  v,, 
411  r.),  s'exprime  eu  ces  termes:  «Il  existe  nu  poi&t  de  pbilolo- 
«  fie  fort  curieux  et  qui  a  donaé  matière  à  de  aombréuaea  quea- 

•  tioas.  Les  Romaine  sont  nommés  Benoulmjffmr,  JL^JH  ^j^  ;  rt 
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«  AJbOtt-Mahtnoiid  y  toi  dont  la  noble  génërotitë  et 
«  la  bienfaisance  obtiennent  les  plos  justes  éloges;  loî 
«dont  la  libéralité  rcsseroUe  à  une  mer  débordée; 

«  Dieu  te  préserve  du  retour  des  visites»  des  remèdei 
«  de  la  rodhidie  et  du  renouvellement  des  douleurs^  • 

Aboul&radj  mourut  le  mercredi  1 4*  four  du  mois 
de  dhoui'hidjah I  Fan  S56.  Quelque»  auteurs  rap 
portent  sa  mort  à  Tannée  suivante  ;  mais  la  première 

•  cette  ezpre«ioii  est  lOBTent  employée  par  let  po<tet.  J*aî  fait  à 

•  ce  tu  jet  beancoiip  de  recherches;  maïs  je  ii*ai  pa  tronyer  aacase 
«■ointion  satisfaisante  de  cette  difficulté.  Enfin  fai  rencontré  vn 

•  onTrage  anooyme,  intitolë  Vsff,  «JL^uJUtl  »  qoi  m*a  offert  laa 
■  détaib  qne  yoici.  Dans  les  temps  anciens  un  roi  de  Rome  périt 
•par  QD  inceodie,  laissant  nne  venTe.  Des  prétendants  ambitieux, 

•  se  ^lupntant  le  trône,  alinmèrent  nne  guerre  chrile;  enlin  Us 

•  krent  fa  paix,  ions  la  condition  de  choisir  ponr  roi  le  premier 
«homme  qni  se  pr^enterait  deyant  eux.  Ils  étai^t  rénpis  ponr 

•  cet  objet ,  lorsque  arrira  un  habitant  du  Yémeo ,  qui  se  rendait 
«à  Rome  et  amenait  avec  lui  un  cscIaTe  abyssin.  Celni-ci,  s*étanc 

•  enfui  de  chex  sou  maître ,  entra  dans  la  salle  oà  setrouTaient  les 

•  grands  du  rojaume.  Ils  se  dirent  Tnn  à  Fautre  :•  Voyey  dans  quel 

•  incouTénient  nous  sommes  tombés.  »  Toutefois  ifs  lui  donnèrent 

•  la  reine  en  mariage  ;  et  cette  princesse  eut  de  lui  un  fib  que  i*on 

•  appela  As/or,  jJu^S\  (le  Jaune).  Cependant  le  maître  de  Tes- 

•  claTe  réclama  son  serviteur,  qui,  de  son  côté,  reconnaissait  lui 
«appartenir;  mais,  à  force  de  présents,  on  obtint  de  cet  homme 

•  son  désistement.  De  là  vient  que  les  Aomains  ont  reçu  le  surnom 
«de  Benau'Uuffar,  jJuo^\  yÀa  attendu  que  lenfant  qui  naquit 
«du  mariage  susdit  avait  le  visage  jaune,  étant  né  d*un  Abyssin 

•  et  d*une  reine  au  teint  blanc.  »  Je  n*ai  pas  besoin  de  dire  que 
toutes  ces  explications  ne  contribuent  guère  à  là  solution  de  la 
difficulté.  On  peut  croire  avec  beaucdup  de  vraisemblance  que, 
ce  mot  remontant  à  une  assez  grande  antiquité,  l'origine  s*ei\  était 
entièrement  perdue ,  et  que  les  tentatives  faites  pour  ia  découvrir 
n'ont  abouti  qu'à  des  conjectures  mtiheureuses,  qui  ne  sauraient 
saule nii  Texame n  de  U  critiqne. 
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opinion  est  la  mieux  appuyée.  Quelque  tempa  avant 
a  mort  il  avait  perdu  f  usage  de  sa  raison. 

Des  diflRnvnts  ouvrages  de  notre  auteur,  le  frins 
célèbre  et  sans  doute  le  plus  volumineux ,  est  le  grand 
recueil  intitulé  Kilah^Uagâni,  jUM  v^JCTj  U  Livre 
des  chansons.  Ce  nom,  au  premier  abord,  semUe 
annoncer  un  ouvrage  <fun  genre  frivole;  mais  on  se 
tromperait  beaucoup  si  f  on  jugeait  d'apnès  cette  appa- 
rence. En  effet,  il  est  bon  d'observer  que,  chez  les 
Arabes,  il  y  avait  originairement  peu  de  chansons 
proprement  dites,  ou  même  de  morceaux  de  poésie 
destinés  à  être  mis  en  musique  :  les  anciennes  chan- 
sons, en  général,  sont  des  fragments,  plus  ou  moins 
longs,  empruntés  k  difierents  poètes  antérieurs  ou  pos- 
térieurs k  f  islamisme,  et  auxquds  des  musiciens  ont, 
après  coup,  adapté  des  aira  bons  ou  mauvais.  L  auteur 
du  Kitab-alagani  s  étant  proposé,  ainsi  qu'il  nous  rap- 
prend, de  recueillir  la  oAection  la  plus  complète  des 
meilleura  morceaux  de  ce  genre ,  de  donner  la  vie  du 
poète,  celle  du  musicien,  fexplication  grammaticale 
des  mots  difficiles,  des  expressions  proverbiales,  et  le 
détail  circonstancié  de  tous  les  Siits  historiques  qui 
avaient  trait,  soit  directement,  soit  indirectement,  â 
chaque  fragment,  on  sent  qu'un  pareil  ouvrage,  exé- 
cuté avec  soin  et  par  un  écrivain  habile  et  savant,  doit 
renfermer  une  masse  de  renseignements  précieux  sur 
rhistoire  civile  et  littéraire  des  Arabes.  Cest  surtout 
pour  les  temps  qui  ont  précédé  Mahomet  et  pour  les 
événements  de  la  vie  de  ce  prétendu  prophète,  que 
notre  recueil  fournit  de  nombreux  et  intéressants  ma- 
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tériauz;  et  b  confiance  qne  ces  récils  doivent  inspirer 
est  (Tanlant  (dus  grande,  que  ra«lear  virait  dans  les 
commencements  dn  iv*  siècle  de  Thégn;  qn^  par  con- 
séquent, la  mémoire  des  événements  était  alors  plus 
fraîche,  et  qu'il  existait,  pour  rhistorien,  des  moyens 
de  vérification  plus  sûrs  et  plus  nombreux  que  ceiH 
dont  purent  disposer  par  la  suite  des  écrivains  d'un 
âge  plus  récent. 

Si  bien  des  fiûts  cousines  dans  ce  recueil  n'ont 
{4us  aujourdliui  pour  nous  le  mérite  de  la  nouveau!^ 
il  fiiut  se  rappeler  que  cet  ouvrage,  préosément  à 
cause  de  la  réputation  dont  il  jouissait,  a  été  regardé 
comme  une  mine  aussi  féconde  que  précieuse,  oii  les 
écrivains  postérieurs  se  sont  plu  à  puiser  largement  et 
sans  scrupule. 

Au  surplus,  tout  en  relevant  le  mérite  inconte»» 
table  de  cette  production,  f abondance,  la  variété  et 
le  piquant  des  anecdotes  de  toute  espèce  qui  y  sont 
racontées,  on  doit  convenir  que  la  manière  dont  f  ou- 
vrage est  rédigé  est  bien  peu  en  harmonie  avec  le 
goût  des  Eunq>éens  et  avec  les  qudités  que  nous 
nous  croyons  en  droit  d'exiger  <fun  historien..  L'aur 
teur,  au  lieu  de  presser  sa  narration,  s'arrête  souvent 
sur  une  foule  de  particidarités  minutieuses  et  dépour- 
vues d'intérêt.  Il  répète  le  même  (ait  de  plusieurs  ma- 
nières ,  toutes  les  fois  qu'elles  peuvent  offrir  quelque 
variante,  souvent  bien  peu  importante.  Dans  la  vue 
de  fiiire  connaître  sa  véracité  et  d'inspirer  à  ses  lec- 
teurs une  pleine  confiance,  il  ne  manque  pas,  à 
chaque  événement  qu'il  rapporte,  de  transcrire  une 
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langue  Mile  dé  tow  les  homipef  tonnus^  ptr  It  bmtAt 
cm  soui  b  piamc  dcMjucb  le  fitti  a  ptsié  avant  derri- 
▼er  fDtqiA.rraiMr  de  fonmgè^ 

Of»  sibt  qtfmie  pareifle  mëthodt^  qui- jpoafaît  mé- 
diter f^n^odineÉMftt  des  Atabes,  fanîtrait  à  des 
Bmoprfenâ  soaprtmînement  ennufsuse.  Enfin  plé* 
aiêors  des  anecdotes  recuedliespar  nott«  antenr  oSraii 
des  traits  d  une  licence  révoltante,  et  qto,  n  les  Orien- 
taui  en  tolèrent  it  rëcîti  ne  sauiaîem  être  mis  sons 
iek'yeiiK  4f «n  fecleor  françaâ>  ponr  pon  qn'ii  ait  le 
sel)tiaiMeAt<deTboinnéteté  et  des^ovrenances.  D'après 
ces  observations,  îltest  évident  qu'une  traduction  oom* 
piète  et  littérale  du  Kitab^dagani  sciait  une  entre- 
prise mm^seulettient  g^antesque^  mats  à  peu  près 
impraticable.  J'ai  pensé  que  l'on  verrait  avec  phisir 
«n  extffsit  de»  cet  oevrage,  dans  iequei,  en  ébguant 
one  feule  de  v«rs  inutiles  et  insipides,  en  su^rimant 
les  répétitions  et  fondant  ensemble  ies  fécits  qui  ne 
différent  que  par  qqeique  circonstance  insignifiante, 
supprimant  la  longue  série  des  témoignages  allégués 
par  fauteur,  ist  ne  conservant  que  le  nom  du  premier 
témoin  ;  en  transcrivant  toutes  les  anecdotes  i  même 
celles  qui  peuvent  paraître  futiles,  mais  qui  peignent 
fes  moeuts  des  Orientaux,  et  en  ne  supprimant  que 
les  faits  donc  la  décence  réprouve  k  récit,  on  pourrait 
fàift  un  ouvrage  qui,  présentant  souvent  l'intérêt  du 
romani  aurait  f avantage  d'offrir,  sur  les  temps  anté*> 
rienra  à  Mahomet  et  sut  les  premiera  siècles  de  f  hé- 
gire ^  une  foule  de  renseignements  historiques  et  lit- 
téraires aussi   instructifs  qu'agréables.   TI  y   a   bien 
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longtemps  que  j'ai  formé  ce  profeti  et  je  n'ai  jamais 
cessé  de  m'en  occuper  avec  plus  ou  OMMns  d'ardeur. 
Je  me  propose  aujourd'hui  de  le  réaliser^  et,  si  fcs 
forces  et  ia  vie  ne  me  manquent,  j'espère  le  termî» 
lier,  ou  du  moins  le  pousser  asses  loin  poui*  <pi'un 
autre  écrivain  puisse  facflement,  en  suivant  k  mèaké 
marche/  mettre  la  dernière  main  à  un  ouvrage  qui, 
si  je  ne  me  trompe,  aui^it  une  utilité  récile« 

Le  Kitab-alagâni  n'est  connu  en  France  que  dapun 
la  mémorapie  expédition  d'Egypte.  Au  moment  ide 
l'évacuation  de  cette  contrée,  M.  Raîge,  homme  Ibrt 
instruit,  enlevé  trop  tôt  à  la  littérature  orientale  y  rap- 
porta un  manuscrit  de  cet  ouvrage,  qui  fut  acquis 
par  la  Bibliothèque  du  roi.  Cet  exemplaire)  qui  tgi^ 
vaut  toute  apparence  est  parfaitement  complet^  forme 
quatre  volumes  de  format  in-folio;  le  premierl^nferme 
trob  cent  quatre-vingt-dix  feuillets,  le  second  trou 
cent  soixante-neuf  y  le  troisième  quatre  cent  quatre- 
vingt-^ize,  et  le  quatrième  trois  cent  soixante-qua- 
torze. 

Les  volumes  ne  sont  pas  tous  de  la  même  main. 
Le  premier  offre  une  seule  écriture ,  qui  est  lisible» 
él^nte  et  en  général  fort  correcte.  Dans  les  autres 
tome^,  on  trouve  des  parties  considérables  copiées 
par  des  mains  dilfërentes,  et  dont  le  caractère,  beau- 
coup moins  agréable  à  l'œil,  a  d'ailleurs  le  défaut 
essentid  d*étre  déparé  par  un  assez  grand  nombre 
de  fautes.  Outre  cet  exemplaire,  la  Bibliothèque  du 
roi  possède  trois  volumes,  acquis  paiement  de  feu 
M.  Raige,  et  qui  présentent  des  fragments  plus  ou 
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moins  étendus  da  même  recueil.  Le  premier  contient 
le  commencement  de  fouvnige;  fe  second,  la  fin  du 
IMiemier  vdume,  et  ie  troisième  enfin,  qui  est  écrit  en 
cursctères  africains,  et  qui  se  distingue  par  b  bonté  et 
f exactitude  du  texte,  oSire  la  fin  du  second  vcrfume  et 
le  commencement  du  troisième. 

M.  de  Hammer  possède,  dans  sa  collection,  un 
gros  manuscrit,  de  format  in-folio,  qui  renferme  k 
troisième  et  la  quatrième  partie  du  Kital>aiag&ni.  On 
trouve  dans  la  bibliothèque  de  Gotha,  parmi  les  ma- 
nuscrits ramassés  en  Orient  par  Tinfortuné  voyageur 
ie  docteur. Seetzen,  un  exempbire  d'un  ouvrage  qui 
porte  égdement  le  titre  de  Kitab^alagâni^  et  qui  a 
^[alement  pour  auteur  Abou'I&radj-Mahani  ;  mab  ce 
•recueil,  beaucoup  moins  étendu  que  celui  qui  nous 
occupe  en  ce  moment,  n'est  point  disposé  d*une  ma- 
nière analogue  ;  car  il  offre  par  ordre  alphabétique  la 
vie  des  différents  poètes  arabes  et  des  modèles  de  leurs 
plus  beaux  vers. 

Les  écrivains  orientaux  se  sont  accordés  à  faire 
ïéioge  du  Kitab-alagftni.  Un  historien  judicieux,  dont 
le  témoignage  est  du  plus  grand  poids  sur  tout  ce  qui 
a  rapport  i  la  littérature ,  Ebn-Khaldoun ,  s'exprime 
en  ces  termes ^  :  «  Le  kadi  Aboulfaradj-Isfahani  est 
«auteur  d*un  ouvrage  intitulé  Alagâni,  dans  lequel  il 
«  s'est  attaché  à  réunir  les  histoires  des  Arabes,  leurs 
«vers,  leurs  généalogies,  leurs  combats,  les  événe- 

*  CtUalogus  Ubt^rum,.,  bibL  Goth,,  ptrt  ii,  pag.  178  et  snnr. 

*  Prolégomènes,  maii.  dn  Roi,  fol.  SS7  r.;  mw.  de  M.  Silveslrr 
Hr  S«cv,  fol.  S5I  r. 
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ments  qui  concernent  leurs  dynasties.  U  a  pris  pour 
t>ase  de  son  travail  le  recueil  de  cent  chansons  &it 
par  des  musiciens  pour  le  khalife  Raschid.  Sur  cha- 
cune de  ces  pièces  il  a  rassemble  des  détails  de  tout 
genre ,  et  a  réellement  épuisé  la  matière.  Ce  livre 
est  vraiment  y  pour  les  Arabes^  un  livre  essentiel, 
qui  offre  en  un  seul  corps,  sur  tous  les  genres  de 
poésie,  d'histoire,  de  musique  et  sur  les  autres 
sciences ,  tous  les  détails  intâressants  connus  ï  cette 
époque,  mais  qui  se  trouvaient  disséminés  dans  une 
foule  d'ouvrages.  Ce  recueil,  auquel,  sous  ce  rap- 
port, aucun  autre  ne  saurait  être  comparé,  est  le 
modèle  le  plus  parfait  que  puisse  se  proposer  un 
amateur  de  la  littérature.  » 
Plus  bas,  le  même  historien  confirme  encore  son 
jugement ^  «Voyez,  dit-il,  tout  ce  que  renferme  fe 
«  Kitalhalagani  de  morceaux  en  vere  et  en  prose  :  c*est 
«  véritablement  le  livre  capital  des  Arabes.  U  ofire  des 
«détails  circonstanciés  sur  la  langue,  Thistoire,  les 
«récits  de  combats,  la  religion,  la  vie  du  prophète. 
«  les  anecdotes  qui  concernent  les  khdifes  et  les  rois, 
«la  poésie,  la  musique,  et  enfin  sur  toute  sorte  de 
«  sujets.  On  ne  saurait  trouver  un  ouvrage  plus  com* 
«  f\et  et  plus  instructif.  » 

Le  Kitab-alagâni  est  cité  presqu'â  chaque  page  du 
commentaire  de  Soïouti  sur  Touvrage  intitulé  Mogni- 
allebibK 

'  Mannfcrit  do  Roi,  fof.  931  v.;  manuicrit  de  M.  SiWestre  de 
S«cj,  fol.  856  r. 
*  MAO.  ar.  1838. 


m  JOURNAL  ASIATIOUE. 

Nous  liioiis,  dam  rhistaîre  «TEspagne  oompoâée 
par  llakam  \  que  le  UiaGfe  Oaunîade  Uakan^lloa- 
taMer  enTOjra  ï  Aboulftradf-bfiibaiii,  f écrivain ,  me 
aoninie  de  mille  piècea  d*or.  If  voukit,  par  ce  présent, 
témoigner  aa  reconnaissance  k  Thistorien  qpi  lui  ayait 
adressé  un  exemplaire  du  KitalMiIaganî,  avant  même 
de  le  poUier  dans  Tlrak. 

Au  rapport  du  chroniqueur  Ebn-Farat^  Hosaln 
heshAh,  surnommé  Aboulfiiwarîs^  et  plus  connu  sous 
le  nom  d'EfourRhâzin,  était  câèbre  par  U  beauté  de 
aon  écriture,  fl  avait  fait  trob  copies  du  Kitab-abgini, 
et  en  avait  envoyé  une  ï  Seîf-eldaulah,  souverain 
^Alep.Ene  fut  soustraite  de  la  bibliothèque  de  ce 
{HÎnce;  mais  on  parvint  ï  en  réunir  seize  volume  qui 
se  conservaient  ï  Bagdad.  Ce  fut  sans,  doute  oet  .exem- 
phire  pour  lequel  Seîf-eldauiah  epvoya  à  1  auteur  une 
aomme  de  mille  pièces  d'or,  en.s'excusant  de  la  modi- 
cité de  aon  présenta 

Makriziy  dans  sa  description  de  ^Égypte^  citant 
un  bit  qui  concerne  f  histoire  de  cette  contrée  sous 
ie  gouvernement  d*Abd-alméIik  ben-Merwan,  relève 
une  erreur  qu'avait  commise  à  cet  ^rd  l'auteur  de 
TAgini.  Sans  doute ,  dans  cette  droonstance,  le  ju- 
dicieux If  akrizf  a  complètement  raison  ;  et  il  était  dif* 
fidle  qu'il  se  trompât  lorsqu'il  se  trouvait  sur  un  ter- 
nûn  qui  lui  était  aussi  bien  connu  que  Thistoire  de 

*  M  an.  ar.  704 ,  tom.  I ,  fol.  95  «. 

*  Mail.  ar.  ic  Vieane ,  tom.  I ,  ptf.  60. 

*  AM/edm  Annmles,  tom.  II,  fol.  494. 
«  Mas.  ar.  673  c ,  tom.  II,  fol.  997  «•. 
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r^gypte;  mais,  en  souscrivant  aux  preuves  qaViUègae 
liakriziy  je  ne  pub  m'abstemr  de  btâmer  sur  uu-aUtre 
point  h  conduite  de  cet  écrivain.  En  efiêt»  Ains  deux 
endroits  du  grand  ouvrage  historique  intitulé  Afipw** 
haffa  S  on  trouve  des  morceaux  biographiques  tfèl- 
étenduSy  qui,  comme  je  fai  reconnu,  sont  tir^  mot 
pour  mot  du  Ritabralagâni,  sans  que  Ifekriai  ait  daî*^ 
gné  avertir  ses. lecteurs  des  emprunts  qu'il  faisait  i^ 
son  célèbre  devancier. 

L/auteur  de  louvrage  intitulé  OmdatHikaUh^  cite 
le  Kitab^lagfini ,  et  rapporte  des  vers  qu'il  avait  Àriti 
à*  la  marge  de  ce  recueil. 

Au  rapport  d'AbouIféda\  le  kadi  Djemai-elditt 
ben-Wasd  avait  composé  un  abr^  fort  bien  &it4¥ 
Kitab-ialagâni. 

Notre  auteur,  en  plusieurs  endroits  de  son  ou- 
vrage^, cite  un  traité  quil  avait  composé,  sur  la  de" 
mande  d*un  de  ses  frères,  et  qui  contenait  une  expo- 
sition détaillée  de  tout  ce  qui  concerne  les  termes  de 
munque. 

Le  même  écrivain*,  citant  un  événement  hbto- 
rique  qu*il  ne  fait  qu'indiquer,  ajoute  :  «  Tout  cela  est 
•raconté  fort  au  long  dans  le  Traité  généalogique» 
«  <jy^\  «7>Uuil  ijysr  y  où  j'ai  pris  soin  de  recueillir 
«  tout  ce  qui  concerne  l'origine  et  Thistoire  des  Arabes, 

^  Bfan.  ar.  675,  fol.  190  et  my,\  iéL,  144  et  toiT. 

•  ]ifaii.fu*.636,fo|.  178r. 

*  Annales  Moêlemici,  tom.  V,  ptg.  146. 

*  Ton.  I,  fol.  338  «.;  tom.  II ,  fol.  197; 

•  Ton.  IV,  fol.  846  r. 
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«  et  que  f ai  inthdë  ijiéaz  iM^  Js^^uoH  v^^^^»,  /« 
é  Livre  de  la  Justice  et  de  f  impartialité.  •  Si  oe 
fiMige  nest  pas  fiiatif,  les  deux  titres,  contre  rcfN- 
nion  rapportée  d-dessns,  destinaient  on  seol  et  même 
onynge. 

Après  aroir  rassemble  tous  les  détails  qu'il  m*a  Mé 
possible  de  recueillir  sur  la  vie  d' Abou*lfiiFadj  et  sur 
ses  ouvrages,  fe  crob  devoir  mattacher  a  îùn  con* 
naître  d'une  manière  spéciale  la  seule  de  ces  produc- 
tions qui  se  trouve  sous  mes  yeux,  je  veux  dire  le 
Kitab-alagâni.  /e  ne  saurais  mieux  bire  que  de  laisser 
parler  Tauteur  lui-même,  et  de  traduire  fidèlement 
f  introduction  qu'il  a  placée  en  tête  du  premier  vo- 
lume ,  et  dans  laquelle  il  expose  les  moti6  qui  Font 
engagé  à  prendre  la  plume,  le  plan  qu'il  s'est  pro- 
posé et  les  moyens  qu'il  a  mis  en  enivre  pour  donner 
a  son  ouvrage  le  degré  de  perfection  dont  il  était  sus- 


«Le  Kitab-dag£ni  a  pour  auteur  Ali  ben-Hosain 
«  ben-Mohammed-Korascbi ,  l'écrivain ,  connu  sous  le 
«  nom  d'bCihani ,  qui  a  pris  soin  d'y  réunir  tout  ce 
«  qu'il  a  pu  trouver  de  chansons  arabes,  tant  anciennes 
«  que  modernes.  Il  s'est  attaché ,  pour  chacune  de  ces 
«  chansons,  à  désigner  Fauteur  des  vers,  celui  de  b 
«  musique  y  à  indiquer  avec  clarté  et  précision  le  mode 
«  auquel  elle  appartient ,  et  si  deux  compositeurs  ont 
N  partagé  le  travail  ;  à  expliquer  les  mots  difficiles ,  les 
«  fisrmes  grammaticales  et  les  th^es  de  prosodie,  dont 
«la  connaissance  est  indbpensable  pour  parvenir  à 
«  distinguer  le  mètre  poétique  et  la  mesure  des  airs. 


^ 
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L'auteur  na  pas  voulu  ^  dans  cet  ouvrage^  rapporter 
tout  ce  qui  a  ëtë  mb  en  musique,  attendu  qu'il  a 
écrit  sur  le  même  sujet  un  autre  livre,  qui  ne  ren- 
ferme aucun  détail  historique,  mais  qui  comprend 
toutes  les  chansons  anciennes  et  modernes. 

«  Dans  cdui-ci,  il  a  relaté  avec  soin  tous  les  faits 
qui  concemenf  le  poète  ou  le  musicien ,  indiqué  la 
circonstance  qui  a  donné  naissance  au  poème  ou  à 
fair  ;  le  tout  avec  des  détails  suffisants  et  qui  amènent 
naturellement  la  dation  de  la  chanson ,  mais  avec 
autant  de  bri|yeté  que  te  sujet  le  comporte,  et  en 
évitant,  autant  que  possible,  une  prdiiité  .et  un  ba- 
vardage inutiles.  Sous  chaque  article  il  a  pris  soin 
de  rapporter  des  exemples  parallèles,  des  traits  ana- 
logues et  des  morceaux  variés,  dont  la  réunion  pût 
offrir  au  lecteur  une  série  non  inteht>mpue  de  détails 
instructifs,  le  mc&nge  du  sérieux  et  du  badinage, 
des  paroles  mémorables  et  des  faits  historiquesi  des 
renseignements  biographiques  et  des  pièces  de  poé* 
sie,  la  relation  des  combats  fameux  chez  les  Arabes, 
leura  histoires  les  plus  authentiques,  la  vie  des  rob 
du  paganisme  et  des  khalifes  musulmans,  enfin  tout 
ce  que  les  personnes  bien  élevées  doivent  se  fiufe 
honneur  de  savoir,  ce  que  les  jeunes  gens  doivent 
étudier  avec  soin,  et  où  les  hommes  fiiits  eux-ménies 
ne  peuvent  rougir  d*dler  chercher  de  f  instruction  ; 
car  Fauteur  a  puisé  tous  les  faits  qui  composent  son 
recueil  dans  les  histoires  les  meifleures ,  les  plus  vé 
ridiques,  et  dans  les  récits  des  personni^es  les  (dus 
instruits. 

XVI.  as 
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de  pag  diateuvmpn  CDtiiiftMt  k  BMcfaedeb 
MdTHHHi  :  cm  KS  reterrcn  povr  m  aoœ  Bea,  os 
&  Uoorcrcwt  coaMBodéiacnt  fair  phœ  ai  BMBea  de 
fintsandognes,  «os  intennoaipre  le  fil  «fat  dscom  et 
eooper  déê^nMfemenl  vae  naintîoo  oootiiiiie.  De 
cette  matûère  Umt  senami^  dam  on  ofdre  pfas 
conreoeble  et  pfais  leginier. 

«  Peatéire,  dh  famear  de  oe  recaefl,  œax  qui  [et- 
teroot  les  yeu  sur  moo  onvnge  désapprouferout 
que  fe  ne  fase  pas  partage  en  diapîties,  dhrisés  soi- 
▼ant  les  genres  de  nnuiqoe  on  les  cbases  des  mosi- 
ctenSy  d'après  f  ordre  chrondogîqpie,  on  en  réunissant 
tons  les  Ters  d'un  même  poète  qui  ont  été  mis  en 
mosiqae;  mais  plasieors  raisons  nous  ont  déckié  à 
suivre  le  plan  auquel  nous  nous  sommes  attaché. 
D*ai>ord  nous  avions  placé  en  tête  de  notre  ouvnige 
les  tro»  chansons  choisies  qui  ont  pour  auteurs  des 
ansaris  (des  auxiliaires  du  prophète),  des  moha- 
djirs  (des  éçugrants  à  Médine),  dont  le  premier, 
Abou-Katifiihy  n  est  point  au  nombre  des  poètes  les 
plus  distingués.  Ensuite  vient  Omar  ben-Abi-Rebiah, 
puis  Nasib.  L'ouvrage  ayant  été  entrepris  sur  ce 
(dan,  "et  fauteur  ne  pouvant  plus  ranger  les  poètes 
dans  un  ordre  r^;ulier,  il  fidiut  que  la  fin  fut  mise 
en  harmonie  avec  le  commencement,  et  chacun  fut 
placé  suivant  que  le  récit  Famenait.  L'auteur  suivit 
la  même  marche  pour  le  reste  des  cent  chansons 
choisies;  dies  ont  toutes  été  rangées  sans  ^rd  k 
f  ordre  que  devaient  occuper  les  poètes  et  les  musi- 
ciens; car  on  ne  s'est  pas  proposé,  dans  cet  ouvnge,  de 
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former  des  cat^;ories  régaUhres,  mais  de  réanîr  des 
chansons  aocompegnëes  des  faits  qui  les  expliquait  : 
de  cette  manière  ie  dé&ut  d'ordre  ne  pouvait  avoir 
de  graves  inconvénients.  En  second  lieu ,  parmi  les 
chansons ,  il  en  est  peu  sur  lesquelles  plusieurs  mu- 
siciens ne  se  soient  exercés  à  la  fois  en  ^vant  des 
principes  différents.  Dans  ce  cas  S  était  impossible 
de  les  classer  suivant  les  méthodes»  puisqu*il  ny 
avait  aucune  raison  de  rapporter  la  chanson  à  un 
mode  ou  à  un  musicien  plutôt  qu'à  un  autre.  En 
troisième  lieu ,  si  nous  n'avions  pas  suivi  cette  mar- 
che^ nous  n'aurions  pas  pu  nous  dispenser»  en  citant 
la  chanson  d'un  poète»  tel  que  bhak  entre  autres» 
et  en  transcrivant  l'hbtoire  qui  la  concerne»  de  rapr 
porter  tout  ce  qu'en  ont  dit  les  auteurs  et  ceux  dont 
ils  ont  suivi  le  témoignage;  ce  qui  aurait  entraîné 
une  prolixité  &tigante  sans  beiucoup  d'utilité  réelle. 
Or  nous  aurions  été  directement  contre  le  plan  que 
nous  nous  sommes  tracé,  qui  consiste  à  éviter  les 
longueurs  ;  ou  »  si  nous  n'eussions  donné  qu'une  par- 
tie des  &its  »  on  aurait  reproché  à  notre  ouvrage 
d'être  moins  complet  que  d'autres.  II  en  est  de  même 
de  rhistoire  des  poètes  :  si  nous  nous  fussions  con- 
tenté de  citer  la  musique  dite  sur  un  morceau  de 
poésie»  sans  a&er  plus  loin  et  sans  compléter  ce  qui 
concerne  cette  matière»  nous  aurions  produit  sur  les 
esprits  une  impression  de  di^;oiit  et  d'ennui  »  attendu 
que  rhomme  aime  naturellement  à  passer  d'un  sujet 
à  un  autre»  et  à  se  délasser  en  substituant  à  l'objet 
M  auquel  il  est  accoutumé  un  ob|et  nouveau.  La  chose 
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/en  iMfiielie  on  vne  a  pivt  de  cliai^c*  q«e  crife 
qne  foo  tpâUe;  et  oe  qa'on  atleBd  énevl  pivt  me- 
ment  que  ce  qae  Ton  poitède.  lyiqpfis  ces  ocmâdéni- 
tions,  rordre  que  nous  avons  sonri  est  pins  agreibie 
et  pins  propre  i  piquer  k  coriosilé  da  iectenr,  q» 
paism  continneflenicnt  d*nn  fiât  à  nn  antre,  d'une 
Ustoire  i  nne  antre,  d^nne  meodote  ancienne  à  nne 
1^  récente,  d'un  prince  à  nn  snfet,  dn  sérienx  au 
plaisant;  d'autant  plus  que  tout  ce  que  nous  avons 
recueiffi  ofiire  ce  qu'il  y  a  de  meffleur  en  son  genre 
et  b  fleur  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  cette  matière. 
Tout  ce  que  nous  avons  dit  rektivenient  au  genre  des 
chansons  est  appuyé  sur  Tautorité  dbhak  ben-Ibra- 
him-Mauseïi,  quoiqu'il  y  ait  &  cet  ^rd  des  traditions 
diflKrentes}  mais  ses  principes  sont  généralement 
adoptés  aujourd'hui,  à  feidusion  de  ceux  des  autres 
musiciens,  tek  que  Ibrahim  ben-Mahdi,  Mddiarik- 
Alwaih,  Amrou  ben-Bânah,  Mohammed  benflareth. 
«  Tous  ces  musiciens  s'accordent  a  déplacer  les  deux 
mètres  appelés  thahil,  J^é^  (pesant).  Pour  eux  le 
premier  thakil  et  son  khajif,  u*  a  *  •>  C^^)  ^^ 
cdui  que  Ton  reconnaît  pour  le  second,  et  vice 

versa.  • 

«  Ces  idées  sont  aujourd'hui  universellement  refe- 

«  tées,  et  l'on  s'en  tient  au  sentiment  dishak.  » 

L'auteur  de  cet  ouvrage  continue  en  ces  termes  : 

«Je  fus  engagé  ï  entreprendre  ce  travail  par  les 

«sollicitations  pressantes  d'un  personnage  éminent. 

«II  me  représenta  que,  d'après  les  renseignements 

avait  recueillis,  le  livre  attribué  à  Uiak  était 


NOVBMBRB  IBSft.  46R 

rcgirdë  cottine  suppose  et  présentait  iTàHieurs  peu 
cTutititë.  Il  ajouta  qu'il  doutait  en  effet  de  lauthenti- 
cité  de  Touvrage,  attendu  que  les  confrères  dlshak 
s'accordaient  à  regarder  cette  production  comme  lui 
étant  étrangère,  et  que  Hammad,  fils  d'Ishak,  était 
le  plus  ardent  des  hommes  à  soutenir  cette  opinion. 
Et  certes,  ajouta-t-'H,  son  assertion  est  vrsie  et  sa 
dén^tion  par&itement  motivée. 

«  Mohammed  ben-Khalf-Wakiassurait  avoir  entendu 
Hannnad  protester  que  son  père  n'était  point  auteur 
de  cet  ouvn^e ,  et  ne  Tavait  même  jamais  vu»  Il  al«* 
léguait,  pour  preuve,  que  des  vers  rassemblés  dans 
ce  recueH,  avec  les  noms  de  leurs  auteurs,  et  aux* 
quels  se  trouvent  joints  des  détails  historiques,  n'ont, 
pour  la  plupart,  jamais  été  mis  en  musique i  et  que 
les  indications  qui  attribuaient  les  airs  à  tds  ec  tds 
compositeurs  étaient,  en  grande  partie,  erronées. 
Hammad  ajoutait  :  «  Les  autres  recueils  que  mon  père 
a  publiés  sur  les  chansons  démontrent  dairement  la 
supposition  de  celui  dont  il  s'agit»  Il  fut  eomposé, 
après  la  mort  de  mon  père,  par  son  fibraire,  Mj^\  k 
f exception  toutefois  de  la  pièce  intitulée  â.id.^jJt 
{F Indulgence )f  qui  est  placée  en  tête  du  livre,  et 
qui  est  bien  l'ouvrage  de  mon  père.  Les  histoires  qui 
raccompagnent  sont  absolument  telles  que  je  les  lui 
ai  entendu  raconter  ;  seulement  on  s'est  permis  d'à- 
jouter  ou  de  supprimer  quelques  mots.  » 
«  Ahmed  ben-Dja&r^Djahadah  assurait  avoir  connu 
«  le  libraire  auteur  de  cette  collection  ;  il  se  nommait 
«  Smdi  et  avait  sa  boutique  à  Bagdad,  sur  la  rive  orien 
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«  taie  du  Tigre,  dans  le  khan  nommé  Kkan* 
J^yi\  ^J\^^  (le  khan  du  fomier).  Cëtah  loi  qui  tn* 
«  vaflhit  pour  Ishak.  H  se  concerta  avec  aon  associé 
«  pour  la  composition  de  cet  ouvrage.  Les  chansons 
«  que  contient  ce  recueil  n  offraient  point  Tindication 
«de  la  méthode  qui  avait  été  suivie  par  le  musicien. 
«Elles  n'étaient  pas  d'ailleurs  propres  à  satisfiùre  h 
«  curiosité,  ni  du  nombre  de  ceDes  qui  sont  entre  les 
«  mains  de  tout  le  monde,  et  ne  présentaient  pas,  à 
«  beaucoup  près,  toute  l'utilité  que  f  on  était  en  droit 
«  d'attendre. 

«Je  m'engageai  à  ce  travail,  malgré  les  difficultés 
«  que  j'éprouvais  et  malgré  la  répugnance  que  je  sen- 
«  tais  à  laisser,  sur  une  pareille  matière»  un  ouvrage 
«  destiné  a  vivre  toujours  et  a  se  perpétuer,  sous  mon 
«nom,  pendant  une  longue  suite  de  siédes,  quoi- 
«qu'il  dût  renfermer  beaucoup  de  choses  utiles  et 
«  offiir  des  détails  précieux  sur  plusieurs  points  de  la 
«littérature.  Nous  implorons  findu^ence  de  Dieu 
«  pour  tout  ce  qui  a  pu  l'oflfenser  dans  nos  paroles  et 
«dans  nos  actions.  Nous  lui  demandons  pardon  de 
«  toute  fiiute ,  de  tout  pécl\é ,  de  toute  parole  contraire 
«  à  sa  volonté  qui  ont  pu  nous  échapper.  Cest  lui  qui 
«  est  par  excdlence  le  protecteur  et  Tappui ,  c'est  en 
«  lui  que  nous  mettons  notre  confiance  et  notre  espé* 
«  rance.  Que  Dieu  répande  sa  bénédiction  et  son  salut 
«sur  Mohammed  et  sa  &mille!  td  est  le  vœu  que 
«nous  formons  en  tête  et  à  la  fin  de  nos  discours. 
«  Dieu  est  un  excellent  protecteur,  dont  le  secours  et 
«  la  faveur  nous  suffisent  amplement.  » 
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HUrrOUlB  DU   RBCUEIL  DBI  CBMT   CHâNlOKS  CllOIlIli. 


,  fils  d'Afi  fftstronolne»  ncoa- 
«  tah  q»e  son  père  lui  avait  fiût  le  récit  mivant  : 

«  Voici  ce  que  |e  tiens  cTlsiiak^  fiis  d'Iiunhim-Mau- 
«  seli.  Suivant  ce  (ju'ii  avait  entendu  dire  à  son  père, 
«le  khalife  Raschid  ordonna  aux  musiciens ,  qui ^  à 
«  cette  époque  I  étaient  en  grand  nombre,  de  choisir, 
«parmi  toutes  les  chansons,  les  trois  plus  lemar- 
«  quaUes.  Leurs  suflfirages  se  réunirent  sur  trob  mor- 
«  ceaux  que  je  ferai  connaître  plus  bas.  Ishak  ajoutait  : 
«  Un  jour  que  je  me  trouvais  en  jMrésence  du  khalife 
«  Wathek,  on  paria  de  cette  anecdote;  et. k  prince 
«me  chargea  de  recueillir  un  nombre  de  chansons, 
«  ottvniges  des  anciens  musiciens.  Pour  me  conformer 
«  à  cet  ordre,  je  choisis,  parmi  les  chansons  de  chaque 
«  siècle,  celles  dont  les  connaisseurs  s*acçordent  à  van- 
«  ter  le  mérite ,  f  excellence  de  la  méthode ,  et  dont 
«ib  indiquent  d*une  manière  certaine  le  musicien; 
«-ensuite  j'examinai  les  pièces  dun  âge  plus  récent, 
«  cdles  qui  ont  été  produites  il  y  a  peu  d*iMMiées  par 
«  des  compositeurs  de  notre  temps  ;  et  je  rassemblai 
«  de  préférence  cefles  qui  ressemblaient  aux  anciennes, 
«  qui  étaient  faites  d'après  une  méthode  analogue,  et 
«  je  les  transcrivis  dans  mon  recueil,^  ne  voulant  pas, 
«  parce  qu  dies  se  rapprochent  de  notre  temps,  leur 
«  nivir  la  gloire  qui  leur  est  due.  En  effet,  les  hommes 
«  de  toutes  les  époques  cherchent  ï  atteindre  la  perfec- 
«  tion  ;  quoique  les  anciens  aient  l'avantage  d'avoir  de- 


^ 
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«  vanoë  les  générations  suivantes  dans  tous  les  genres 

•  dt  mérite* 

«  Ahmed  ben-Dja&r-Djahadah  rapportait,  d'après 

•  une  tradition  qui  remonte  à  Mohammed  ben-Ah- 
«  med,  surnommé  Ebb^kkak,  que  le  khalife  Raschid 
«ovdkmna  aux  muaiciéns  de  sa  cour  de  fui  fiûre  un  re- 
« cneil  de  cent  chansons;  ce  qui  fut  exécuté.  Ensuite 
«  il  leur  prescrivit  de  réduire  cette  coDection  à  dix, 
«et  enfin  à'tfois  chansons,  et  ces  ordres  furent  suc- 
«  cemtvement  accomplis. 

^  lahia  ben-Ali  confirme  cette  narration  ;  sedement 
«les  deux  écrivams  ne  Raccordent  que  sur  une  des 
«  chansons  qui  entrèrent  dans  ce  dernier  recueil  et  ils 
«  difl^rent  d*opinion  sur  les  deux  autres.  Si  Ton  en 
«  croit  lahia,  ce  choix  se  composait  : 

m  1  ^  De  f  air  de  Mabed  sur  les  vers  d'Abou-Katifiih , 
«  qui  sont  sur  le  mètre  J^M  Jl^JULJI  «JM^  >  tî  qui 

•  commencent  ainsi  : 


«  Le  châteaui  les  pahniers  et  la  terre  de  Dfemmâ, 
«qui  les  sépare,  sont  plus  agréaUes  k  mon  ccour  que 
«  les  portes  de  Djirouni  » 

«  S*  L'air  d'Ebn-Soraîdj  sur  les  vers  d*Omar  ben- 
«  Abi-Rebiah,  qui  sont  sur  le  mètre  jULJt  Jl-^uSUI, 
«  et  qui  commencent  ainsi  : 
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«  Le  Gounier  bai  se  phiiidnih  de  b  omine  pénible 
m  à  iaqodDe  je  Toblige,  et  exprimerait  son  mëooiiten- 
«  tement  s*il  pouvait  parler.  » 

«  3*  De  Tair  (TEbii-Mahrez  sur  les  vers  de  Nasib, 
«  qidaïqpartieniientav  iii4iiieiiiitfe^et<|iûo^ 
«ainsi: 

^ î  ■  y    U  J>UI  ^M  5^' 

«  La  vue  d'un  ancien  aëfoar  a  réveille  ta  pairion, 
•(  Oui.  Et  i*on  y  aperçoit  les  traces  de  celle^  canve 
«  tes  chagrins.  » 

«  Si  fon  en  croit  Dfahadahy  ou  piutAt  ceux  cpi'H 
«cite,  les  trois  chansons  qui  formaient  le  recueil  sus- 
«  dit  étaient  : 

«  1  *  L*air  JEbn-Mahrez  sur  f es  vers  de  Medjnoun , 
«  qui  appartiennent  au  mètre  «^ULlt  J^  ^  81  Jl ,  et  qui 
«  commencent  ainsi  : 

«  O  Omm-Mâliky  lorsque  la  fortune  t anéantirai  tu 
«  pourras  t'en  prendre  k  moi  et  aux  destins  rigoureux^  » 

«i*  L'air  dlbrahim  de  Mausel  sur  les  vera  du  poète 
«  Aradjiy  2(>«)i,  qui  appartiennent  au  mètre 
«  ^U)l  S^SSi) ,  et  qui  commencent  ainsi  : 


i4M»1 
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•  Ib  oal  €n?oytf  vers  cette  femme  au.  beau  cou  un 
«^iépale  pour  lui  porter  des  noureUes  afliigeantes. 
««Puisse  ce  messager  ne  pas  trouver  de  compagnon 
«de  route!» 

<r9*  L*air  dXbn-Bfahrez  sur  les  vers  de  Nasib  com- 
«  menquit  ainsi  : 

y^\ il       S       »   J>at  é\y^  gUl 

«Suivant  les  écrivains  dont  Dfahadah  invoque  le 
«  lëttoigflage,  ces  trob  chansons  réunissent  toutes  les 
«  nuances  de  mélodie  que  la  musique  peut  oSKr. 

«Au  rapport  d* Abou ikàsem ,  fils  de  Mahdi^  Ra- 
«  schkl  ayant  ordonné  aux  musiciens  de  lui.  clioisir  la 
«  plus  I>elle  chanson  qui  eût  été  mise  en  musique,  ils 
«donnèrent  la  préférence  à.fair  composé  par  Ebn- 
«  Mafairez  sur  ces  vers  de  Nasib  : 

^:^\ g     y     U  iyii  Jl^  gUI 

«  La  narration  Jlahia  ben-AIi  est,  à  mon  avb,  ia 
«plus  authentique.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  d'abord 
«  f intervalle  qui  existe  entre  les  trois  chansons  qu'il 
«  a  ckées  et  toutes  les  autres,  sous  le  rapport  de  la 
«beauté  et  de  la  perfection  de  la  frcture,  de  rhar- 
«  monie  savante  des  initiales  et  des  fiuales,  et  enfin  de 
iiFart  qui  ihffke  dans  toute  la  composition.  Aucune 
«  autre  chanson  ne  saurait,  a  tous  ^;ards,  ni  les  c^- 
«  1er,  ni  même  en  approcher. 

«  En  second  lieu,  Djahadah,  parmi  les  trob  chan- 
te sons,  en  place  une  qui  a  pour  auteur  Ibrahim-Mau- 


1 
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■  sdi.  Ur  ce  miiàden  fot  un  ife  ceux  qui,  par  ordre 

■  de  Raschid,  présidèrent  an  choix  de  ce  recueS.  H 

■  avait  pour  coUabiHtteun  bniad  ben-Djamî  et  Fo- 

■  ialh.  Aucun  des  deux  n'était ,  dans  son  art,  infiSrienr 

■  h  Ibrahim ,  si  ménie  il  ne  lui  était  pu  supérieur. 

■  Commeat  peut-on  nipposer  que  ces  deux  mnsi- 
<i  ciens  se  soient  acovdés  avec  Ibnhira  pour  insérer 

■  une  chanson  ctHoposée  par  lui  dans  un  recueil  de 
H  trois  chansons  seulement,  choisies  parmi  tons  les 
•t  che6-d*(mvre  de  la  mouqae  arabe  comme  les  pièce* 

■  les  plus  exc^entes?  S'ils  avaient  agi  de  la  sorte, 
•<  c'eût  été  reconnaître  d'une  manière  fonnelle  la  su- 

■  périorité  d'Ibrahim  et  s'avouer  inférieurs  à  lui  en 

■  m^te ,  ce  qu'ils  étaient  bien  loin  de  penser, 

■  IshalE ,  d'après  le  récit  de  son  ffls  Hammad,  se  ren- 
«dit  nu  jour  chez  son  père,  Ibrahim  ben-Malmoun, 

•  pour  le  saluer.  ■  Mon  fils,  lui  dit  Ibrahim,  je  ne  crois 
•■  pas  que  personne  ait  jamais  reçu  de  ses  en&nts  au- 

•  tant  de  preuves  de  tendresse  que  f  en  éprouve  de  ta 

■  part.  Je  sais  apprécier  les  sentiments  pour  moi.  D^ 

■  sin»-tn  quelque  chose  que  je  puisse  &îre  pour  ré-. 

■  pondre  k  ton  aSection  ?  >  Je  lui  répartis  :  ■  Tout  ce 
<■  que  vous  venec  de  dire  est  vrai.  Je  prie  le  del  d'ao> 

■  corder  une  longue  vie  à  un  p^  pour  lequel  je  aa- 

■  criBerais  la  mienne.  Je  n'aurais,  ajoutai-je,  qu'une 

■  setde  chose  à  réclamer  de  votre  bienvefflance  :  ce 

■  vi«f!anl  que  tous  connaissez  va  mourir  demain  on 

■  après  demain.  Je  ne  Tai  jamais  entendu^  et  chacun 

■  m'en  témo^e  sa  surprise,  sachant  que  je  vous  tiens 

■  d'aussi  près.  >  U  me  demanda  de  qui  je  malais  pnv 
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icr.  Je  lui  dis  que  faTtis  en  Tue EiMi4)jiiiii.  «O  mon 
fik,  me  répondit-il,  ce  qne  tn  as  <fit  est  Trai.  Qnon 
nous  sefle  nos  montures.  »  Noos  nous  rendftaies  i  b 
maison  dïibn«D|ami,  et  nous  entrâmes  tons  deux 
auprès  dn  TieiDard.  «  AbonlkAsem,  dit  mon  père, 
je  suis  venu  pour  te  présenter  une  requéle.  T\i 
peux,  si  tu  le  veux,  me  €haargtr  d^infureSi  me  cbasser 
même;  mais  tu  ne  saurab  te  dispenser  de  m*aocorder 
ce  que  je  désire.  Ton  serviteur  et  ton  neveu  Isbak , 
que  tu  Tob  id,  ma  fait  telle  et  teDe  demande;  et  je 
me  suis  rendu  avec  lui  auprès  de  toi  pour  te  prier  de 
lui  accorder  le  plaisir  de  t*entendre. — Jy  consens, 
dit  Ebn-Djami,  sous  la  condition  que  vous  resterez 
avec  moi.  Je  vous  ferai  manger  du  me»chau$ehah , 
R  Zy  A  o,  et  de  la  friture,  JL^pJLj,  et  je  vous  ferai 
boire  de  mon  vin  de  palmier;  après  quoi  je  vous 
dbanteru  des  morceaux  de  musique.  Si  un  messager 
du  khalife  vient  me  chercher,  nous  nous  rendrons 
tous  au  pakb;  sinon,  nous  passerons  la  journée  en- 
semble. »  Mon  père ,  ayant  témoigné  qu'il  acceptait 
de  bon  cœur  cette  concBtion ,  donna  ordre  de  ren- 
voyer nos  montures.  On  apporta  les  mets  et  le  vin 
de  palmier,  et  nous  nous  mimes  k  manger  et  à  boire. 
Bientôt  après  Ebn-Djami  nous  fit  entendre  les  sons 
de  sa  musique.  Tandis  qu'A  chantait  je  sentais  croître 
prodigieusement  fopinion  que  je  m'étais  fermée  de 
ses  talents,  et  celle  que  j'avais  de  mon  père  dimi- 
nuait en  proportion,  et  se  réduisait  enfin  à  presque 
rien.  Pemknt  que  nous  nous  livrions  aux  transports 
de  b  gaieté  b  plus  vive,  un  messager  arriva  de  b 
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«put  du  khalife.  Les  deux  vMÎfianb  montèrent  à 
«cheval,  se  dh'^èrent  vers  le  palais,  ^  moi  fe  les 
«accompagnai.  Au  milieu  du  chemin  mon  père  me 
«  demanda  qael  jugement  f  avais  porte  dTi>n-Djami. 
«Je  le  priai  de  me  dispenser  de  répondre;  mais  il 
«exigea  impérieusement  que  je  lui  fisse  connaître 
«mon  sentiment.  «Eh  bien,  lui  dis-fe,  quoique  je 
«  professe,  pour  vous  la  plus  haute  estime,  cependant 
«  vos  talents  pour  la  musique,  comparés  à  ceux  d'Ebn- 
«Dfami,  m'ont  paru  fiiibles  et  presque  nuls.»  Mes 
«  deux  compagnons  continuèrent  leur  route  vers  le 
«  palais  de  Raschid,  et  moi  je  retournai  à  mon  Iqgis, 
«  attendu  que  fe  n'avais  pas  encore  été  présenté  à  ce 
«prince.  Le  lendemain  matin  mon  père  me  fit  dire 
«de  le  venir  trouver.  «Mon  fib,  me  dit-il,  f  hiver 
«  vient  de  commencer,  et  tu  vas  être  obligé  à  des  dé- 
«  penses  extraordinaires.  Voilà  une  somme  d'aigent 
«  considérable  que  je  te  donne ,  afin  que  tu  remploies 
«  pour  ton  usage.  »  Je  me  levai,  je  baisai  la  main  et 
«  la  tête  de  mon  père ,  et  je  fis  emporter  f  aigent  que 
«  je  me  disi>08ais  à  suivre.  Mon  père,  m'ayant  rappelé, 
«  me  demanda  si  je  savab  jxmr  quel  motif  il  m'avait 
«  fiût  ce  présent  Je  lui  répondis  que  sans  doute  il  avait 
«  voulu  récompenser  ma  financhise  à  son  égucd  et  à 
«  ïigud  d'Ebn*Djami.  «  Mon  fils,  me  dit-il,  tu  as  bien 
«  jugé«^  Va  en  paix.  » 

«  Cette  anecdote ,  à  laquelle  on  pourrait  fikcilement 
«  en  ajouter  d'autres  du  même  genre,  suffit  pour  dé- 
«  montrer  quelle  haute  idée  Ibrahim  avait  d'Ebn-D  jami, 
a  midgré  la  rivalité  et  la  jalousie  qui  existaient  entre 
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eux.  Or  peut-OD  penser  que  ce  même  Ibrahim,  dans 
mi  tniyaH  où  il  avait  pour  associe  Ebo-Djami,  eut 
osé  choisir  une  chanson  dont  if  était  rauteur,  en  fau 
donnant  b  préférence  sur  tous  les  autres  morceaux 
de  musique,  et  qu'Ebn-Djami  et  Fohih  eussent  prêté 
b  main  i  un  acte  aussi  présomptueux?  Cest  une 
absurdité  qui  ne  peut  entrer  dans  fesprit  d  aucun 
homme  sensé. 
«  Nous  allons  transcrire  avant  tout  b  chanson  que 
cite  lahia  ben-Ali;  nous  b  ferons  suivre  de  deux 
autres  chansons  rapportées  par  Djahadah ,  qui  con- 
tredit 1  cet  égard  le  récit  d*bhm;  et  enfin  nous  co- 
pierons toutes  les  pièces  qui  composaient  b  èoflec- 
tKMi.  La  première  chanson,  sur  bqueHe  il  existe  deux 
airs,  est  ceHe-ci: 


UV— *■ 


I3  \jSkAi\  ^  i^yj3^ 


l 


l^l^l  ^IjJt  M^ 


àâ '^"^     ■*.  *=»^»  <#^  Up^!  ^3 


•  Le  château,  les  pafaniers  et  b  terre  de  Djemml, 
«  qui  les  sépare,  sont  plus  chers  à  mon  coeur  que  les 
«  portes  du  Djiroun. 

«Dans  tout  f espace  qui  s'étend  jusque  Bebt  et 
«  tout  ce  que  comprend  le  quartier  de  Karain,  sont 

*  V«j.  Haautfib ,  pag.  666. 


NOVEMBRE  I8S&.  4lT 

■  des  maisons  qui  ont  tooiours  repoussé  toute  actiwt 

■  honteuse  et  font  avilissement. 

•  Les  hommes  ont  beail  câer  leurs  secrets,  je  ies 
«  pénètre;  et  eux ,  jusqnl  ma  mort,  ne  poniTont  dé- 
«  couvrir  ce  que  je  tiens  caché.  » 

Le  mètre  de  ces  vers  est  Ww^H  Jjl-. 

Le  palais  dont  il  est  question  dans  ces  vers  est  cçlui 
de  Saïd  ben-AIî,  situé  dans  le  lieu  nommé  Ardah, 
i  ^j  mW,  Le  palmier  auquel  il  fait  allusion!  est  celui 
que  possédait  le  même  Saîd.  Djammà  éuil  le  nom 
(fane  terre  qui  lui  appartenait  également.  Toute  cette 
propriété  passa  an  kboJife  Mo^wiah  ben-Abi-So6an, 
qui  l'adieta  d'Amrou,  (ils  de  Saîd,  «près  la  mort  de 
ce  dernier,  en  s'eiig^eant  è  acquitter  ses  dettes.  Les 
portes  de  Djironn  sont  situées  i  Damas*.  Suivant 
une  autre  leçon,  au  lieu  de  (=*3^,  il  faudrait  écrire 
ur&W ,  qui  vient  du  veri>e  ^it\^ ,  être  ptacé  oû-à- 
via.  Le  mot  i^\j*  dés^e  des  maisons  cont^uës  l'une 
à  l'autre  et  qui  appartenaient  à  Saïd.  ^es  avaient 
reçu  ce  nom,  i^ijSî^,  parce  qu'eUe»  te  touchaient. 
Le  verbe  ^^  répond  à  A.jbf ,  être  éloigné,  \je  mot 
fjH^'  est  le  même  que  (jl^ ,  affront,  avilùiement. 
On  lit  dans  les  vers  d'un  poète  Ijrrique  : 

■  AM^alhlif  (  AetetiM  Jt  l'Ègyptt,  jMg.  417}  ftit  mentîw 
de*  pottcf  de  Djiniim.  On  pcvl  voir,  taz  ce  m.\tt,  la  note  mUns. 
•mCe  At  M.  SilTMtre  de  SÛy  (d.,  ptig.  44S  et  «nir.  ).  Djimnn  h 
trmiTe  indiqué  dui  m  pM**ge  de  HMondi  (Jtfor»tu(r,  t«m.  I, 
fol.  lis  r.},  etc. 

*  Ce  MOtett  emplojé,  «tcc  le  mime  hu,  daninn  pMu^  dn 
gUiki»  BoUui  (mu.  .r.  843,  ton.  I,  M.  171  *.).  Ob  j  lit. 
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(jy  |.  Il  ul>>«£  ULl^^  ■  Vou  tfpronTBTM  le  inpidke  de  l'op- 

•  probr«.>  Et  raniew  «(onte  :  (Alxin-Abd-alItli  ■  dit:  «Le  mot 
'^jf-^  *  )*  ■■'■■■<  lignilicalii»  qna  mI»-Ai  et  ijkA  répand  h 

■  (i^— — ^,  «fmceiir,  /mtilité.r  Duu  le  Dàiam  dca  potie*  de  k 
iriba  de  Hndhell  (ma.  ar.  de  Dncanrro;  53,  fel.  ISl  r.),  M  lit: 
»^b  uy*^  i^H^  * Penonne  B'adniei  ropprobre. i  Lb  f(oM  rend 
le  met  y  1^  par  celui  de  m^  ■  I-c  met  m^  ugnifie  faelqnefei» 
wn  tmtprix,  cooune  dau  ce  puugc  da  KiUii-tUrtuutlmtabt  («a. 
■r.  707  A,  fol.  149  v.),  y^—^lf  ml^s  -Il  »e  vend  h  bu  prix.* 
Le  terme  yl^  m  prend  anwi  duu  ce  dernier  feue.  On  lit  duu 
l«  KdMd  d'Ebn-Atliir  (tom.  VII,  pag.  197).  <Ki^j^^  i^ 
yl^-y-Ilf  ç~l!-t  l&l  jLj^â  iJLi\  X-jU  Je  «Lei  pierrerici, 

•  veiidae*  aa  prix  le  plot  oiod^n!,  ont  une  valenr  de  plo*  de  cent 

■  nHIe  dinar*.»  Dani  rHûloire  dXgypIe  de  Habiù  (Solomt, 
um.  II,  kl.  4  •.  ],  yl^Jlf  lyWi  Pl*>*  t>**  C^ol  317  r.),  ylj* 
tykAÀJI  •  Le  baa  prii  de  For.  •  Da»  le  Mumttk-alaSsar  (  swn. 
«r.  649,  fol.  91  «0.  uUt^'f  (^  '^'- 

'  Le  Teriie  Jiïy ,  h  la  kniticme  forme,  aigaiGe  sacr^tr,  pro- 
Jigvtr.  On  lit  dan*  le  Hamaiuh  (pag.  47),  ^  IjLmjUI  J4>wk^ 
t^*>JÎ  «Non*  pradigaon*  noire  vie  dan*  le*  combat*. •  AOlenra 
(pag.  774),  ymijUll  J<>0L4|t  *"  ncrilie  as  tÏo  On  peut  voir, 
nr  ce*  deni  païaagca,  le*  note*  de  Tebriii.  Au  paatif,  if  tigoifie 
iirt  prodigui,  avUi.  Ceat  dan*  ce  *ent  ^u'Ebn-Kbaldonn  (ProU- 
gomittt*,  toi.  87  «.]  a  dit,  uJÔ<JC;l  *jlji^l  *I^  TÎiîrai  fat 

•  atjlî.  •  Dan*  un  pawage  d'Imad-eldin-Iifabani  (man.  ar.  n"  714, 
fal.  46  r.),  m  lit  ce*  naît,  uJÂSfl  AiyiOj»  *£>  -Conbiaa 
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M  H  n  a  pas  été  livré  à  l'insulte. 
«  Semblable  à  un  homme  généreux  et  caché,  c'était 
«  un  glaive  perçant,  comme  une  bnce  bien  affilée, 
a  n  repoussait  loin  de  lui  tout  avilissement.  » 

Le  mot  (jty^  signifie  ceU,  caché. 
Ces  vers  sont  (TAbou-Katifiih-Moaîtf,  et  la  musii|ue 
deMabed. 

•  d'obfeti  réferréf  aTee  «oin  forent  prodî^â  !  •  PIvt  bat  (  fol.  90  r.), 
^^yaJi  Uj^  Jl^t;  et  enfin  (fol.  97  «.),  jO^am  J^Ka^I. 
Dans  THùtaire  des  StU^oudde^  de  Bondari  (man.  arabe  767  a, 
fol.  31  «.),  /jli0  U  iK  JtôOu^  ^JJa  •  Toot  ce  qn'il  gardait 

•  avec  foin  tàt  pillé.  »  De  là  Tient  Feqirenion  J  JcX^iu^  JJL^» 

umproperée  vutgmwe  (Meîdanî,  prorerbe  9419).  Le  verbe  j^Ki  » 
à  la  eînqniime  forme,  signifie  quel^piefoîi  se  smer^Ur  smmêmt. 
Dans  nn  |N»iine  manotcrit  d*Antarali  (man.  d'Asielin ,  foL  67  v.), 

on  lit»  J<Xd}Jû»  4^  ^;^  ^i^^H^  «  J*adoiire  nn  bomme  qnî  ie  la- 
•crifie  Ini-méme.  >  En  effet  b  gfoee  explique  le  mot  JOyûû^  ptr 
i«è,JU)tf  Jlf2  â^.  Dani  le  commentaire  de  Tebrixi  enr  le  Hmmm- 

tmk  (mannKTÎt,  foi.  161  r.),  on  lit:  i^j^jJL  i  jjjyj  ^3^- 
DTentret  fob  le  même  verbe  signifie  se  prùdigwer  soi-même,  se 
tmtdre  fÊmiUer;  comme  dans  ce  passtge  dn  Kamel  d*Ebn-Atiifr 

(mannserit,  tom.  I,  fol.  81  «.),  iL;oLK,M  JjyyJI  ^  ^x  «Il 
«ëtah  trop  fier  ponr  se  faraîlîariser  avec  le  peuple.»  Dans  nn 

pasnge  dn  Kitkb-dagâni  (tom.  I,  fol.  347),  Â-^  JjuJût  M' 
gttîfie  Uihré  «•  eksignm. 

{La  suite  au  prochain  cahier,  ) 
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RECHERCHES  NOUVELLES 


Pont  senrîr  &  rhistoire  de  rastronomie  chez  les  Arab^. 


DlicODVRRTB   DB  LA  VAMiATiON,  PAR  ABOUL-WBPA, 

AffTRONOMB  DU  X*  SIBCLB. 


I. 


Si  nous  considérons  i'hisloire  de  Tastronomie  dans 
son  ensemble  9  nous  voyons  qu^e  se  divise  naturel- 
lement en  trois  grandes  périodes  auxquelles  se  rat- 
tachent trois  écoles  distinctes  :  f  école  grecque  ou  école 
d'Alexandrie,  I  école  arabe,  et  l'école  moderne. 

On  sait  combien  la  première  de  ces  écoles,  repré- 
sentée surtout  par  Hipparque  et  par  Ptolémée,  a  rendu 
de  services  à  la  science  ;  les  découvertes  et  les  progrès 
qui  lui  sont  dus  ont  été  justement  appréciés  :  mais  les 
travaux  de  la  seconde  école  sont  encore  imparOfiite- 
ment  connus;  à  peine,  au  commencement  de  ce  siècle, 
les  noms  de  quelques  astronomes  arabes  étaient-ils 
parvenus  jusquà  nous,  lorsque  les  recherches  nou- 
velles de  mon  père,  M.  J.  J.  Sédillot,  vinrent  changer 
toutes  les  idc^  reçues,  et  donner  assez  d'importance 
à  cette  branche  ignorée  de  Fhistoire  de  la  science, 
pour  qu'une  place  spéciale  fut  créée  au  bureau  des 
longitudes  en  feveur  du  savant  qui  le  premier  avait 
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ouvert  cette  mine  féconde,  rest^  si  longtemps  ioa- 
pI<H«e. 

Nous  «vons  fiût  ressortir,  dans  un  précèdent  mé- 
moire ',  les  résultats  obtenus  par  mon  père;  nous 
avons  aussi  expliqué*  comment  MM.  Driambre  et 
La[rface,  frappés  de  la  nouveauté  de  ces  aperçus  qui 
revoient,  chez  un  peuple  naguère  encore  traité  de 
barbare,  un  dévdioppement  tnlriTectuel  »  extraordi- 
naire, se  penuadèrent  ù  tort  que  le  dernier  terme  des 
connaissances  scientifiques  des  arabes  était  désormais 
fixé,  et  tracèrent  hardiment  dans  feurs  ouvrages  la 
limite  qu'ils  n'avaient  pu  dépasser  :  «  3uivant  euXj 
«les  Arabes  avaient  singulièrement  perfectionné  les 
'«instruments  et  les  méthodes  de  calcul;  ils  avaient, 

■  sous  ce  rapport,    été  plus   loin   que  les  Grecs; 

■  mais  ils  avaient  conservé  leurs  théories  générales,  et 

■  n'avaient  point  senti  le  besoin  d'innover  en  astro- 

■  nomie  '.  »  Aussi  est-ce  une  opinion  partout  admise 
aujourd'hui,  que  les  Arabes  n'ont  rien  ajouté  aux  hy- 
pothèses de  l'école  d'Alexandrie,  et  qu'en  fait  de  dé- 
couvertes réelles,  les  modernes  seuls  peuvent  être 
cités;  en  un  mot,  qu'il  làut  recourir  au  XVi*  siècle 
pour  signaler  de  nouveaux  progrès  astronomiques 
depuis  Ptolémée. 

Cette  assertion ,  appuyée  de  raulorité  de  savants  il- 
lustres, adoptée  par  tous  ceux  qui  écrivent  maintenant 
>  Vajex  mon  IntroJaclion  au  TVaili  des  inttrttmaiU  mtttvno- 
mi^ve*  itt  ArubtM,  par  Aboaf-HhuMn ,  lom.  l",  iii-4°,  1834. 

*  Vojei  ma  Lutr*  mi  Bureau  dt»  longitudeê,  ptg.  4  el  inir. 
Ib^*,  IB34. 

*  Dplinibre  ri  I^[)l«f f , />AWn>. 
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sur  l'histoire  des  sciences  ^  n'a  pas  été  comiMttuey  et 
pourtant  ^e  est  inexacte.  L'ignorance  où  nous  som* 
m»de  la  plus  grande  partie  des  travaux  des  astronomes 
arabes,  le  peu  d'attention  que  Ton  a{^rte  k  l'examen 
de  leurs  manuscrits  \  contr3>uent  à  perpétuer  une  er- 

*  Voyef  les  Encyclopédies  publiées  récemmenC  en  France  et  mt 
Angleterre»  article  MShromomiei  Tojes  aussi  V Histoire  du  $eiemce$ 
tmtUkéitmiiquês  en  itmUe,  par  M.  Librî  de  r  Académie  des  sciences, 
pag.  ISS,  154,  etc.  Cest  le  dernier  ouTragé  qui  ail  pam  sur  le 
sujet  qoi  doqs  occupe. 

*  If.  Librî,  qae  nous  venons  de  citer,  s'exprime  ainsi,  dans  son 
IHscour»  préliminaire,  snr  le  petit  nombre  d'ooTrages  scientifiques 
traduits  an  moyen  âge  de  l'arabe  en  latin  :  ■  Ces  traductions,  dit-il« 
«n'ont  presque  jamais  été  faites  snr  les  textes  arabes  :  les  chrétiens 
«  qui  Toulaient  s'instruire  dans  les  sciences  des  Arabes  allaient  dans 
«les  Tilles  mauresques  d'Espagne,  se  serraient  ordinairement  d'in- 

•  terprètes  maures  ou  iuifs  pour  se  faire  traduire  en  langue  Tulgaire 
«  les  ouTrages arabes;  et  c'est  d'après  cette  première  traduction,  né- 
«cessaircment  fort  imparfaite,  que  ces  ouTrages  étaient  ensuite 
«  traduits  en  latin  par  les  chrétiens.  II  résaftait  souTcnt  de  cette 

•  double  traduction,  faite  par  l'entremise  d'hommes  peu  rersés 
«dans  les  sciences,  que  les  mots  techniques  n'étaient  point  tra- 
«duits,  et  que,  faute  d'en  pouvoir  trouver  les  équivalents,  on 
«tâchait  d'en  rendre  uniquement  le  son.  Les  perMunes  qui  se 
«sont  occupées  des  ouvrages  traduits  de  l'arabe  à  cette  époque 
«  ont  dû  rencontrer  fréquemment  de  ces  mots  arabes  latinisés  et 
«  estropiés  par  des  traductenn  qoi  parfois  ne  savaient  pas  même 
«lire  matériellement  le  mot  qn'ifs  voulaient  rendre.  Plusieurs  des 
«mots  arabes  non  traduits  sont  resta  dans  nos  langues  modernes, 
«et  il  est  même  arrivé,  dans  quelques  cas,  que  ton  a  adopté  den 
«mots  estropiés  ou  mal  lus  et  mal  transcrits  par  ceux  qui  les 
«  avaient  d'abord  employés.  • 

On  comprend,  par  ce  qui  précède,  de  quelle  utilité  sera,  pour 
toutes  les  recherches  ultérieures,  la  traduction  donnée  par  mon 
père  du  Traité  d'Aboul-llbassan ;  elle  nous  permettra,  ainsi  que 
nous  Pavons  annoncé,  de  publier  un  vocabulaire  exact  des  mois 
trrhniqncs  «*mplnyé«  par  Ic9  Arabes. 
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rèvir  ffai\  e$t  important  .de  <ii8sq>er.  Ce  que  tiotis  con- 
naissons des  écrits  acîcntiiiques  des  Arphts  ne  j^iermet 
cerlés.p«s  de  formuler  son  jugement,  p«r.voiedii<dte0« 
tion ,  sur  fes  traites  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus  «.  et  la 
découverte  nouvelle  que  nous  allons  exposer  prouve 
que  cette  branche  de  i  orientalisme  est  loin  d*élfe 
épuisée;  Inais  pour  bien  comprendre  JLOut  J'iaVéf et  qui 
se  rattache  k  cette  découyefte»  il  est  néceisaire^d^tn^ 
diquer  plus  en.  détail  ies  résultats  des  investigations 
tentées  jusqu'à  ce  |our>  et  de  mieux  préciser  kr>  point 
que.  nous  avons  franchi  ^ 

II. 

Le  khalife  Al-Mamoun  (8i3-83S)  ouvre  chez  les 
OrientRUx  la  période  de  leurs  travaux  astronomiques; 
Olugh-beig  la  termine  et  nous  laisse,  dans  ses  tiâlbles 
et  dans  le  texte  qui  tes  accompagne,  un  tableau  de 

*  Noos  regrettons  ▼ivcment  qae  M.  Libri ,  en  pariant  des  progrès 
•cieDti&qnea des  Arabes,  n*ait  point  nommé  celui  qui  ies  a  le  pre- 
mier découTerts  et  signales  : 

«Qa  ne  saurait,  dit-ii,  niéconnaitre  l'importance  des  tr^vaax 
«  qui  appartiennent  an^  Arabes.  L'astronomie ,  protégée  spëciale- 
«ment  et  cnltiyée  par  Ai-Mamonn  et  par  Adad-eddaonlat,  était 

•  derenne  très-popôlairè  en  Orient  II  y  aTait,  an  z«  siède,  en 

•  Asie,  nn  très-grand  nombre  d'amateurs  qui  s'en  occnpaient.  On 
«  peut  Toir  dans  l'Histoire  de  l'astronomie  dn  moyen  âge,  par  Dc- 
«lambre,  un  exposé  assez  détaillé  dt»  travaux  astronomiquet  des 
-Arabes.»  (Zrf'^ri,  Pag.  119, 114,  ISS,  401.) 

If.  Libri  aurait  pu  ajouter  que  toutes  les  notes  publiées  par 
M.  Delambre  étaient  dues  k  mon  père,  M.  Sédillot.  (Voyea  l'In- 
trod.  au  Traité  d' Abonl-Hbassan ,  he.  eii,;  et  l'Histoire  de  l'astro- 
nomie an  moyen  ége  ;  par  Delambre ,  passim.) 
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fêtât  de  la  science  au  commencenient  du  XV*  siède 
(4  fuiHeC  1437).  Les  manuscrits  laissés  par  Olugh- 
beigh  mériteront  donc  une  attention  toute  particulière; 
Élèves  des  Grecs,  les  Orientaux,  et  sous  ce  nom 
nous  comprenons  les  Arabes,  les  Persans  et  les  Tar- 
tares'de  la  Transoxiane,  rendent  beaucoup  plus  par- 
fiiites  leurs  méthodes  de  calcul,  et  par  là  substitution 
des  sinus  aux  cordes  et  TinCroduction  des  tangentes 
dans  les  calculs  trigoiiométriques,  ils  donnent  à  l'ex- 
pression des  rapports  et  de  leurs  combinaîsoits  plus 
d'étendue  et  de  simplicité  ;  leur  à%èbre,  comme  nous 
lavons  nous-méme  avancé ^,  comprend  les  équations 

'  Voyez  ma  JVolice  du  Trotté  des  connues  géométriques  de  Hat- 
taii  ben-Haidiem,  pag.  3  eCspÎT.  In-8«,  1834.  M.  Libri  parle  ainsi 
de  ceUe  décoaTerte,  dans  rooTragc  défa  cité  (p.  195, 199,  968)  : 

■  H  parait  que  Ton  peut  iffirmer  maintenant  un  fait  qni  avait  été 
«à  peine  indiqué  par  MontQcla,et  k  la  vérité  dnqnel  petvonne 

■  a*aTaît  Tonia  croire  ;  c*est  qae  les  Arabes  ont  connu  aussi  et  traité 

■  les  équations  du  troisième  degré.  Il  faut  leur  attribuer  tout  i*bon- 

•  neur  de  cette  découverte  importante,  dont  on  ne  trouve  aucune 

■  trace  chea  les  Indiens.  • 

Nous  attachons  d'autant  plus  de  prix  au  jugement  exprimé  par 
M.  Libri ,  que  c*est  k  nous  qu'est  due  la  publication  de  ce  fait  m 
tongtemps  controversé.  (Vojei  Journal  usmiique,  mai  1834,  oà 
nous  avons  en  même  temps  reproduit  le  mode  adopté  par  les  algé- 
bristes  arabes  dans  la  formation  des  diverses  puissances.) 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  saisir  cette  occasion  de  ré- 
pondre à  une  note  du  savant  académicien,  qni  semble  s'appliquer 
partieulièrement  à  nous  (pag.  968). 

■  Nous  espérions,  dit-il,  donner  un  extrait  détaillé  de  deux  ou- 
«  vrages  inédits  qui  traitent  de  la  résolution  des  équations  du  troi- 
•slème  degré.  Mais,  comme  les  man.  (n'  1104  de  la  Biblothèque 
«du  roi  et  1076  de  la  Bibliothèque  de  Lejde)  qui  contiennent  ces 
«ouvrages  sont  depub  longtemps  entre  les  mains  de  personnes 

•  occupée»  à  les  étudier,  il  ne  nous  •  pas  été  possible  d'en  avoir 
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du  troinème  degi^^  mais  leur  notation  demeure  iln- 
parfaite,'  et  le  dé&ut  des  s^[nes  gënérauxi  hitPodutts 
depuis  par  les  modernes  »  les  iempécbe  d'apercoVotf 
dans  leurs  principaux  théorèmes  Ies<  fi^vitiks  secon- 
daires qui  en  découlent  hnmédialement/  et  -«iiie  les 
besoins  du  calcul  ne  développent ,  le  plus  souvent, 
qu  avec  une  extrême  lenteur. 

On  les  voit,  en  outre,  porter  sur  les  détails  une 
attention  scrupuleuse;  et  ne  obliger  ni  la  réducdon 
i  l'édiptique  dans  le  calcul  des  lieux  de  la  lune,  ni  là 
diflerence  dés  temps  du  milieu  de  ïédtipsé  et  de  h 
conjonction  vraie,  ni  même  Taugmentation  du  ijemi- 
diamètre  lunaire ,  à  mesure  qu'il  s*élêve  sur  fliorizon. 
Leurs  tables  tr^nométriques  et  les  tables  subsidian^ 
sont  aussi  plus  commodes,  mieux ^%ées  et  plus  ninf- 
tipliées  que  ceAès  des  Grecs  :  les  unes  calctdées  de  mi- 
nute en  minfute  jusqu'aux  qilartes,  ce  qui  revient  à  la 
neuvième  décimale;  les  autres  jusqu'aux  tierces,  toutes 
au  degré  d'approximation  que  leur  emploi  parait  de- 
mander. Ils  améliorent  enfin  plusieurs  ^constantes,  et 

«  commantcation.  Noos  attendront  donc,  ponr  Uttker  ce  point  lin- 
«portant  dliiitoire  icfentifiqne,  qae  cet  tavanU  nient  fait  con- 
«naître  le  rétnltat  de  lenrt  recherchet,  fia  ^ne  let  manntcritt 
«dont  H  Vagit  toient  mit  de  nonToan  )i  ia  ditpotîtîMi'da  pabtiê.» 
Nont  n'atont  jamait  en  le  maantcrit  1076  de  k  Bibltôliiè^tte 
de  Lejde  entre  noa  maint;  quant  anx  recherchet  ^epojDt. ayant 
faitet  dant  le  manntcrit  1104  de  la  Bibliothèque  dn  roi,  nont  en 
ayoni  publié  le  rétnltat  en  mai  1834  {JaunuU  msùuique,  cahier  de 
mai);  ce  manutcrit  nont  a  en  même  tempt  fourni  la  matière  d*un 
iraTail  plot  étendu,  dont  M.  le  baron  Silyettre  de  Sacy  a  eu  la 
bonté  de  nont  faire  etpérer  rintertion  dant  le  prochain  Tolume 
des  Notice*  det  mtnufcritt. 


i 
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«UtecfittOttiiCiwiioyfMiDovvmneàtt  et  les  époqam, 
niàoh  mrtc  br  précîâoo  que  noiur  devons  à  la  nteniMi 
dô  temps  et  mk.liiBett«ft;  (|tt  moins  tvee  fexactitvde 
qn'fOir  peut  fix^jèr  fiisoniudUeUent  de  lear  doctrine  et^ 
dellews  moyawdh  caBcoI  et  d'obervAtion. 

m. 

Jfais  ils  n  ont|  à  «e  qu  on  dit,  rien  cfayuigé  an  sys- 
tème de  Plofêmée;  ils  en  savaient  assez  pour  annoncer 
lesidipses  et  les  divers  aspects  des  planètes ,  pour  ré- 
gler ie  calendrier  et  dresser  des  thèmes  astrologiques; 
ils  n  en  voulaient  pas  davantage.  Ainsi,,  nous  lisons 
tAxtudlement  dans  ie  Prccis  de  l'histoire  de  i  astrono^ 
mie  Ha  M.  de  L^place  '  :  «i  L'activité  des  astronomes 
ir^iabes^  bornée  auxjobservations,  ne  s'est  point  éten- 
H  due  à  la  recherche  de  nouvelles  inégalités,  et  sur  ce 
«  point  ils  n'on(r  rien  ajouté  aux  hypothèses  de  Ptolé* 
«  mée«  Cette  vive  curiosité  qui  nous  attache  aux^phé- 
«  noçiènes,  |usqu*ii  ce  que  les  lois  et  la  cause  en  soient 
«  parfaitement  connues,  caractérise  les  savants  de  l'Eu- 
«.lope  moderne.  » 

«  Les  renseignethènts  iioirvenement  recueillis  sur 
ttles  Arabes,  les  Persans  et  les  Tartares,  écrit  aussi 
A  M#  Delambre ^,  prouvent  qui!  n*y  a  eu  quune  seule 
«  astronomie,  celle  des  Grecs,  imitée  par  tous  les  au- 

*  Lapiftce,  Espositi&n  du  système  du  mande,  pag.  Co,  18S1. 

'Deiambre»  Analyse  des  travaux  de  t  Académie  royale  deif 
Sciences,  pendant  Vannée  48911,  pag.  50  et  surv.  ;  Histoire  de 
l'aslrnnomic  au  mnyen  éf[r,  pug.  nV,  95  et  passim. 
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«  Ires  peuples  avec  plus  ou  moins  de  succès,  selon  Ii 
«  mesure  de  leurs  connaissances  géomëtri({ue8  :  ce  qui 
«  eêt parfaitement  sûr,  c'est  que  les  Arabes  ont  admis, 
•  êonê  la  moindre  modification,  les  hypôtfaésë^  de 
«  Ptolémée,  qui  n  ont  été  renversées  que  par  Képtèr, 
«  et  pour  iesquelies  ib  ont  montt^un  respect  timide  et 
«  superstitieux.  Tous  leurs  astronomes  ont  chercha  à 
«  mieux  déterminer  ce  qui  h  avait  été  qu'Aaudié  par 
«  leurs  prédécesseurs,  mais  ils  ne  paraiteent  pas  même 
«  avoir  soupçonné  le  besoin  de  rien  changer  aux  diéo- 
«  ries;  on  ne  voit  sur  ce  point  aucune  tentative,  inéme 
«  de  la  part  des  plus  distingués  d'entre  eux ,  et  ib  n'ont 
«  que  le  mérite  d'être  venus  sept  à  huit  cents  ans  (dus 
«  tard  *.  » 


*  M.  Libri  Iiiî-»ém«  reprodut  en  dTantret  tMfBMi  U 
pcBiée  lMiqa*ii  dît  (pag.  154)  : 

« . .  • .  Lei  Arabes  n'aTatent  ni  cet  esprit  d*hiT«iitîoD  ^pk 

•  les  Grecs  et  les  Hmdoos,  m  cette  perfeetisii  é/mM  bs  arfs 

•  BÎqncs  et  cette  pers^Tërance  da»s  les  observatio—  f«i  carasK'  > 
«riseot  les  Chinon; mais  3s  ■ufritcat  wmm  recenuaissluMe 

•  étermeUe  pour  SToir  iti  les  cofi#crMUsifrv  des  scieacies  des  Gceos 
«  et  des  HiDdoos  »  lersqne  ces  peuples  ne  prodmisaMBl  pios  rita  et 
«  foe  rfiorope  était  encore  trop  îgBoraate  pow  se  charger  de  0t 

•  prtfcieax  dépdt.  • 

M.  Libri,  ainsi  ^ne  noos  TaToos  dë|à  indtqmë,  pag.  4f  |,  a^i^ 
précis  donc  pas  les  Arabes  dTnne  manière  complète;  û  n*a point  fiait 
nsage  de  notre  Lettre  an  Bnrean  àtM  longitndes  (TOTex  pins  bas, 
pag.  490),  où  nons  annoncions  ^nel^nes  faits  novreanx,  ^ne  le 
présent  mémoire  vient  confirmer,  et  (pi  doirent  modifier  les  idées 
propagées  jusqu'ici  par  nos  derancicrs. 

M.  Libri  combst  aussi  (pag.  154)  ceiur  fin  oui  cm  dêçcit 
mttrihuer  à  tmfluenee  des  Àrmhes  les  emmmùsmiues  sdéniffipuê 
des  Chinois  et  des  Hindous.  Nons  sommes  loin  d'sroir  été  anaii 
exrlutif;  rsr  nous  avons  ton|onrs  toppose  nnc  inflnencfi  récipro- 
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Un  tel  jug^neut^  n  nettement  exprime,  si  positif, 
semble  sanç  appel  au  premier  abord  ;  nous  espérons 
cependant  montrer  qu'il  n'est  point  exact;  et  la  dé- 
couverte de  la  troisième  in^alité  lunaire,  bile  par 
les  Arabes  au  x*  siède,  va  nous  eh  donner  la  preuve. 
Cette  in^ialitë,  appelée  communément  variation,  n'a 
été  connue  des  modernes  qu'au  commencement  du 
X vu*  siède  :  Tycho  Brahé ,  célèbre  astronome  danois 
(né  à  Knudstorp,  en  Scanie,  en  1 545,  mort  a  Prague 
en  1601),  en  fut  f inventeur:  c'est  fun  des  plus  beaux 

^ne  :  mais  nous  croyons  pot^çoir  attribuer  à  i'mfiuenee  des  Arabes 
une  partie  des  eonnaissanees  astronomiques  des  peuples  de  VAsie, 
ê$  partieuiiirement  des  Chinois  (tojcx  la  Lettre  au  Barean  dei 
longitude!  déjà  citée,  pag.  5  et  biût.);  et  noua  espérons  bientôt 
ie4éimoBtrer. 

-  ^Les  Arabes,  selon  M.  Libri  (  pag.  407  ),  auraient  re^  des  Hin- 
dous des  notions  fondamentales  d'astronomie.  Nous  ne*  pensons  pas 
^e  les  fkits  rapportés  par  ce  savsnt  soient  de  nature  k  changer 
lea  opinions  admises  généralement  k  cet  égard.  Si  les  Arabes  ont 
employé  le  d6me  d'Anne  comme  point  de  départ  de  leur  méri- 
dien, nous  ne  Toyons  pas  qu'ils  lui  aient  assigné  la  même  positron 
que  les  Hindous,  puisque  ceux-ci,  ainsi  que  nous  rapprend 
M.  Reinaud  (Traité  des  instruments  astronomiques  des  Arabes, 
par  Aboul-Uhassan ,  tom.  II,  avant-propos),  le  placent  dans  l'île 
de  Lanka  (Ceyian),  tandis  que  les  Arabes  le  mettent  k  quelques 
lieues  de  Socotora.  (Voyez  Aboul-Hhassan ,  tome  I,  pag.  315;  et 
le  Dfihan-Numa,  expliqué  par  M.  le  chcTalier  Amédée  Jaubert.) 
M.  le  baron  deHnmboldt,  dont  la  haute  ititeliigence  a  éclairé  tant 
de  questions  importantes  pour  la  science,  nous  a  donné  k  ce 
sujet  des  indications  qui  nous  permettront  de  traiter  arec  plus  de 
développement  ce  point  curieux  sur  lequel  les  traTanx  de  M.  1^ 
bsron  Silvestre  de  Snr^  jettent  aussi  quelque  lumière. 
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résultats  de  ses  travaux  et  Fun  de  ses  titres  de  gloire. 
Eh  bien ,  la  variation  n'était  pas  ignorée  des  Orien- 
taux; die  avait  été  déterminée,  vers  f année  975»  à 
Bagdad,  par  l'astronome  Aboul-Wefô.  Cest  donc  plus 
de  six  cents  ans  avant  que  la  découverte  en  ait  été 
renouvelée  en  Europe  par  l'observateur  danois.  Le 
passage  original  que  je  vais  rapporter  me  paraît  ne 
devoir  laisser  subsister  aucun  dotite  sur  ce  point  très- 
intéressant  de  rhistoire  de  Tastronomie.  Nous  allons 
entrer  dans  quelques  détaib  à  ce  sujet. 


V. 


La  lune  a  dans  tous  Içs  temps  fixé  Fattention  par- 
ticulière des  observateurs  ;  il  n'est  aucun  astre  dont 
les  mouvements  soient  aussi  compliqués,  aussi  irré- 
guliers :  ses  inégalités  principales  sont  au  nombre  de 
quatre^,  sans  compter  le  mouvement  de  l'apogée,  le  mou- 
vement  du  nœud,  et  les  nombreuses  in^lités  secon- 
daires que  la  théorie  de  fattraction  a  fait  reconnaître. 

Les  deux  premières  paraissent  avoir  été  détermi- 
nées par  Hipparque  et  par  Ptolémée  :  f  une  est  causée 
par  Texcentricité  de  f  orbite  de  la  lune  et  de  même 
nature  que  celle  du  soleil;  on  la  nomme  équation 
de  Forbite.  L'autre  est  occasionnée  par  son  aspect 
avec  le  soleil  et  dépendante  de  la  ligne  des  apsides 
avec  le  lieu  des  conjonctions  et  des  oppositions;  c'est 

■  Nos  fftTADU  n'admettent  plu  anfoordliai  cette  diftînction 
nnmëriqoe,«doptëe  encore  par  Ldaade,  mort  en  1807.  (Traita 
d'astronomie,  pag.  400  etanÎT.) 


b 

, , tr. 

,  i  Tjdw  Bnlié  et  k  K^pfar. 
Tjrcfco  a'eat  pat  le  tcaq»  de  doanfr  ffiplifJlioB  et 
ki  prcsTC*  Je  M  théorie  (1601);  3  novcnhônda 
«oiM  le  f^riiat.  Oa  ait  ^w  b  MrM«im  ot  rioé- 
ffU^é  &€  m  hme  <|oif  sur  vse  orbtoe  sapiMafe  cir- 
cakire,  a  Ue«,  dut  les  odaas,  1  cnse  de  h  fafce 
tâUgMiticBe  i|in  tend  à  jccdércr  oo  à  retiider  aoo 

m  Cette  incité,  dit  M.  IIencileH^  fat 


êjË^pm'f  il  aper{«l  b  BéectHté  #aM 

n  Bt  «00  •MtrvmiMBf  ^w  0WB1UCW  pw 
ptlÎMi;  WÊU  il  ft*e«t  pw  le  tçaipt  ^  les  cotbU- 
MT  MMi  pMur  ea  «c— Trir  U  UL  VtMmét  emi  ce  wtérùe  (c'cti 
«M  fMtliMl);  «C  c'en  MM  iMte  U  pfatf  Mie  et  aet  4tfeM- 
fiHM.  if  a  fuMût  MK  ^«adrmtaret  dTase  Maaière  fert  Im»- 
fitttef  ndi  fl  »'•  ne»  Idc  pev  let  ectaai  :  fl  a  laÎMë  cette  gleîre 
à  Tj^  Brahé,  ^m  a  ééeowwtri  Im  ^mnmiiêm.  • 
PtiMméeénmhkr^9mÛ9màeT0tbht...     5*    l'lt»40' 

Ar^ectimi 9«  39') 

A«te«rJ1iai  9mhkU  jpraûèffe  et ^  ^^  \f3S 

BlIaaeeMide  de f  90'  ' 


*  IV«M /'e#fr«iieMÀ,  paf.  181, 1834. 
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o  regarfiée  positivement,  pour  la  {M-ettûère  foii^  oDOHBe 
«  une  correction  périodique  do  lieu  de  h  itme,  par 
«  Tycho  Brahé ,  et  elle  est  remarquable ,  dans  Fliis- 
«  toire  de  la  théorie  lunaire ,  comme  la  première  que 
a  Newton  eut  à  expliquer  d*après  sa  théorie  de  la  gra" 
«  citation.  »  Qui  pouvait  se  douter  que'f  existence  de 
cette  inégadité  avait  été  reconnue  p^r  {es  Arabes  dès 
le  X*  siècle?  et  cependant  rien  n*est  plus  certain;  Ty- 
cho Brabé  avait  été  prévenu ^pfos.^Ie  aix  siècles  au-, 
paravant ,  par  f astronome  Mohammed-Aboul  WefS- 
al-Bouzdjani,  pour  lequel  nous  réclamons  aujounThui 
la  priorité  sur  Fastronome  danois, 

Aboul-Wefa,  contemporain  d%bn-Iounis<|  qui  ré- 
sidait au  Caire,  observait  à  Bagdad  en  075.-  II  noui 
a  laissé  un  afanageste  {^^^  ^^  ^K^  U^l  4I  Jm*^ 
jL^j^l  )  et  un  commentaire  sur  Diophante.  Nous 
ne  possédons  y  à  Parb,  qu'une  partie  de  cet  almageste; 
c'est  le  manuscrit  arabe  1138  de  la  Bibliothèque  du 
roi  ^  Voici  Fimportant  passage  que  nous  y  avons 
trouvé ,  et  dont  nous  aQons  dabord  reproduire  le  texte. 

VI. 

Lauteur,  après  avoir  décrit  les  deux  premières 
inégalités  de  la  lune ,  dans  deux  chapitres  de  son  ou- 

'  La  copie  de  ce  manuscrit  eat  avthentîqae.  «Un  sceau,  plwté 
«au  folio  55,  anBonce,  dit  M.  Reinaud,  ^u*elle  a  été  faite  pour  la 
«  bibliothèque  du  sultan  Scbah-Rokh ,  fils  de  Tamerian.  •  On  trouTe 
également,  folio  34,  Tempreinte  en  noir  de  ce  sceau,  dont  la  lé- 
gende est:  ^j  sL^  J^Iô^M  ^j\hU)  iijyiL  i^>JiiS^  (^ 
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yn^,  en  consacre  un  autre  à  la  troisième  in^;alité, 
et  s'exprime  en  ees  termes  : 

i^faj^yi  «À*  jju  i^os!/,!  ^  •\io^y  M>4t  ftU,^ 


_^Ut  gjUt  JJiAJt  iy>-  ift.  «1  c^;«n  )o^  Uk»^ 


k 
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Juki  ^lâ>  Ul  ^IjOII  I<xa  ^  goJUj  cjyj:^^  («KA 

I  U;U  «1  ^1  UJl*  «£U6.  JOr» 

iS>^  fs*\  Jst>u4l  &A^  ^yA3  lyJ^  aX 

XVI.  M 
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IL  ob^M  i  «f  ^  (;)l&  («iJt  ^^If  ji^ô^\  Mi 
owm»  (^  ^l  Joi,  ^^3  ^ô^  gjUll  dJyJI  «r« 

gjUt  dUUJt  <iH  (:^^t  «Wt  i4^\i  Jt  yJWi^>â^' 

t^  ^j\Â  JlWI  ^3  gj(^  dUU 


vn. 

Voici  h  traduction  de  ce  passage  : 

«  Section  X.  De  h  troisième  anomalie  (ou  inéga- 
«  Une)  de  la  lune,  sp^dée  muhaxat  (jnrosneuse). 

«  Item,  après  aT<Hr  détermine  les  deux  anomalies 

«dont  nous  venons  de  donner  la  description,  et  que 

•nous  avons  ex|diqnées.  Tune  par  le  moyen  d'un  ^li- 


k 
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a  cycle,  savoir  ia  première  anomalie^  que  nous  avons 
«vue  constamment  lors  des  conjonctions  et  âes 
«  oppontions ,  et  dont  nous  avons  reconnu  la  gran- 
«  deur  par  des  observations  consécutives;  ayant  trouvé 
a  que  dans  ces  mêmes  temps  elle  ne  s'élève  pas  au  ddSi 
«de  cinq  dq;rés  environ,  mais  qu'elle  y  peut  être 
«moindre,  et  même  qudquefob  tout  à  fiiit  nidle, 
«  tandis  qu'en  d'autres  temps,  c'est4dire  hors  des  con- 
«  jonctions  et  oppositions  (Fauteur  arrive  ainsi  â  ia 
«  seconde  in^lité),  nous  avons  vu  qu'elle  peut  être 
«  plus  grande ,  parvenant  à  son  maximum,  comme  nous 
«  Tavons  reconnu,  lorsque  la  lune  et  le  solei!  sont  près 
«  de  la  quadrature ,  et  pouvant  alors  augmenter  de  deux 
«  d^és  deux  tiers  environ ,  quoiqu'elle  puisse  être 
«  moindre  et  même  nuHe  ;  et  nous  avons  expliqué  cette 
«  modification  (de  la  première  anomalie  par  ia  seconde) 
«  au  moyen  d'un  excentrique. 

«  Or,  après  avoir  déterminé  ces  deux  anomalies 
«  et  Texcentricité ,  savoir  la  distance  du  centre  de  f  ex- 
«  centrique  au  centre  du  zodiaque ,  nous  avons  trouvé 
«  encore  une  troisième  anomalie,  qui  a  lieu  lorsque 
«  le  centre  de  f épicycle  est  entre  l'apogée  et  le  périgée 
«  de  Texcentrique,  et  qui  atteint  â  son  maximum  lors- 
«  que  la  iune  est  en  trine  et  en  sextile  avec  le  soleil 
«  environ ,  mais  qui  n'a  pas  lieu  et  que  nous  n'avons 
«  reconnue  ni  dans  les  conjonctions  et  oppositions , 
«  ni  dans  les  quadratures. 

«  Ainsi,  après  que  nous  avons  eu  déterminé  ie 
«  mouvement  de  ia  iune  en  longitude  et  son  mouve- 

«ment  en  anomalie,  nous  avons  considéré  le  temps 

M. 
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oh,  par  rapport  à  Tépicycle^  il  n*y  a  pas  d'anomalie; 
c  est-à-dire  le  teipps  où  la  lune  est  i  fane  ou  Fautre 
distance,  apogée  et  périgée,  de  i'épicycie;  car,  lors- 
que la  lune  est  dans  fun  ou  Fautre  de  ces  deux 
points,  die  n*éprouve  aucune  des  deux  (premières) 
anomalies,  et  son  mouvement  devrait  être  ^I  au 
mouvement  moyen ,  savoir  à  celui  qui  a  lieu  autour 
du  centre  du  monde. 

«  Mais ,  lorsque  dans  cette  circonstance  la  distance 
entre  la  lune  et  le  soleil  est  telle  que  nous  Favons 
dit,  nous  lui  avons  trouvé  (à  ia  lune)  une  troi- 
sième anonudie  d'environ  une  demie  et  un  quart  de 
d^é  (quarapte-cinq  minutes)  à  peu  prés.  Pour  cela 
nous  avons  observé  la  lune  dans  les  temps  indiqua, 
et  nous  avons  eu  son  lieu  vrai  dans  un  des  degrés 
du  zodiaque  (sphère  des  signes).  Nous  avons  en 
même  temps  cherché  son  lieu  par  le  calcul,  que 
nous  avons  corrigé  par  les  deux  anomalies  ci-dessus 
décrites,  et  nous  Favons  trouvé  plus  grand  ou  plus 
petit  que  cdui-là  d'environ  une  demie  et  un  quart 
de  d^ré  ;  et  nous  avons  trouvé  que  cette  anomalie 
est  au-dessous  de  cette  quantité,  lorsque  la  distance 
de  la  lune  au  soleil  est  plus  petite  ou  plus  grande 
que  le  sextile  ou  le  trine.  D'après  cela  nous  avons 
reconnu  qu'efle  existe  indépendamment  des  deux 
autres  que  nous  avons  précédemment  décrites  ;  or 
«  cela  ne  peut  avoir  lieu  que  par  Fefiet  d'une  décU^ 
«  naiêon  (  changement  de  position  ou  de  direction  ) 
«  du  diamètre  de  Fépicycle  à  F^rd  du  point  ^  autour 
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«  duquel  se  fiaiit  ie  mouTement  égal  ou  moyen ,  savoir 
«  ie  centre  du  zodiaque  ^ 

«  Le  diamètre  de  lepicyde  ne  peut  décliner  (chan- 
a  ger  de  position  à  f^rd)  du  point  autour  duquel  a 
«  lieu  ie  mouvement  moyen ,  sans  qu'il  arrive  à  la  lune 
«  une  anomalie  dans  ie  zodiaque  (sphère  des  signes) , 
«  et  cela  parce  que  Tapogée  de  l'épicycle  varie  et  que 
tf  la  ligne  menée  du  centre  du  zodiaque  au  centre  de 
«Tépicyde  ne  passe  plus  par  ie  lieu  où  elle  passe 
«dans  les  temps  ou  le  centre  de  i*q>icyde  est  vers 
«  fune  ou  lautre  distance,  apogée  ou  périgée,  de  Tex- 
«oentrique,  et  qu*ainsi  il  y  a  variation  dans  la  dis- 
«  tance  de  la  lune  â  Tapogée  de  Tépicyde  (projeté  sur 
«  la  sphère  des  signes)  *. 

«  Quant  au  mouvement  de  la  lune  sur  son  épicyde, 
M  nous  avons  établi  qu'il  commence  à  l'apogée  lorsque 
m  le  centre  de  f épicyde  est  vers  fune  ou  l'autre  dis- 
«  tancey'.apogée  ou  périgée,  de  l'excentrique  ;  et,  après 
«  avoir  considéré  attentivement  ce  que  nous  avons  ex- 

*  Aimi»  déTiation  du  dûunètre ,  chaii|;eiiieiit  de  poditoii,  et  de 
fil  bftUaGemeiU  on  ofcHIatioii  da  centre  de  Tëpicycle  tutour  du 
centre  da  xodiaqve. 

*  Aioei  U  première  înégalitë  est  re|Nrëseat^  per  U  pontion  de 
fa  lime  ear  ion  dpicycle;  la  seconde,  par  on  flcerMMemenl  relatif 
k  vne  dimination  dn  rayon  Tecteni'  de  Tëpicjcle;  et  la  troisième 
inëgdité ,  par  ane  Tariation  dans  ie  monTement  angulaire  de  ce 
rajon  vectenr,  à  la  manière  de  Tycho  Brahë. 

On,  en  dTantres  termes,  si  Ton  suppose  Tëpicyde  représenté  par 
la  lentiiie  circulaire  d'un  pendule,  le  raccourcissement  de  ce  pen- 
dule et  Famplitude  de  ses  oscillations  correspondront  à  la  deuxième 
et  k  la  troisième  inégalité,  tandis  ^ue  la  première  sera  marquée 
par  le  mourement  de  Tastre  sur  le  bord  de  û  lentille. 
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«  pose  et  déduit  pour  ce  point,  nous  avons  trouvé  que 
<c  sa  distance  au  centre  du  monde,  vers  le  côté  du  pé- 
«  rigée  de  f  excentrique ,  sur  la  ligne  qui  passe  par  ies 
«  centres,  est  ^;ale  à  ia  distance  qui  est  entre  le  centre 
«  du  zodiaque  et  le  centre  de  f  excentrique.  » 

VIII. 

Ici  sarréte  AbouI-WefS;  mais,  par  ce  qu'il  nous 
transmet,  un  fait  nouveau  se  trouve  constaté  dans 
f  histoire  de  Tastronomie  :  les  Arabes,  dès  ie  x*  siècle, 
avaient  déterminé  ia  variation,  et  cette  découverte 
ies  relève  du  rejuroclie  qui  leur  était  adressé  de  n'avoir 
rien  ajouté  aux  tliéories  de  Ptolémée.  Sous  ce  rap- 
port les  écrits  des  Delambre  et  des  Lapiace  devront 
être  rectifiés;  et  désormais  ce  soin  est  laissé  aux  au- 
teurs de  nouveaux  traités  d'astronomie.  II  ne  sera 
plus  permis,  en  effet,  de  parler  de  Tyclio  Brahé  sans 
citer  Aboul-Wefô,  son  précurseur,  sans  mentionner 
sa  découverte,  due,  comme  ii  nous  f  apprend  iui-méme, 
à  ses  propres  observerions;  et  nous  y  attaclions  une 
importance  d'autant  plus  grande,  que  de  Texistence  de 
ce  fait  nous  sommes  natureli^nent  conduit  à  en  soup- 
çonner d'autres,  qui  établiront  de  flus  en  plus  la 
iarge  part  que  ies  Anil)es  ont  prise  aux  prc^rès  de 
l'astronomie. 

L.  Am.  SBDILI.OT, 

Profeftcar  (Thiftoire  m  Collège 


NOVEMBRE  1835.  439 


LE  MIRIANI, 

On  Histoire  dfa  roi  Biiri ,  conte  géorgien ,  traduit  en  fran- 
çais et  précédé  d'une  notice  littéraire  par  Brossât 
jeune. 

ATamTISSBMBKT. 

■ 

L'auteur  du  Miriani  est  inconnu ,  et  le  manuscrit  que 
nous  en  possédons  ne  contient  aucun  indice  qui  puisse 
fiûre  soupçonner  son  nom,  sa  patrie,  Tépoque  où  il  dut 
▼irre.  Il  est  cependant  aisé  de  conclure  que  cette  époque 
est  asses  récente ,  car  il  contient  une  tris-grande  propor- 
tion de  mots  persans  ou  arabes ,  à  peine  déguisés  par  leur 
terminaison  I  ce  qui  se  remarque  dans  tous  les  livres  géor» 
giens  modernes.  D'ailleurs  cet  ouvrage  n'a  pas  du  jouir 
d'une  grande  célébrité,  puisqu'un  trèsJiabile  Géorgien,  le 
savant  auteur  des  Notices  littéraires  imprimées  dans  le 
Journal  asiatique  (aoât  et  septembre  1834),  consulté  de- 
puis lors,  n'a  pu  fournir  a  ce  sujet  aucun  renseignement, 
et  qu'il  déclare  manquer  de  notions  sur  le  Miriani  et  sur 
son  auteur.  Ce  sera  donc  l'Europe  qui  révâera  ce  littéra- 
teur à  son  pays  natal. 

Mais,  si  les  documents  biographiques  manquent,  le  Mi- 
riani peut  donner  lieu  à  des  rapprochements  intéressants, 
car  ce  n'est  point  une  composition  originale  ni  isolée. 

Les  Mille  et  une  nuits,  popularisées  maintenant  en  Eu- 
rope, ont  répandu  dans  TAsie  musidmane  le  nom  de  Sind- 
bad  le  Marin  (nuits  lxxix-lxxxvui) ,  dont  il  parait  que  le 
type  exista  primitivement  dans  Flnde,  suivant  les  conjec- 
tures de  notre  savant  confrère  M.  Garcin  de  Tassy,  dans  sa 
préface  des  Aventures  de  Kamrup.  Les  merveilleux  voyages 
du  marchand  de  Bagdad  ont  paru  trop  succinctement  ra- 
contés dans  Fauteur  arabe,  et  les  imitateurs  ne  se  sont  point 
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fait  fuite  de  les  eomaienter.  De  là  aont  nées  ditene*  Ut- 
toiresi  et  entre  antres  eeUe  de  Kfimrnp,  chée  tont  i  fiienrey 
întérefiant  fragment  de  littmtnre  hindonstanie,  qne  re- 
commandent anx  lectenn  français  une  tradaction  ehfgante 
et  les  notes  non  moins  savantes  qne  cnrienses  dont  fédi- 
teur  français  Ta  enrichie.  Mais  je  laisse  à  d'antres  critî- 
qnes  le  soin  d'apprécier  cette  publication  remarquable'. 

Ce  qui  est  de  mon  sujet,  c'est  de  faire  connaître  à  la 
Société  asiatique  un  ourrage  géorgien  qui  eVidemment  a 
ete  calque  sur  le  même  modèle  que  Sindbad,  que  les 
Amours  de  Kamroup  et  de  Camalata,  que  les  Ayentures 
de  Kamrup  :  c'est  le  Miriani ,  dont  on  ra  lire  la  traduction. 
Peutrétre  sa  brièveté  lui  fera-t-eUe  trouver  grâce  aux  yeux 
du  lecteur  et  engagera-t-elle  à  écarter  une  comparaison  trop 
sévère.  Jindiquerai  fidèlement  les  traits  de  ressemUance 
existant  entre  ce  conte  et  celui  dont  nous  devons  la  con- 
naissance a  notre  savant  ooDègue.  Souvent  aussi  je  m'ai- 
derai des  notes  de  tout  genre  qu'il  a  jointes  k  son  travail. 

Quant  au  mérite  littéraire  du  Miriani ,  je  m'en  rapporte 
au  jugement  des  lecteurs  et  à  ce  qui  a  déjà  été  dit,  sous 
le  rapport  du  st]ie,  dans  le  Journal  asiatique  (septembre 
J834,  pages  940)  941). 

Voici  les  noms  des  personnages  de  ce  petit  drame,  noms 
tous  persans  ou  arabes,  dont  le  sens  ne  m'est  pas  toujours 
connu,  mais  n'échappera  pas  aux  orientalistes  familiarisés 
avec  les  idiomes  de  TAsie  occidentale. 


KHOsaow-CHAH,  empereur  de  la  Chine,  père  de 
Rousam-Phob,  fille  de  Pharonk-Phal,  roi  da  Machri^  on  de  FO- 

rient,  femme  de  Khesrow-Cbab. 
KnpmAM-PnoR,  tante  de  Ifiri  et  tconr  de  Ronaam-Phor. 
Mimi  (soleil),  file  de  Temperear  de  la  Chine. 
Naigis-Djadoit,  magicien. 

'  Voyea  rezeellent  article  de  critique  littéraire  consacre  à  cet 
ouvrage  par  M.  Canasin  de  Percevaf  {Noupemi  JounuU  asimiifue, 
mai  1835,  pag.  446-474). 


NOVEBIBRE  1835.  441 

MouCHTBAm  (Jupiter),  ëtrangcr  mut^  ]Mir  Mtri,  ton  ami. 

NiKAKHTAK,  fib  du  Tnir  de  la  Chine,  ami  de  Miri. 

Ilail,  roi  da  Maghrib  ou  Occident. 

Khourchio,  épouse  da  roi  llalf. 

NoMi-AwTHAB  ou  NoBi-AwTHAB  (dooeeiu*  on  pnieeance  dn  aoIeU), 

fille  du  roi  Ilall,  amante  de  MirL 
AmAxiAi^pliHofoplie,  Agé  delinit  cents  au,  file  d*nn  Tiiir  de  Sa- 

lomon. 
Axoah-Dbw,  roi  d'un  peuple  de  génies. 
AnnAi*»,  fib  da  roi  des  mers,  ami  de  Miri. 
GouLJkSAn  (taflle  de  rose),  conabe  et  amante  d*Andaiib. 
PniL-GovcH  (oreiHes  d'él^ant),  peuple  ches  lequel   Miri 

aborde. 
DouALVn  (pieds  de  enir),  antre  peuple  TÎflté  par  Miri. 
MASOum-CHAB,  roi  Aémen,  père  de  Monsphar  et  de  Sarasca, 

amante  de  Miri. 
Bakowchah  (la  violette),  nourrice  de  Safasca. 
Chabiaho,  brigand,  frère  de  Banowcbab. 
Kas»,  marchand  qui  adopte  Nikakhtar. 
Babax  ,  roi  du  pajs  de  Nasir. 
Naous,  son  épouse. 
RouPHsnKHi,  fifle  du  roi  de  Misr  ou  dIEgjpte,  amoureuse  de 

Nikakhtar. 
Kaphour,  eunuque  du  roi  dTEgypte. 
Naiib,  brigand,  qui  devient  Fami  de  Miri  et  de  Nikakhtar. 
Baba-oqui.,  magicien. 
Annou  ou  An&i ,  roi  des  Francs,  frère  du  roi  Bail,  père  de  Sahib , 

amant  de  Nomi-Awthab  et  rirai  de  Miri. 
ZouMiiiMAT,  confident  de  Sahib. 
Otauid  (Mercure),  TÎsir  du  roi  Abrou. 
AsEA,  fiHe  du  Tiair  d* Abrou',  amante  de  Mouchthar. 
ZomA  (Vénus),  fiffe  d'Olarid,  amie  de  Nomi-Awthab. 
BovLanAMouK-DMDOU  (le  nuigicien  legmatique),  enchanteur, 

tué  par  MirL 
Momurmio*  (méchant),  fib  de  Boulghamoon. 
GnAMOoini,  aie  du  même. 
MiLATAN,  roi,  enneini  de  Min. 
WoimiHA,  mir  de  Mflatan. 
Smia,  Tiair  du  roi  Abrou. 
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LE  MIRIANI. 


CHAPITRE  I. 

CmBmeBCCMeBl  in,  Ihrre  intitalé  le  Mmmu,  qvi  eonCieiiC  fbit- 

toire  dViB  empereur  de  U  Ghine. 

n  y  avait  ^  un  empereur  de  la  Qûne,  nooiaié 
Khonpw-Chah,  si  vMgé  de  n'avoir  pas  d'enfants  que 
toute  sa  puissance  et  la  mafestë  royale  lui  semblaient 
moins  que  rien.  Un  four,  ayant  rassemble  tous  ses 
astronomes  et  astrologues*,  il  leur  dit  :  «  Faites  mon 
«  horoscope ,  et  sachez  si  je  deviendrai  père  ou  si  je 
«  dob  mourir  sans  postérité.  »  Ravb  de  ce  discours, 
les  astrologues  lui  dirent:  «Prince,  si  vous  épousez 
«la  fifle  d'un  génie ^  eDe  vous  rendra  père.»  Son 
chagrin  redoubla,  parce  qu'il  ne  savait  comment  trou- 
ver une  fée.  «  Cda  est ,  à  mon  sens ,  fort  -diflicHe,  dit 
«  un  vizir,  et  je  ne  sache  pas  qu'après  le  sage  Salomon 
«aucun  homme  y  ait  réussi;  encoro  tenait-il  du  ciel 
•  un  sceau  qui  lui  assurait  fempire  de  la  terre  ;  mais 

*  LVpoqve  de  eet  aTeoturei  te  tronTe  à  peu  près  fizde  plu  Vu  • 
aa  ehapître  vu,  lonqn'Aitmia  dédftre  qu'il  a  hiih  ceatt aaf,  et 
qu'A  Tireit  déjà  aa  tempe  dn  roi  Silomon. 

*  M&unmdfim  ti Muft^luki ;  le  prenûer  mot  eit  arabe,  et  le  •»• 
coad  grec  d*orignie. 

'  Phiri,  penan  pmri,  éqviralaat  an  nom  arabe  J^nm  :  ce  eent 
lei  bena  gtfniea  {KâmH^p  pag .  174  );  fe  traduirai  ce  mot  ^êrfh, 
flonqa'H  a'agira  d'an  géuit  femelle. 
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«  personne  ne  peut  dire  où  est  mamtenant  le  sceau 
«  du  sage  Salomon.  —  Puissant  prince,  ajouta  «n 
«  autre  vizir,  il  y  a  ici  un  philosophe  très*profond  qui 
«  le  sait  certainement.  »  L'empereur,  bien  satisfiutt, 
alla  avec  son  vizir  chez  le  philosophe.  Cdui^ri  vint 
au  devant  du  prince;  et,  f ayant  adore  et  salue,  lui 
dit  :  •  Sire,  quel  est  ie  sufet  de  votre  chagrin? — ^Le 
voici,  mon  pare.  Votre  sagesse  et  votre  sainteté 
pourraient-^es  me  dire  ou  est  f  anneau  du  sage  Sa- 
jkxnon?  Xaî  recours  à  vous,  parce  qu'il  n'y  m  que 
cda  qui  puisse  me  sodhger.  — -  Le  trouver  est  im- 
possible  à  f  homme,  dit  le  philosophe;  mais  si  foa 
parvenait  à  se  procurer  le  livre  de  prières  nommé 
Isnùan'Zad,  le  possesseur  en  obtiendrait  ^[alement 
une  fée.  J'ai  l'idée  que  ce  livre  est  dans  le  trésor  de 
Nargiz-D  jadou ,  qui  a  construit  une  forteresse  sur 
une  montagne  trte-haute,  et  fa  fermée  d'un  charme. 
Lui-même  se  tient  dans  l'intérieur  avec  son  livre, 
dont  on  deviendrait  maître  en  prenant  la  dtadefle  ; 
et  la  possession  d'une  fée  couronnerait  la  lecture  des 
prières  qu'il  contient  —  Mais  cette  dtadefle,  com- 
ment s'en  emparer? -< — Au  pied  dp  ses  remparts,  il 
y  a  une  source  ;  autour  de  cette  source  nous  trace- 
rons une  ligne  circulaire,  et  nous  y  invoquerons  le 
nom  de  Dieu  pendant  dix  jours;  après  quoi  la  cita- 
defle  tombera  en  ruines.  » 
L'empereur  et  les.  vizirs,  encore  plus  chagrins,  di- 
saient :  «  Qui  nous  apprendra  cette  formule?  —  Ne 
«  vous  désespérez  point,  dit  le  philosophe,  je  ia  sais, 
«  moi  ;  je  la  réciterai  en  même  temps  que  vous ,  et , 
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«avec  faide  de  Dieu,  nous  réussirons.  »  L'empereur 
lut  bien  content;  et  tous  trois  partirent  de  compa- 
gnie. Ds  trouvèrent  que  la  citadelle  était  très-forte ,  et 
auprès  ils  virent  un  petit  kiosque  dont  h  porte  était 
toute  de  marbre.  A  la  prière  du  philosophe  la  porte 
s*ouvrit.  fls  y  entrèrent  et  n'y  trouvèrent  qu'une  cage 
suspendue  dans  laquelle  était  une  colombe.  Ayant 
détaché  b  cage  et  lâché  foiseau  y  celutci  prit  sa  volée 
après  avoir  becqueté  la  terre.  Ib  s'approchèrent  alors 
de  la  source;  et,  s'étant  enfermés  dans  un  rond,  ik  se 
mirent  à  réciter  une  prière  dont  f  effet  fut  si  puissant 
que  les  quatre  cents  dews^  qui  formaient  h  garnison 
du  fort  en  sortirent  et  dièrent  annoncer  cette  aven- 
ture &  f  enchanteur  Nargiz.  Le  dew  en  conçut  une 
grande  cramte,  et,  épouvanté,  résolut  d'exterminer 
ses  ennemis  par  quelque  sortilège.  Mais  leurs  prières 
enchahièrent  absolument  sa  puissance. 

En  vain  il  rassembla  ses  i^ons  de  dews,  ayant  des 
6gaxeB  de  lions^  d'éléphants,  de  dragons,  de  serpents, 
qui  vomissaient  comme  une  pluie  de  feu  par  la  bou- 
die,  par  les  yeux,  par  les  oreilles,  par  les  narines; 
en  vain  eflSraya-t-il  ses  ennemis  par  ces  horribles  vi- 
sions; en  approchant  du  cercle,  tout  disparaissait,  et 
le  courage  et  Fespérance  renaissaient  dans  le  cœur  de 
Tempereur  de  la  Chine. 

'  Deuf,  en  persan  tSv,  nom  des  mauvais  g<énies ,  correspondant 
à  rarabe  ^t  (Kémrfy,  pa|r.  |74). 
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CHAPITRE  II. 

L*emperear  Khosrow-Chah ,  le  phflotopbe  et  le  TÎiir  marchent  à 
U  citadelle  de  Nargâ-Djadon,  qui  ae  défend  ayec  énergie  an 
moyen  de  lea  enchantementa. 

Durant  la  nuit ,  Djadou  ordonna  à  ses  gens  de  fiûre 
pkuvoir  du  feu^  ce  qu'ils  firent;  mais  en  touchant  le 
cercle  les  flammes  seteignaienL  Cela  dura  trois  fours 
et  autant  de  nuits.  Le  quatrième  jour,  une  tour  s'ëtant 
écroulée  y  Djadou,  métamorphosé  en  dragon,  se  di- 
rigea vers  ses  ennemis,  la  gueule  béante.  A  cette  vue 
l'empereur  s*imagina  qu'il  allait  être  dévoré;  mab, 
arrivé  près  de  l'enceinte,  le  monstre  disparut  Le 
jour  suivant ,  une  autre  tour  tomba  en  ruines.  •  Mal- 
«  heur!  dit  Djadou;  ayons  recours  &  la  ruse.  *  Sous 
les  traits  d'un  aveugle,  un  bâton  à  la  main,  il  arrive 
d'mi  pas  mal  assuré.  •  Qui  que  vous  soyez,  disait-il ,  au 
«  nom  de  Dieu ,  prêtez-moi  assistance  et  mettez-moi 
«  dans  la  route.  Je  suis  un  indigent  que  f  infibne  Dja- 
«  dou  a  arrêté  et  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  avait  ;  de 
a  plus,  il  m'a  crevé  les  deux  yeux.  »  En  disant  cela  il 
pleurait. 

L'empereur  ne  put  se  défendre  d'un  mouvement 
de  compassion  ;  mais  le  philosophe  lui  dit  :  «  Si  vous 
«  quittez  le  cercle ,  nous  sommes  perdus.  »  A  quelques 
pas  de  là,  f aveugle  tomba  dans  une  rivière  et  se  mit  & 
crier  :  «  Qui  que  vous  soyez,  prêtez^moi  une  main 
«  charitable;  je  me  noie. — Quoi  qu'il  m'en  puisse  ar- 
«  river,  dit  Fempereur,  je  veux  le  secourir;  a  et,  mal- 
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grë  les  avis  réitérés  du  philosophe,  qui  lui  disait  :  •  Ne 
«  quittez  pomt  f  enceinte,  »  fl  sortit  et  présenta  h 
main  au  malheureux  pour  le  tirer  de  fii.  Bientôt,  en- 
tntné  par  f  aveulie,  f  empereur  se  mit  à  crier  ;.  «  Au 
«  secours!  c'est  un  mi^cien;  3  m'étouflê.  »  Le  vizir, 
qui  voit  son  mattre  en  péril,  accourt  aussi  pour  le  dé- 
gager :  3  est  attiré  k  son  tour  dans  la  rivière  par  Fen- 
ehanteur;  et  le  phSosopbe,  témoin  de  leur  désastre, 
en  fut  si  consterné,  qu'H  s'ébnça  lui-même  à  leur  se- 
cours. 

Une  fois  hors  de  Tenoeinte,  le  dew  soufila  sur  eux 
et  changea  fempereur  en  lion,  le  vizir  en  loup,  et  le 
philosophe  en  renard  ;  et  la  prière  s*eflSiça  même  de 
leur  souvenir.  Se  voyant  alors  dans  une  plaine  dé- 
série  \  ils  pleurèrent  amèrement,  sans  parler,  sans 
s'âoigner  f  un  de  l'autre,  et  ayant  fat  conscience  de 
leurs  acitions.  Arrivés  au  pied  d'une  montagn{,  ils 
trouvèrent  une  belle  source  au  milieu  d'un  épais  bo- 
cage, n  y  avait  un  ari>re  dont  le  tronc  vide  leur  offirit 
un  asHe;  et  comme  ils  étaient  très-fiitigués,  ifa  s'y 
blottirent^  et  dormirent  deux  jours  sans  s'éveiller. 

Or,  parmi  beaucoup  d'oiseaux  qui  fréquentaient 
cette  montagne,  3  y  en  avait  un,  grand  voleur,  €%4ion 
moins  méchant  que  grand  ^  qui ,  de  ses  a3es  déployées, 
dbscurdssait  Fair.  Comme  3  arrachait  des  arbres  pour 
construire  son  nid,  3  enleva  cehii  où  étaient  les  trois 


'  Ce  mot  géorgien  ekMmti,  doat  faî  foulignë  U  tradnctioa, 
ttqne  deoi  le  dictîemitire  de  BoaUJun. 

*  J*^ore  le  sciif  dn  géorgien  êmfmmdem,  qui  te  tronre  icL 

*  Ceel  le  rùkk  det  contée  erebee. 
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malheureux ,  et  le  porta  sur  le  fidte  d'une  montagne. 
Ceux-ci  »  en  a*éve3hnt ,  forent  grandement  surpris  de 
voir  que  f arbre  où  ils  s'étaient  endormis,  dans  une 
vaHée,  fut  actuellement  sur  une  hauteur,  et  ib  se 
mirent  à  parcourir  toute  la  montagne  en  pleurant  Bs 
se  dirigèrent  vers  une  source  qu'ils  aperçurent;  c'était 
cdie  qui  fot  donnée  k  Job  par  le  Seigneur,  dont  f  eau 
avait  fat  vertu  de  guérir  toutes  fes  phies  et  toutes  les 
mahdies  de  fhomme.  S  étant  assis  auprès  de  cette 
source,  sans  en  connaître  la  propriété,  ils  virent  deux 
oiseaux  se  précipiter  dans  fonde,  après  s'être  ensan- 
glantés en  se  battant,  et  en  sortir  guâris.  Le  philo- 
sophe, qui  s'en  aperçut,  pensant  que  c'était  sans  doute 
la  source  de  Job ,  courut  s'y  précipiter,  et  invita  ses 
compagnons  à  suivre  son  exemple.  A  peine  entrés 
dans  ce  bain  ssdutaire ,  ils  reprirent  la  forme  humaine. 
Les  fruits  nombreux  que  produisait  la  montagne  sou- 
tinrent leur  existence  ;  mab  ifs  ignoraient  dans  quel 
pays  3s  se  trouvaient. 

CHAPITRE  m. 

L'empereur,  Ii  philotophe  et  le  vîiir  sont  métamorpbeeéi  en  bétet 
par  Feffet  d*vii  ebarme.  Ile  ee  perdeat  en  paye  iacomia^ 

La  colombe  que  Nargiz-D  jadou  tenait  en  cage  dans 
son  kiosque  était  Rouzam-Phcnr,  h  fifle  du  roi  du  Bfa- 
chriq  (de  f  Orient),  enievée  par  Fenchanteur,  et  cap- 

^  On  remarqnerm.qiie,  par  «ne  biianrerie  dont  fl  eel  dîflicfle  de 
•e  rendre  compte,  les  titrée  dee  loctione  dn  lliriani  ae  rapportent 
aonvent  plnt4t  an  rédt  aeboré  %«*k  ceM  ^ 
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tive  en  ces  lieux  depuis  quatorze  ans.  Pharoukb-Phaf  ^ 
fe  père  de  Rouzam-Phor,  souverain  très^puissant,  avait 
failli  perdre  la  vie  par  fe  chagrin  que  lui  avait  cause  la 
disparition  de  sa  fiUe,  et  sa  doufeur  nëtait  pas  encore 
a&iblie.  Ayant  envoyé  en  beaucoup  de  contrées  à  la 
recherche  de  sa  fille  sans  rien  découvrir,  fl  avait  bit 
<3ever  un  palais  de  deuil  où  il  se  tenait  renfermé  avec 
son  épouse.  La  colombe,  dés  quefle  eut  pris  son  es- 
sor,  se  dirigea  vers  la  maison  patemefle ,  et  ne  put 
s'expliquer  ce  que  c'était  que  cet  asife  de  la  tristesse, 
ni  les  cris  d'affliction  qui  en  sortaient.  En  entrant, 
efle  ne  put  retenir  ses  sanglots  quand  die  vit  sa  mère 
vêtue  de  noir.  Celle-ci,  entendant  la  voix  de  sa  fille , 
poussa  un  tel  cri ,  que  tous  les  habitants  de  la  maison 
partagèrent  sa  stupeur.  Tandis  que  dans  leurs  étreintes 
Ia  mère  et  fat  fille  perdaient  le  sentiment,  les  suivantes, 
reconnaissant  leur  maîtresse,  allèrent  porter  au  roi 
cette  nouveOe. 

Le  roi  s'éhnça  sur  leurs  pas  pour  aller  rejoindre 
son  épouse,  et  il  eut  bien  de  la  peine  à  ranimer  le 
couple  évanoui,  en  leur  jetant  de  l'eau.  Il  attire  sa 
fifie  sur  son  cœur,  la  baigne  de  douces  larmes,  or- 
donne de  dâivrer  tous  les  prisonniers  et  de  faire  d'a- 
bondantes aumônes  à  tous  les  ind^ents;  il  veut  que 
sa  fille  lui  dise  son  histoire. 

La  princesse  entre  dans  les  plus  grands  détails  sur 
son  enlèvement,  sur  sa  détention  en  cage  et  sur  l'ar- 
rivée de  ses  trois  libérateurs.  «  Sans  eux,  dit-elle,  je 
•  serais  encore  captive  pour  famab  :  je  ne  cesserai 
«  toute  ma  vie  de  prier  pour  eux.  —  Ces  hommes,  les 


^ 
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«  connais-tu?  —  Nullement;  mais  je  ne  doute  point 
«  quiis  ne  soient  en  butte  à  quelque  disgrâce  comme  la 
(c  mienne,  et  qu'ils  ne  m'aiénf^délivrée  par  compassion. 
a  —  Je  fais  vœu,  si  je  puis  les  rencontrer,  de  mettre 
«  fin  à  leurs  infortunés  et  de  remédier  à  leurs  maux , 
a  quels  qu  ils  soient,  »  dit  Pharoukh-Phal. 

Des  génies  qu'il  envoya  par  toute  la  •  terre;  avec 
ordre  «dé  les  découvrir  et  de  les  iui  amener,  »  rem- 
plirent fidèlement  leur  commission  et  virent  nos  trob 
personnages,  mais  sans  les  reconnaître.  «  Nous  avons, 
«dirent-ib  au  souverain,  parcouru  le  monde  sans 
«  aucun  succès.  Tout  ce  que  nous  avons  vu,  ce  sont 
«  trois  hommes  endormis,  dont  nous  ne  savons  rien 
M  de  plus.  —  Va,  ma  fille,  dit  le  roi,  va  voir  si  ce 
«  sont  eux,  et  me  les  amèrte.  »  Elle  part  et  les  recon- 
naît. Par  ses  ordres ,  les  génies  les  placèrent  sur  un 
trône,  et,  endormis  qu'ils  étaient,  les  conduisirent  à 
Pharoukh-Phal  sans  qu'ils  s'éveiflassent.  Déposés  de 
la  sorte  sur  un  tapis  d'or,  ils  furent  bien  surpris,  & 
leur  réveil,  de  se  voir  dans  un  jardin  magnifique.  ' 

Le  roi  étant  venu  les  voir  sous  un  déguisement,  les 
salua  et  leur  dit  :  «  Ne  craignez  rien,  ce  palais  est  à  vous. 
«  Je  ne  fais  que  m'acquitter  pour  les  services  rendus 
M  par  vous  à  ma  fille.  »  Et  ii  leur  raconta  l'histoire  du 
kiosque,  de  la  cage,  et  de  la  colombe  qu'ils  avaient 
délivrée.  Le  philosophe  se  leva,  sdua  le  roi  profondé- 
ment, et  dit  en  montrant  son  maître  :  «  Voici  Fempe- 
«  reur  de  la  Chine.  »  A  ce  mot,  Pharoukh-Phsd  le  prie 
de  l'accompagner,  le  fait  asseoir  sur  son  trône,  et  s'in- 
forme de  ses  aventures.  Quand  il  eut  tout  entendu  et 

XVI.  99 
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niooiMi9  àauu  son  bâte  le  fiunetijE  Khoffow-Cliaù ,  il  hû 
4piiiia  «rjechamp  m  SBt.  m  Un  simple  iMiIel  n*y 
«-pMvaît  prëteodre^  dit-fl,  mais  cesl  en  dédommi^e- 
«-ment  de  roê  famu%  pupes  ipie  [e  vous  fa  donne. — 

•  Tant  de  bonté  de  votre  part  soipasM  mes  fa3>les  mes 

•  rîtes ,  dit  Kboarow-chab.  »  ht$  astrologues,  par  ordre 
de PbarpnUif  tirèrent  fboroscope des  ëpqm,  et  cher- 
obireot  kfur  destinée.  Toat  ce  qn'îf  y  avait  de  {dus 
diitingiié  parmi  fes  génies  fot  convié  à  fa  filte. 

CHAPITRE  IV. 

Pbarovkh-Pbfti  marie  k  Khotrow-Cliali  m  fiile  Rooxtai-Pbor. 


he$  préparatiis  terminés,  Pharoukb-Pbal,  aux  yeux 
de  fout  son  empire,  marfa  sa  fille  Rouzam-phor  à 
lUiosrow-Chab.  La  noce  dura  un  mois  entier,  après 
qqoi  le  roi  fut  pbcé  sur  un  trdne  d  or,  et  fa  reine 
wmmanda  aiii  génies  de  les  transporter  à  travers  les 
airs,  et  de  les  déposer  sains  et  saufs  dans  fa  viUe^  de 
Tchjn.  Le  peuple,  ayant  appris  le  retour  de  son  sou- 
Tflriiin,  ie  porta  en  foule  &  sa  rencontre. 

I  Qu  mieux  m^pmffê  de  Tchm  (Chine).  Lee  aateuv  géorgiens 
■Mdemet  emploient  eoaTent  le  mot  kaimki,  TÎUe,  dent  U  double 
aeeeption  de  TÎIIe  et  de  contrée.  Ceci  ee  rencontre  fréquemment 
dene  le  Mirianf  et  qnelqnefob  dîne  loi  Mémoires  dn  prince  Tbéi- 
moufSi  fnr  U  vie  da  roi  Giorgi  XIII,  son  frère,  qne  nons  avons 
jmUiéi. 
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CHAPITRE  V. 

Aniwée  de  Khoirow-Chah  dans  U  eapital«  de  U  dune,  aTec 
Rovsam-PhiMr.  Seconde  fête  det  aecee. 

Quand  le  bruit  se  (ut  répandu  que  Khosrow  avait 
amené  la  fifle  du  roi  des  génies ,  tous  (es  grands  vin- 
rent lui  offrir  leurs  hommages  et  de  riches  présents; 
de  superbes  banquets  et  des  fêtes  magnifiques  accom- 
pagnèrent la  célébration  des  noces.  Le  philosophe  fut 
c'^lement  retenu  k  la  cour.  Tous  les  mois^  Rouzam- 
Phor  allait  visiter  sa  famille ,  et  revenait  ensuite  dans 
fa  Chine. 

Au  bout  de  peu  de  tems,  la  princesse  devint  en- 
ceinte et  accoucha  d'un  fils  si  merveilleusement  beau, 
que  jamais  on  ne  vit  rien  de  pareil  :  son  nom  fut  Miri. 
Les  astrologues  y  convoqués  pour  dire  quelle  serait  la 
destinée  du  jeune  prince,  déclarèrent  qu il  serait  heu- 
reux sans  mélange;  mab  qu  arrivé  à  dix-huit  ans,  s*il 
voyait  une  image,  il  lui  arriverait  un  grand  malheur^, 
et  que,  s*if  échappait  k  ce  désastre,  il  vivrait  cent  vingt 
ans. 

^  Le  fondement  det  ÀTentoret  de  KâmrAp  rqpoee  enr  vi  évé- 
nement eembUble.  Le  meberel  Pet,  dëielé  de  n*eToir  ]Mf  d'en- 
fante, Tent  abdiqQer  ea  conronne,  mail  eédent  ans  conieile  de  eee 
roinietret,  il  fait  tant  de  boonet  «MiTree  qn'fl  obtient  la  naiieuiee 
d'un  filf.  Lee  aetrologuet,  consnitëi,  prédiient  qnli  donse  ane  ee 
fili  deriendra  malbenrens  par  felfet  de  famonr.  Lee  précantione 
priiee  à  ton  égard,  comme  pour  Mirî,  aont  également  rendnet 
inatilet  par  un  ionge  qni  lui  fait  Toir  fincomparable  Kala,  et  al- 
lume dani  son  coeur  la  pamion  la  pine  Tire.  Kâmrèp,  comme  Mtrî , 
entreprend  set  Toyaget  pour  déconrrir  la  beanté  dont  H  eot  amon- 
reux. 

99. 
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Son  père  lui  donna  un  gouverneur  et  des  serviteurs 
pleins  de  iscience;  :i  sept  ans»  H  le  confia  au  philo- 
sophe; il  fréquenta  les  écoles  pendant  huit  années;  à 
quinze  ans,  c'était  un  cavalier  accompli.  Quand  il  eut 
atteint  Tépoque  fatale ,  défense  fut  (aite  à  tous  et  à 
chacun  de  laisser  voir  la  moindre  image.  Il  passa  à  la 
chasse  six  mois  entiers  sans  entrer  dans  la  ville,  de 
peur  que  ses  yeux  n'y  rencontrassent  du  papier  ou 
quelque  figure. 

Un  jour  qu'il  était  en  train  de  chasser,  il  vit  une 
chèvre  sauvage,  et  en  la  poursuivant  il  s'éloigna  beau- 
coup de  son  escorte.  Étant  arrivé  au  bord  de  la  mer, 
il  entendit  des  sanglots  qui  venaient  de  ce  côté,  et  ne 
tarda  pas  à  voir  un  jeune  homme  qui  pleurait.  «  Mon 
«  frère,  dit  le  prince,  pourquoi  ces  larmes?  Qui  es-tu? 
tt  où  vas-tu?  qui  t'amène  en  ces  lieux? — Je  viens  du 
«  Maghrib  (de  l'Occident);  mon  nom  est  Mouchthar; 
«  je  suis  un  marchand  /.  J'étais  assis  sur  mon  vaisseau, 
«  quand  un  coup  de  vent  engloutit  les  dix  bâtiments 
«  qui  faisaient  ma  fortune.  Le  mien  s'étant  aussi  brisé, 
«  je  me  cramponnai  à  un  débris ,  et  je  fus  ballotté  par 
a  les  flots  pendant  sept  nuits  et  autant  de  jours.  De- 
«  puis  trois  jours  seulement  la  mer  m'a  jeté  sur  ces  ri- 
•  vages  où  je  suis  assis  en  proie  à  la  douleur.  » 


*  Le  mot  toufdagir,  que  fai  unsi  tradait,  n'est  pat  géorgien; 
aaû,  en  tare,  il  tf  le  sens  que  je  lui  ai  donnr. 
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CHAPITRE  VI. 

Uoe  image  est  montrée  à  Miri  au  bord  de  la  mer. 

tt  De  tant  de  richesses ,  ii  ne  te  reste  donc  plus 
u  rien,  dit  Miri? — Mon  histoire  est  longue,  reprît  Tin- 
«  connu;  si  tu  veux  descendre,  je  te  la  raconterai. — 
(I  Peut-être,  pensa  Miri,  aura-t-il  quelque  beau  bijou  à 
«  me  (aire  voir;  »  et  sautant  de  son  cheval,  il  vint  s*as- 
seoir  prés  de  lui.  «  Il  y  a  dans  les  contrées  du  Maghrib, 
«  dit  Mouchthar,  un  souverain  nommé  Ilail  qui  pos- 
«  sède  sept  cents  villes ,  sans  compter  bien  d'autres  tré- 
«  sors.  Son  armée  est  innombrable.  Sa  fiHe,  justement 
«  appelée  Nomi- Awthab  (soleil  de  beauté  ),  est  si  mer- 
«  veifleusement  bèfle,  que  de  puissants  rois  donnent 
M  jusqu'à  dix  mille  miskhals  d'or  pour  avoir  son  por- 
te trait,  et  ce  pour  jouir  seulement  de  sa  vue.  Ce  n'est 
«  pas  qu'on  ne  puisse  la  voir  elle-même  ;  mais  ceux 
«  qui  ont  osé  aspirer  à  sa  main  l'ont  fait  inutilement,, 
et  et  s'en  sont  repentis;  elle  déteste  f hymen,  et  a  juré 
a  de  rester  vierge.  Le  roi  d'Abach  m'a  promis  un  trésor 
«  pour  que  je  lui  procurasse  Timage  de  cette  princesse, 
«  et  j'y  ai  réussi  ;  c'est  le  seul  débris  de  ma  fortune 
a  que  j'aie  sauvé.  Elle  est  là ,  dans  ma  ceinture.  Si  je 
«puis  la  porter  au  prince,  peut-être  en  retirerai-je 
tt  quelque  somme.  » 

L  éloge  de  Nomi- Awthab  ayant  allumé  dans  le  cœur 
de  Miri  la  flamme  de  l'amour  :  u  Montre-moi  un  mo- 
<  menl  ce  portrait,  dit-il;  tout  ce  qu'on  te  donnerait 
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«  pour  le  posséder,  je  te  Toffine  pour  un  seul  rq|inl«  * 
A  peine  Mouchthar  eut-H  consenti  k  présenter  la  pein- 
ture, Miri  tomba  à  la  renverse  et  perdit  les  sens  au 
premier  coup  d'oeil  ;  et  Mouchthar,  qui  le  vit  dans  ce 
cruel  état,  commença  à  concevoir  des  craintes  sé- 
rieuses. «  Quel  est,  pensa-t-3,  ce  châtiment  du  ciel? 
«Jaunis  causé  la  mort  du  fib  d'un  si  puissant  empe- 

•  reur  !  Que  dire  k  ses  gens?  que  leur  répondre?  » 

II  se  lève,  et  le  ranime  en  lui  jetant  de  Feau  sur  la 
poitrine.  Miri,  le  portrait  k  la  main,  pleurait  et  disait  : 
«La  parole  des  astrologues  est  accomplie!  »  puis  i 
Mouchthar  :  «  Sois  sans  inquiétude  ;  si  tu  veux  me 
«  céder  cet  objet,  je  réparerai  toutes  tes  pertes.  Dis- 
«  moi  encore  à  combien  de  mois  d*ici  est  la  capitale 

•  du  Maghrib. — Par  mer,  avec  un  vent  favorable,  tu 
«  y  arriveras  la  quatrième  année;  par  terre.  Dieu  sait 
«  quand.  »  Miri  se  livrait  k  la  joie  quand  il  (ut  rejoint 
par  son  escorte. 

On  passa  la  nuit  sur  le  rivage;  Mouchthar  reçut 
une  bdie  robe  d'honneur,  et  accompagna  le  prince  à 
son  retour  dans  la  ville.  Tout  préoccupé  de  son  por- 
trait, Miri  ne  feisait  que  pleurer  et  demander  à  Mouch- 
thar, assis  près  de  lui,  des  détaib  sur  Nomi-Awthab. 
Un  des  vizirs  de  f  empereur  avait  un  fib  nonmaé  Ni- 
kakhtar,  compagnon  d*enfance  de  Miri.  G>mme  ce 
prince,  entièrement  absorbé  par  la  pensée  du  portrait, 
en  avait  perdu  le  repos,  et  qu'il  n'avait  plus  de  goût 
aux  bains  ni  à  la  table,  Nikakhtar  fort  surpris  se  dit  en 
lui-même  :  «  Il  but  que  je  sache  ce  qui  l'occupe.  »  U 
va  le  voir,  et  lui  dit  :  «  Prince,  quel  chac^rin  vous  tour- 
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«  mente?  que  vous  est-il  arrive?  Dites-le-moi,  on  je 
•  meurs.  » 

Mifi,  après  lui  avoir  raconfë  fhistoire  dvt  portrait, 
lui  dit  :  «  Puiscpie  tu  as  le  secret  de  mes  amours,  a&lé^ 
«  moi,  car  je  suis  au  bout  de  ittes  ressources.  *  Bs  con- 
vinrent de  se  déguiser  en  n^[ociànts,  de  s'embarquer 
avec  une  pacotille,  et  dé  faire  voile  pour  le  Magfatfib. 
Les  prëpaniti(8  teruiiriës,  Mirt  se  présenta  un  jour  H 
son  père  :  «  Je  m'ennuie,  dit-il,  de  n'être  qu'un  chas- 
«  seur  de  terre  ferme ,  et  je  veux  dier  sur  mer,  ef  m'a- 
«  muser  quelque  teiUps  à  apprenare  la  nav%ation.  — 
«  Fort  bien,  dit  l'empereur.  » 

Il  fit  appeler  quarante  matdots,  et  ieuT  dit  que, 
comme  son  fils  désirait  aller  sur  mer,  ib  ettsselit  à  Itâ 
montrer  l'art  de  fa  pèche  et  de  la  nav^tion.  Lé  bâffr- 
ment  fcft  bientôt  prêt,  et  Mûri  s'embarqua.  Suivait  son 
plan  de  voyage,  il  se  dirigea  vers  f  fle  dHaer  et  s'y  fit 
descendre.  Ce  lieu  était  un  véritable  paradis,  où  Taf- 
fligé  ne  pouvait  mettre  le  pied  sans  oublier  ses  cha- 
grins. Mille  arbres  charmants,  milie  fruits  divers,  mille 
oiseaux  au  plumage  varié,  mille  fleurs  embdiissaient 
ce  séjour,  comme  si  la  main  de  f  homme  eût  pris  plaisir 
à  l'orner^.  Mais,  toujours  pleurant  sur  Nomi-awthab, 
Miri  s'y  trouvait  mal  à  Taise.  Après  quelques  jours  de 
repos,  il  dit  à  ses  marins  :  c  Je  vais  i  Sarandib  visiter 
tt le  tombeau  d'Adam;  d'ici  là,  combien  dé  chemin  y 
«a-t-il?  —  Avec  un  bon  vent,  il  faudrait  six  mois, 
«  dirent-ils.  » 

*  Uue  deseription  tnaiogae  et  pres<|ae  dam  (e«  mêmes  tentini 
se  trouve  dans  Kàmràp,  pag.  16. 
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En  signe  de  sa  joie ,  Mîri  leur  donna  des  robes  d'hon- 
neur ;  on  s'embarqua  de  nouveau  et  Ton  mit  à  la  voile. 
Os  étaient  sur  mer  depuis  longtemps,  quand  ie  vent 
fratchit  au  point  que  tous  les  efforts  de  Féquipage  ne 
pouvaient  suffire  à  conduire  le  bâtiment.  Jetés  hors  de 
leur  route,  ib  ne  savaient  où  ib  étaient.  Le  dixième 
jour,  le  soleil  reparut  brillant,  le  vent  tomba,  et  cha- 
cun remercia  le  ciel,  en  félicitant  ses  compagnons  de 
leur  dâivrance.  Mais  où  étaient-ils?  ils  F^noraient  com- 
plètement. 

Au  bout  d'un  mob,  ib  virent  une  tte  et  y  portèrent 
le  cap;  pub  y  débarquèrent  ^  . .  Il  s'y  trouvait  beau- 
coup de  haujtes  montagnes  et  de  beaux  arbres,  dont 
b  vue  ranima  leur  joie.  Au  pied  d'une  montagne  toute 
percée  de  cavernes  était  une  tour  de  cristal;  tout  au- 
près un  jardin  charmant,  et  dans  ce  jardin  plusieurs 
tombes;  k  b  porte  d'une  maison  qui  touchait  au  cime- 
tière était  zssis  un  vieilbrd. 

CHAPITRE  VII. 

BItri  et  fei  geni  yodC  cheE  Artmia. 

Ce  vieillard  avait  devant  lui  un  livre  qu'il  lisait. 
Miri  s'avança,  lui  donna  le  sabm,  et  fui  baisa  b 
main.  «Qui  êtes- vous,  dit  le  vieilbrd?  qui  vous  a 
«conduits  dans  cette  île,   où  jamais  homme   n'est 

'  Le  texte  ajoute  sur  de  petits, ...  et  an  mot  qui  manque  dans 
le  dictioimaire,  huthith,  pent-étrc  est-ce  «an  moyen  (Tone  petite 
»p(mnche,  » 


NOVEMBRE  1835.  457 

«  venu? — Nous  sommes  des  marchands'  ({ui  allions  à 
«  Sarandîb,  quand  un  vent  contraire  nous  a  assaillis 
«  et  poussés  en  ces  lieux. — Ce  pays  appartient  aux 
«  dewSy  et  la  montagne  que  vous  voyez  sert  d'habita- 
«  tion  à  Fun  de  ces  êtres  sumaturds,  nommé  Amoan, 
«  qui  a  une  femme  et  une  filie,  et  qui  commande  à 
«  un  peuple  nombreux.  Renfermés,  le  jour,  dans  les 
•  flancs  de  la  montagne,  ils  n'en  sortent  que  le  soîr, 
«  faisant  de  ia  nuit  le  jour,  et  du  jour  ia  nuit.  Quaiit 
«  à  moi,  voici  la  raison  de  mon  séjour  en  cette  Ile. 
«  Au  temps  de  Salomon  le  sage,  ces  oiseaux  de  la 
a  mer  vinrent  se  plaindre  à  lui  du  dew  Amoan  ;  le 
«  sage  prince,  qui  aimait  beaucoup  ces  oiseaux,  parce 
«  que  de  leurs  ailes  ils  ombrageaient  son  temple.,  or- 
«  donna,  dans  sa  colère,  que  le  dew  fut  mis  à  mort, 
«  et  que  son  peuple  (ùt  banni  de  cette  montagne.  Je 
«  me  nomme  Aramia.  Comme  mon  père  était  vizir  du 
«roi,  je  vins  aux  pieds  du  trône  solliciter  la  grâce 
«  d'Amoan  et  je  Fobtins ,  mais  à  condition  qu'il  ne  se 
«  montrerait  point,  lui  ni  les  siens.  De  cette  manière 
«  le  peuple  des  dews  et  les  oiseaux  de  la  mer  n'eurent 
«plus  de  contestations.  Amoan  m'aima  depuis  lors 
«  comme  son  sauveur,  et  ne  cessa  d'être  près  de  moi 
«  et  de  me  combler  de  présents.  A  la  mort  de  Salo- 
«  mon  et  de  mon  père,  le  pays  étant  en  révolution, 
«  Amoan,  au  lieu  de  me  laisser  partir  pour  Jérusa- 
«  lem,  suivant  mon  désir,  m'emmena  en  cette  lie,  ou 

'  Le  mot  bezirgni,  que  je  traduis  tmsî,  D*efi  pat  gëorgîoi, 
mais  il  peut  signifier  seigntur,  en  fe  faisant  venir  do  tore  hou- 
Mourk;  on  mmrchand  d'hmh,  en  le  comparant  k  bonourkh. 
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«  H  tréti  pour  moi  œ  fardîn  et  œtte  maisoii.  J'aî  huit 
«  cents  ans;  cet  tooribeau  renferment  les  OMements 
«  des  membres  de  ma  fiumUe,  et  œ  ime  est  ie  psaii- 
«  tier  de  Darid  que  je  lis  h  leur  întentîon.  »  A  ces 
mots,  il  introduisit  Miri  et  Son  escorte  dans  le  jardin 
avec  de  grands  honneurs. 

La  nuit  Tenue,  Aramia  dit  h  Miri  :  «  Si  tu  veux, 
«  |e  te  fend  voir  Amoan-Dew,  et  fe  te  présenterai  i 
«  fui.  Aussr  bien  tu  ne  peux  éviter  de  faii  &ire  visite; 
«  car  sachant  que  tu  es  ici,  if  se  ficherait  que  tu  y 
«eusses  manqué,  et  pourrait  vous  bire  du  mai. — 
«Soft,  dit  le  prince. — Vous  nétes  pas  sans  avoir 
«quelque  peu  de  soufine,  dit  Aramia;  c'est  ie  pré* 
«  sent  que  les  dews  recherchent  le  plus  :  portez-en  i 
«  Amoan.  »  Miri  en  fit  emplir  un  grand  [dat.  Aramia 
ayant  conduit  ses  hôtes  i  la  tour  de  cristal ,  ils  virent 
un  vaste  emplacement  entouré  de  bancs  de  pierre 
polie,  couverts  chacun  dune  peau  de  chien.  En  avant 
d'un  trône  qui  occupait  le  milieu  »  se  trouvaient  d'é- 
normes bassins.  Aramia,  Miri  et  ses  gens  s'assirent 
chacun  sur  un  siège.  Lorsque  les  ombres  se  furent 
épaissies,  cent  mille  dews»  sortant  de  leurs  cavernes, 
une  torche  à  la  main ,  vinrent  se  réunir  dans  la  tour, 
attendant  tranquillement  Cependant  une  grande  tor- 
che sortit  de  f enceinte,  et  Aramia  dit  à  Miri  :  «  Re- 
•  gardez  bien  la  forme  et  les  traits  de  ce  dew.  »  Atten- 
tifs à  ce  spectacle,  Miri  et  ses  gens  virent  l'c^jet  en 
question.  Sur  une  tête  de  lion ,  portée  par  un  cou  de 
chameau ,  s'élevaient  des  cornes  de  cerf  avec  des  son- 
nettes. Les  yeux  du  dew  brillaient  comme  des'  char- 
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bons.  Vêtu  (fune  peau  de  chien,  3  monta  sur  le 
trdne;  les  dews  les  plus  distingua  s'assirent  autour 
de  lui,  les  autres  restant  debout 

Aramia  ayant  amène  Miri  devant  Amoan,  cduî-d 
ne  Feut  pas  plus  tôt  aperçu  qu'il  descendit  do  son 
tr6ne  pour  aller  au  devant  de  lui»  et  demanda  :  «  Qui 
«  sont  ces  gens? — Mes  amis,  dit  Aramia,  étant  venus 
«  me  frire  visite,  ont  témoigné  un  si  vif  désir  de  vous 
•  voir,  que  je  les  ai  amenés  ici  :  ils  vous  oflfrent  un 
«grand  plat  de  soufine. »  A  ces  mots,  la  %ure  4a 
dew  s  épanouit,  et  3  traita  Miri  avec  les  jrfus  grands 
égards.  Ensuite  les  dews  apportèrent  du  vin  dans  de 
grandes  outres  de  peau  de  buffle,  et,  quand  ib  Feu- 
rent  versé  dans  les  bassins  en  avant  du  trône,  tous 
se  mirent  à  en  puiser  avec  des  tasses  et  à  boire. 
Amoan ,  après  avoir  effleuré  la  sienne,  la  présenta  poli- 
ment a  Miri.  «  0  n'est  pas  de  ma  rel^^nS  dit  Aramia, 
«  et  ces  gens-fil  ne  boivent  pas  de  vin  comme  nous.  • 
Miri  s'abstint  de  goûter  le  vin ,  et  les  dews  s'occupè- 
rent de  leur  repas. 

Quand  on  eut  apporté  les  assiettes  de  badridjan  et 
de  concombres  qui  sont  leurs  confitures,  Amoan 
commanda  que  des  mimes  vinssent  récréer  les  amis 
d' Aramia.  Les  acieurs  furent  bientôt  costumés  et 


'  La  Bëgadon  iiuuiq«e  an  géorgien  dtau  le  premier  membre 
de  piirue  ;  le  texte  fait  dire  à  Aramia  :  «Il  eet  de  «a  aecte,  et  ces 
•  geni4à  ne  boiTcnt  pat  de  rin  comme  nons.  •  J*ai  cm  ^ne  le  aena 
exigeait  la  négation  des  denz  c^téf.  An  reste,  c'est  ici,  |e  pense, 
nn  anachronisme,  eC  Aramia  fait  sans  donte  allusion  anx  Mnsnl- 
mans  :  n'oublions  pas  ^n'il  s*agil  du  ii*  siècle  avant  J,  C. 
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rémitf »  et»  par  leur  pamiamime  \  3s  ocîtètenl  le 
fifsnc  rire  do  priiioe.  Le  spectade  ayant  <bré  quelque 
tempi,  les  deirs  se  lercrent  et  partirent.  Ifiri  bi- 
même  partit  avec  ses  gens,  et  fan  seol  ne  pnt  goûter 
le  sonnneH,  poorsoîyi  qn'H  était  par  la  pensée  de 
Nomi-Awthab,  dont  il  tenait  fimage  en  (deorant. 
CSependant  la  SBe  du  deir,  étant  sortie  avec  sa  noor- 
rice»  vit  des  rayons  de  lumière  dans  If  maison  d'Ara- 
mia.  «  AHons  voir^  dit-eOe,  qui  a  de  la  lumière  à  cette 
«  heure.  »  Arrivée  sur  le  seuil,  elle  aperçut  Miri,  <|ui 
lui  sembla  si  beau.qu'efle  fat  à  Finstant  suffoquée 
d'amour.  La  nourrice  Femmena  cbcz  eUe,  et  la  fit 
revenir  en  lui  £iisant  respirer  Fodeur  du  soufre. 

«  Que  t'est-H  arrivé^  ma  fiUe,  lui  dirent  ses  parents? 
«  — Ayant  vu  de  la  lumière  chez  Aramia,  je  me  suis 
«  approchée,  et  j*ai  aperçu  un  homme  assis  dans  F in- 
«  teneur.  Pendant  que  je  pensais  qu'il  fallait  le  tuer, 
«  il  se  fit  je  ne  sais  quel  mouvement  subit,  qui  me 
«  troubla  tellement  que  je  suis  revenue  en  hâte.  — 
«  Mon  enfant,  ce  sont  des  amis  d'Aramia,  des  fils  de 
«  prophètes.  Tu  as  eu  tort  de  sortir,  et  d'ailleurs  le 
«  ciel  ne  nous  autorise  pas  à  leur  faire  du  mal.  »  Pré- 
occupée de  Famour  de  Miri,  la  jeune  fille  ne  put 
dormir.  Lorsque  les  dews  sortirent,  la  nuit  suivante, 
Miri  dit  à  ses  gens  «  que,  s'ils  voulaient,  ils  allassent  à 
«  la  tour;  pour  lui,  il  reposerait.  » 

Les  Chinois  arrivèrent  à  l'assemblée  sous  la  cou- 

*  Le  deux  moti  fonlign^  danf  cette  phrase  manquent  dans  le 
dictionnaire,  mais  leur  position  laisse  pen  de  doute  sur  leur  vtri 
table  sens. 


^ 
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duite  d*Animîa,  auquel  Amoan  demanda  pourquoi 
Miri  ne  venait  pas  ce  soir.  AilBunia  excusa  Miri  par 
une  raison  d*aRàire,  et  le  festin  ^^ommença.  La  fille 
du  dewy  qui  s'ennuyait  en  attendant  b  fin,  résolut  de 
sortir  et  de  se  donner  k  satis&ction  de  voir  Miri;  sa 
nourrice  Taccompagna.  Comme  le  prince  n'était  pas 
dans  fa  safle,  la  jeune  fille  dit  à  sa  «ourrice  :  «  Nous 
«  le  trouverons  assurément  dans  fa  maison  d*Aramfa. 
«Va,  jai  besoin  d'être  seule.»  La  nourrice  étant 
partie,  dHe  s'approcha  de  fa  fenêtre  et  vit  un  portrait 
de  femme  dans  les  mains  du  prince,  qui  fondait  en 
farmes. 

EUe  entre.  Miri  levant  les  yeux  aperçut  quelque 
chose  qui  ressembfait  h  une  tête  de  renard  noir,  avec 
un  grouin  de  porc  qui  se  glissait  dans  Fappartement. 
Cefa  avait  une  vieille  natte  pour  couvre-chef,  et  pour 
vêtement  une  peau  de  chien.  Ses  joues  étaient  ter- 
reuses, ses  yeux  et  ses  paupières,  teints  de  vermillon, 
paraissaient  nager  dans  le  sang.  Sa  bouche  en  s'ou- 
vrant  pour  parier  vomissait  des  flammes,  et  une 
fumée  noire  sortait  de  ses  narines  :  on  eût  dit  un 
échappé  de  f enfer.  Le  monstre  femdie  approche,  et 
fixant  sur  le  prince  son  effrayant  regs^rd  :  «  Qui  es-tu? 
«  mon  beau,  dit-^e,  quelle  est  ta  ràce,  d'où  viens- 
«tu7  oit  Vas-tu?  ta  vue  seule  a  troublé  ma  raison  et 
«  porté  le  désordre  dans  mes  sens  :  j'en  ai  perdu  le 
«  repos.  Les  fib  des  rois  de  Forient  meurent  d'amour 
«  pour  moi ,  et  toi  tu  me  fais  mourir.  Daigne  venir  à 
«  mon  aide,  ou  je  succomberai.  » 

je  la  rebute,  pensa  Miri,  en  entendant  ces 
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«  piTolcs,  comme  fe  son  dans  um  pqrs  ék  fen  de 
«  moi  œ  qa'eHe  voadrt,  et  oependant  que  friie?  »  Il 
sarma  de  rétointiûii  et  répondit  :  «  Chère  ime,  joie 
«  de  mon  panrre  eœar^  qod  heureux  hamrd  me  pio- 
«cuie  un  n  tendre  appel?  Pu*  quoi  ai^  mérite  fin- 
mûgat  honneur  de  ton  entretien,  et  la  Tue  de  ce 
é  charmant  yfimge  si  bien  eût  pour  produire  une 
•  agréable  impression  sur  un  infiMtuné  comme  moi?  » 
La  jeune  fille  entrant  en  bonne  humeur,  pour  réjouir 
lei  asniants,  s  avança  vers  Iliri  comme  une  fiimëe 
libère  et  s'assit.  Malgré  toute  sa  fermeté  et  f  assurance 
<Ie  son  babil ,  Miri  éprouvait  une  frayeur  mortel , 
quand  il  vit  revenir  Aramia  et  ses  gen3.  La  jeune  fille 
se  leva  et  partit. 

Aramia  informa  Miri  de  tout  ce  qui  s'était  passé  à 
la  réunion;  qu'Amoan  lui  avait  demandé  pourquoi 
lui,  Miri,  fib  de  prophète,  s  était  abstenu  de  venir; 
qu*d  s'était  plaint  de  la  maladie  de  sa  fille,  issue  elle- 
même  ,  à  ce  que  j*ai  pu  comprendre ,  dit-il ,  d  une  nce 
de  génies.  «  Il  ne  fiiut  pas  que  les  dew  me  tuent  pour 
«  cette  fiOe,  pensa  Miri,  »  et  il  s*endormit  au  milieu 
de  ces  réfiexions.  II  vit  en  rêve  un  jardin  mirifique 
et  au  milieu  un  superbe  sérail.  «  A  qui  est  ce  palais 
«  dans  ce  jardin,  denuinda-t-il? — Cest,  répondit  une 
K femme,  celui  de  Nomi-Awthab,  la  fille  du  roi  de 
«  Maghreb.  »  A  ce  nom,  Miri  s'élance  et  voit  la  prin- 
cesse descendre  au  jardin,  parlait  modèle  de  Fimage 
qu'il  possédait.  Elle  s'avança  et  lui  dit  d*un  air  riant  : 
«  Qu'as-tu  fait  à  la  fdie  du  dew  Amoan?  »  Tout  en- 
dormi qu'il  était,  Miri  poussa  un  tel  cri,  que  ses  com- 
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pagnoos  de  chaaibre  accoururent  et  Je  trouvèrent 
priré  de  senthnent . 

Quand  îb  Feurent  ranime  en  lui  jetant  de  fcpu  de 
rose,  ib  lui  demandèrent  ce  <|u'fl  éprouvait.  Miri  leur 
raconta  son  rêve  de  Nomi-Awthab  et  toute  rhistoire 
de  la  fille  du  dew.  Son  rêve  fut  r^rdë  comme  d'un 
bon  augure;  ponr  lui,  il  n'en  devint  que  plus  amou- 
reux y  mais  'û  redoutait  le  courroux  des  dew.  La  nuit 
suivante,  Araroia,  Nikakhtar,  le  fils  du  vizir,  et 
Mouchtar  étant  allés  à  l'assemblée,  Miri  resta  encore 
au  logb,  et  se  fit  apporter  une  charge  de  naphte  par 
son  esdave,  qu'il  congédia  ensuite.  A  Theure  oii  H 
supposa  que  la  fille  du  dew  poumit  venir,  H  se  dés- 
habilla et  se  tint  en  arrêt  pour  la  recevoir. 

Quand  la  fille  du  dew  fut  sur  le  seuil  et  qudie 
eut  ouvert  la  porte,  Miri  fit  comme  s'il  cachait  le  pot 
de  naphte,  de  fiicon  à  oe  qu'il  fût  vu  de  la  visiteuse. 
«  Quel  est  Tobjet  que  tu  soustrais  à  mes  regards?  dit- 
«  elle  en  s'asseyant,  et  d'oii  vient  que  tu  as  quitté  tes 
«  habits? — Puisque  tu  es  si  curieuse,  c'est  une  drogue 
«  dont  un  amant  mortel  ne  peut  se  finotter  comme  il 
tf&ut,  sans  obtenir  réciprocité  de  h  part  de  son 
«objet.  —  Dis-moi,  je  t'en  conjure,  comment  die 
«  s'emploie. — Je  ne  puis  résister  à  tes  soflidtations, 
«  mais  jure-moi  de  n'en  parler  à  qui  que  ce  soit — Je 
«jure  d'être  discrète.  —  Cette  huile,  dit  Miri,  s'ap- 
«  plique  sur  le  corps  nu ,  en  disant  :  J'aime  telle  pcr- 
«  sonne,  puisse-t->elie  me  payer  de  retour!  On  prend 
«  ensuite  du  soufre  embrasé  et  l'on  répète  :  Puissent-* 
•(  elle  m'aimer  !  Alors  il  s'allume  dans  les  coeurs  de  si 
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c  violents  transports  que  les  deux  amants  ne  peuvent 
«supporter  un  instant  de  séparation.- — Donne^oKH 
«un  peu  de  cette. drogue  afin  que  jaime  comme  tu 
«  dis.  Je  serais  trojpi  miJbeureuse  s*il  me-  trompait  et 
«liemaimai^  pas  sincèrement.  Donne,  que  j'en,  mette 
f  sur  mon  corps.  » 

(A  ces  mots,  Mirî  se  lève  et  lui  remet  tout  ce  qu'il 
avait  de  naphte.  Au  comble  de  la  joie ,  la  jeune  fiOe 
prend  le  vase  et  sen  va  dans  un  appartement  isole. 
Là  elle  se  dépouiQede  ses  i vêtements,  et  s*arrose  le 
coips.de  naphte.  Le  soufre  aflumë  lui  communique 
sa  flamme,  enveloppe  sa  tète  d*une  voûte  de  feu  et  la 
réduit  :  en   cendres.   Quelque  temps  après  arrive  sa 
nourrice  qui,  la*  voyant  brûlée,  court  en  avertir  son 
père.  Amoan-Dew  entre  dans  la  chambre  de  sa  fille, 
il  ne  voit  qu'un  tas  de  cendres  csdcinées,  et  se  met  à 
pleurer  et  à  ianglotier.  Cette  nuit  même,  Aramia, 
Nikafchtar  et  Mouchtàr  étant  aMés  à  la  réunion  conune 
de  coutume,  iii'y  virent  pas  un  dew  :  on  n'entendait 
que  des  soupirs  et  des  gémissements.  «  Qu'y  iht-U,  dit 
«  Aramia  à  un  dew,  pour  que  personne  n'ait  paru  ce 
«  aoir? — La  fille  d'Amoan  est  morte,  et  nous  &isons 
«son-deuil.»  Aramia  ne  manqua  pointa  son  retour 
<FannbRcer  cette  nouvelle  à  Miri,  qui  offrit  au  cid  des 
fêmercîments  pour  l'avoir  tiré  de  ce  mauvais  pas.  «  Le 
««temps 'me  paraît  long,  dit-il  à  son  hôte,  il  faut  que 
«  tu  me  permettes  de  partir.  — ^  Attends,  dit  Aramia 
«en  pleurant,  que  le  dew  ait  reparu,  je  te  ferai  lui 
«  parler,  et  j'appuierai  ta  demande  :  je  ne  puis  plus 
«vivre  sans  toi.  » 
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Miri  enchanté  consentit  à  prendre  patience.  Pour 
Amoan,  il  resta  quarante  jours  dans  sa  demeure, 
maudissant  Aramia,  et  disant  :  «  Cest  un  homme  qui 
«  est  cause  que  ma  fiile  a  été  brulëe.  Quand  ce  Bliri, 
«  son  hôte,  est  venu  ici,  ma  fille  en  est  devenue  amou- 
«  reuse,  et,  comme  je  n'avais  point  permission  du  del 
«  de  lui  ôter  la  vie,  il  a  faflu  que  ma  fille  përît  par  le 
«  feu.  Que  n'est-H  allë  à  Jérusalem,  cet  Aramia!  si  je 
«  ne  Feusse  pas  retenu,  il  serait  loin  d'ici.  » 

Au  bout  de  quarante  jours,  Amoan  étant  sorti, 
Aramia  se  présenta  devant  son  trône,  et  lui  dit  :  «  Mes 
«  amis  désirent  m'emmener  avec  votre  permission.  » 
Amoan ,  qui  se  repentait  de  l'avoir  retenu  précédem- 
ment >  ne  fit  aucune  difficulté. 

CHAPITRE  VIII. 

Miri,  Aramia,  Nikakbtar  et  MonchUiar  quittent  le  dew  Amoan  et 

▼ODt  à  Sarandib. 

Us  se  levèrent ,  et ,  tout  étant  préparé  pour  mettre 
à  la  voile,  Miri,  Aramia,  Nikakhtar,  fils  du  vizir,  et 
Mouchthar  le  marchand,  s'embarquèrent  pour  aller  à 
Sarandib.  Sur  la  route,  une  île  charmante  les  invita  à 
toucher  au  rivage  :  i)s  la  trouvèrent  admirablement 
bdie ,  douée  de  miUe  agréments,  et  couverte  de  firuits 
délicieux,  le  rabin,  la  pèche,  la  pomme,  la  grenade 
en  pleine  maturité^. 

Il  y  avait  une  source  dont  feau  serpentait,  grosse 
comme  le  bras,  à  travers  la  plaine.  Émerveillés,  ils 

*  Le  root  souligne'  manque  un  rfirtionnairc. 
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s'assirent  pour  manger  près  de  b  source,  puis  s'endor- 
mirent Miri  seul,  le  portrait  sous  les  yeux,  au  lieu 
de  se  livrer  au  sommeil ,  gémissait  profondément.  En 
regardant  de  côté,  il  vit  d'étranges  figures  dliommes, 
ayant  les  mains  et  les  pieds  remaixpiablement  épais, 
k  face  du  côté  du  dos,  et  des  oreîHes  comme  des 
boucliers. 

C'étaient  des  Philgouch  \  qui,  voyant  Miri,  voulu* 
rent  le  tuer.  Biais  lui,  prenant  son  arc  et  ses  flèches, 
évedh  ses  gens;  ceux-ci  s'armèrent  à  leur  tour,  et 
décochèrent  leurs  traits  sur  ces  êtres  nus,  qui  se  jetè- 
rent à  la  mer  :  plusieurs  furent  tués.  Miri  se  hita  de 
partir.  Durant  un  mob  de  navigation ,  ib  ne  rencon- 
trèrent aucune  terre,  parce  qu'ils  étaient  ^rés;  mab, 
au  bout  de  ce  temps ,  ils  eurent  une  grande  joie  en 
apercevant  une  lie,  doublement  agréable  pour  des  gens 
frtigués,  parce  qu'elle  était  pleine  de  beaux  arbres 
fruitiers.  II  y  avait  sur  les  bords  d'inné  source  d'eau 
vive,  un  grand  arbre  chargé  de  larges  roses  blanches 
et  rouges,  asile  d'un  oiseau  à  long  bec,  au  plumage 
de  mille  couleurs  :  Miri  admirait  et  ftte  et  l'oiseau 
merveilleux. 

La  nuit  venue,  tous  s'endormirent,  excq[>té  le  prince, 
qui  aperçut  un  jeune  homme  d'une  si  charmante 
figure,  qu'il  crût  voir  non  un  mortel,  mais  un  habi- 
tant du  paradis.  Seulement,  à  sa  pâleur  et  aux  larmes 
que  ses  yeux  versaient  en  abondance,  on  comprenait 
qu'il  était  dans  les  liens  de  l'infortune.  H  s'approcha 
jfie  Miri  et  lui  dit  :  «  Aimable  étranger,  beauté  par- 

*  Mol  conpotë  de  deux,  sigiiifiaiit  oreille  d*éléph«nt. 
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frite,  iToù  viens-tu?  où  vas-tu?  serais-tii  par  hasard 
ponnuivi  comme  moi  par  le  maUieur?r-^Je  sab, 
f^ndit-ily  Sis  d*aiie  fife  de  la  mer,  dépendante  du 
n»  d'Orient.  Andaiib  est  mon  nom.  Mon  onde,  qui 
est  ie  souverain  de  ia  fée  de  la  mer  de  Sarandib, 
avait  une  tSLe  nommée  Goulaaur,  dont  mon  père 
demanda  pour  moi  ia  main  :  ii  y  a  cinq  ans  que  ma 
bien-aimée  a  disparu,  sans  que  je  sache  rien  de  son 
sort.  Quoique  faie  parcouru  le  monde,  ni  ia  terre, 
ni  les  flots  ,1  ni  les  hommes  ne  m'ont  révélé  ses  traces. 
Cependant  je  suis  sûr  qu'efle  respire;  car,  dans  le 
trÂor  de  mon  père,  il  y  a  un  livre  où  sont  écrits 
tous  les  noms  des  membres  de  notre  Êimille.  Quel- 
qu'un de  nos  parents  ou  parentes  vient-il  à  mourir, 
son  nom  s'e&çant  du  livre,  nous  sommes  par -là 
instruits  de  son  décès.  Chaque  fois  que  j'en  ai  exa- 
miné les  pages,  le  nom  de  Goukzar  s*y  est  offert  à 
moi  en  signe  de  vie;  mais  j'ignore  qui  l'a  enlevée ,  où 
die  esL  Cest  auprès  de  cette  source  que  je  ia  vis , 
comme  elle  venait  visiter  mon  père.  Ses  regards 
s'étant  fixés  sur  moi,  je  lui  ai  juré  de  n'avoir  point 
d'autre  éjpouse  qu'efle ,  et  ses  serments  me  promirent 
rédprodté.  Dans  le  cours  de  mes  voyages,  fai  rap- 
porté cet  arbuste  du  pays  des  Roses,  et  je  fai  planté 
à  nntention  de  Gouhzar  :  chaque  rose  qui  s'épa- 
nouit sur  ses  branches  me  fait  pousser  un  cri  de 
bonheur.  Quant  a.Foiseau  Asitiénouz  qui  s*y  est 
fixé,  rien,  dans  la  nature,  n'^;ale  la  beauté  de  son 
chant.  Mais  moi,  je  suis  là  pleurant,  ignorant  le  re- 
pos en  pensant  à  mon  amante,  et  je  ne  cesserai  de 

30. 
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Ir  i^jal  ééàdé  k  partir,  oon  de  ranâer  et 
ao^  |4«Me»  ^  :  «  Eo  qodqae  Bat  i| 
«kwwi  de  001,  bridez  œd,  a)osl»t3 
«>  #i^«c  nui  Miite  aoprès  de  tous.  •  Hs  im 
i|ii'âpfê»  ^^e  teodremeot  embrassés. 

Mm  et  les  gens  firent  mSe  vers  SaruMfib.  Apres 
un  miM  de  ntviptîon ,  une  tie  s*étuit  offerte  à  eoz, 
fis  résolurent  d'y  rester  dix  jours,  parce  qolb  étaient 
fatigués*  Ils  débarquèrent  et  aperçurent  une  grande 
montagne  toute  percée  de  trous,  et  une  source  aiqirès 
de  laquelle  ils  i^assîrent  pour  manger  et  s'endcxmîrent. 
Tous  ces  trous  servaient  de  retraite  aux  Doualphs*, 
sorte  de  monstres,  hommes  jusqu*aux  reios,  et  ser- 
pents par  le  bas  du  corps.  Ds  avaient  pour  habitude, 

'  Il  j  s  ^a«lq«r  ebofe  dTanalogae  à  ceci  dant  le  Kâmrlp,  «à 
fsfi  wU  an  4ew  d^mcr  Fan  de  eet  cherevs  à  Mitarchaad  peor 
•a  fkire  le  même  net^  (PH*  ^)' 

*  Oa  mieax  dauaipm,  pîede  de  cuir.  Ce  font  les  taema|M7r  men- 
tienne  aax  ebipitree  11  et  If  da  KâmrAp,  ainei  qae  dans  le  cin- 
4|«iàme  Toytfe  de  Sindebad  (aait  lxxxiii  m^.)* 
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lorsqu'ils  rencontraient  un  homme,  de  le  surprendre, 
de  s'asseoir  sur  son  ool,  d'enlacer  ses  bras  et  de  le 
fidre  ensuite  courir  où  bon  leur  semblait^. 

Les  Doualphs  ayant  découvert  nos  aventuriers,  les 
surprirent  pendant  leur  sommeil,  avant  qu'ils  eussent 
pu  préparer  leurs  armes,  et,  montant  sur  leur  cou, 
les  étreignirent  avec  leurs  jambes  au  point  de  fiiire 
entrer  leurs  ongles  dans  leur  chair.  Ds  les  firent  courir 
de  la  sorte;  pendant  dix  jours  de  tourments,  ib  for- 
cèrent Miri,  Aramia,  Nikakhtar  et  Mouchthar,  chacun 
sa  monture,  à  recueillir  des  fruits  qu'eux-mêmes  dé- 
voraient. Aramia,  qui,  en  qualité  de  médecin,  connais- 
sait toutes  les  plantes,  pensa  en  lui-même  que,  s'il 
n'y  mettait  ordre,  cette  torture  n'aurait  pas  de  fin. 
Ayant  trouvé  une  plante^ vénéneuse,  il  en  ramassa  et 
en  fit  ramasser  avec  ardeur  par  ses  compagnons ,  qui 
la  mirent  avec  les  autres  fruits  destinés  aux  Doudphs  : 
ceux-ci  n'en  eurent  pas  plus  tôt  mangé  qu'ils  tombè- 
rent et  moururent. 

Mm  et  ses  gens ,  eux-mêmes  plus  morts  que  vifs , 
montèrent  dans  leur  vaisseau ,  non  sans  remercier  le 
ciel  de  sa  protection.  Arrivés  à  Sarandib,  ils  visitè- 
rent le  tombeau  d'Adam.  Après  quelques  jours  de 
repos  dans  ce  pays,  Aramia  tomba  malade,  et  dit  à 
Miri  :  «  Prince,  sur  mon  lit  de  mort,  j'ai  une  prière 

'  Le  tradnetear  explique  pufaitemettt  dtm»  fee  notée  rorigîkie  de 
cette  feble  pir  rneage  de  certeiiif  aonrerains  de  TAiie  qai.ee  font 


porter  à  dee  dl^omme,  eo  gniie  de  moiitiire.  L'aotenr  d« 

et  celui  da.Kâmràp  paraiiseiit  tToir  copi<f  fe  même  modèle,  tant 

lew  récit  offre  de  reftemblancet. 
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•  l  vous  adresser»  c'est  de  m'entenner  aux  pieds 
«  d*Adam.  J*aî  encore  à  vous  dire  ceci  :  je  suis  parti- 
al cttlièrement  connu  du  roi  de  Mai^urib,  Bafl,  parce 

•  <|ue  le  sage  Salomon  m'avait  donne  ce  royaume,  et 
«  qn*à  la  mort  de  mon  père,  n  en  voulant  point  pcmr 
«  moi,  je  Tai  cëdë  à  ce  {urince.  Si  feusse  vécu,  je  vous 
«  aurais  suivi  et  faurais  arrangé  cette  affiure;  mais  b 
«  volonté  du  ciel  étant  que  je  sob  privé  de  ce  bon- 
«  heur,  je  vous  donnerai  une  lettre  pour  qu'Ai!  vous 
«  fiune  bon  accueil.  »  Après  ce  peu  de  mots,  ii  de- 
manda une  écritoire  et  un  cahm,  et  traça  ces  lignes  : 
«Le  porteur  du  présent,  fils  de  f empereur  de  ia 
«Chine,  a  souffert  mille  Cutigues  pour  Tamour  de 
«  votre  fille.  L'ayant  rencontré  en  ces  lieux,  la  mort 
«m'empêcha  de  le  suivre  plus  loin.  Au  nom  des 
«  services  ({ue  je  vous  ai  rendus,  ne  rebutez  pas  Miri 
«  présent  devant  vous  :  vous  ne  pouvez  trouver  un 
«meilleur  gendre.»  Ayant  terminé  cet  écrit,  il  le 
remît  au  prince,  et  mourut  en  le  bénissant. 

CHAPITRE  IX. 

Testament  et  mort  drAramia.  Chagria.de  Miri.  Son  départ. 


L'ayant  enterré  au  lieu  prescrit  par  lui-mâne, 
appela  ses  matelots  et  leur  dit  «  qu'9  souhaitait  visiter 
«  la  maison  construite  par  le  patriarche  Abraham.  »  Le 
bâtiment  préparé,  tous  s'embarquèrent.  Hs  voguaient 
d'Ile  en  Ile  pour  se  reposer  de  temps  en  temps  de 
leurs  fatigues,  et  fls  récitèrent  une  prière  que  leur  avait 
enseignée  Aramia.  Un  jour  la  violence  de  la  tempête 
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bim  leur  vtisseau,  une  partie  de  f  équipage  fiit  noyée, 
d'autres  poussés  vers  ia  Chine.  Pour  Mhri,  Nikakhtar 
et  Mouditar,  en  récitant  la  prière  d'Aramia,  ils  échap- 
pèrent à  ia  mort  et  abordèrent,  chacun  sur  un  débris, 
en  des  ripons  diverses.  Le  premier  soin  de  M iri  quand 
ii  se  vit  sur  b  terre,  fut  d'offirir  à  Dieu  l'humble  hom« 
mage  de  sa  reconnaissance;  b  faim  qui  f épuisait  et 
rhonenr  de  la  soUuide  étaient  ses  seuls  tourments. 

La  bonté  divine  voulut  qu'il  rencontrât  des  pé- 
cheurs occupés  à  leur  profession.  Ceux-ci,  voyant 
un  beau  jeune  homme  tout  en  pleurs ,  s'approchent 
et  lui  demandent  qui  il  est  «Du  pain,  répondit- 
•  fl,  je  me  meurs  de  iaiMesse,  je  ne  puis  parier;  » 
et  quand  fl  eut  repris  quelque  force  :  «  Je  suis  le  fils 
«du  marchand  Phridoun;  mon  vaisseau  s  est  perdu 
«  en  pleine  mer,  et  les  vagues  m'ont  jeté  là  sur  une 
«  planche.  J'ignore  si  mes  compagnons  ont  péri  ou 
«survécu.»  Les  pécheurs  partis,  il  ne  cessa  de  se 
promener  sur  le  rivage.  Or,  il  était  au  pays  d'Iémen 
dont  le  souverain,  Massour-Chah,  était  fort  puissant. 
Son  fls  Mousphar  étant  un  jour  avec  beaucoup  de 
monde  pour  chasser,  avait  dit  à  son  escorte  :  «  Allons, 
«chassons  chacun  de  notre  côté.  »  Après  avoir  couru 
jusqu'au  soir  sans  rien  tuer,  il  retourna  vers  ses  gens. 
B  y  avait  un  petit  bois  non  loin  de  la  mer.  Mousphar, 
entendant  des  voix  plaintives  qui  en  sortaient,  y  pé- 
nètre, et  n'est  pas  peu  surpris  de  voir  un  beau  jeune 
homme  qui  pleurait  à  rendre  sensibles  lès  arbres  eux- 
mSmes^.  Mousphar  descend  de  cheval,  s'âance  auprès 

>  A  mttin  kfgn  an  boiqutt,  dit  Fantear  gëorfirn. 
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de  lui  et  lui  demande  affectueusement  qui  il  est^  pour- 
quoi cet  excès  d'affliction.  «  Je  suis  ie  fils  du  mar- 
«  chand  Phridoun ,  répond  M iri.  J'avais  quarante  vais- 
«  seaux  que  la  tempête  m'a  dévorés  en  un  seul  jour. 
«  Tous  mes  compagnons  ont  péri;  pour  moi  fai  été 
«  poussé  vers  les  rivages  sur  une  planche.  H  y  a  trois 
«  jours  que  je  suis  assis  là  à  pleurer.  —  Essuie  tes 
«  larmes,  dit  Mousphar  vivement  ému;  si  tu  as  perdu 
«  ton  père ,  je  le  remplacerai ,  »  et  Fayant  fait  asseoir 
en  croupe,  ib  prirent  ie  chemin  de  la  ville.  Mais 
voilà  qu'au  milieu  de  la  route,  ils  rencontrèrent  un 
lion.  Mousphar  lui  décocha  une  flèche  et  le  manqua. 
L'animal  se  jette  sur  Mousphar,  le  renverse  et  le  tue. 
Il  poursuit  le  coursier  qui  s'enfuyait  hors  des  bois  et 
le  traite  de  même.  «  Vit-on  jamais  pareil  malheur!  dit 
¥  Miri.  Le  fib  du  roi  s'était  fait  mon  défenseur,  et  que 
«  m'en  est-il  advenu  7  Je  n'aurai  point  de  repos  que 
«  je  n'aie  immolé  son  meurtrier  et  trempé  dans  son 
«  sang  le  glaive  de  Mousphar.  »  Tirer  l'arme  du  four- 
reau, s'élancer,  atteindre  le  lion,  le  fendre  en  deux 
d'un  seul  coup  et  f  enterrer  au  lieu  même  où  il  Favait 
hnmolé,  ce  fut  pour  lui  Faffiiire  de  peu  d'instants.  B 
tenait  encore  son  épée  teinte  de  sang  près  du  cadavre 
de  Mousphar,  quand  les  gens  du  prince,  inquiets  de 
son  absence,  le  rencontrèrent  au  milieu  de  cette 
scène  de  carnage.  Hs  accourent,  arrachent  leurs  col- 
liers en  gémissant  et  se  finappent  la  tête.  A  leurs  yeux 
Miri  étant  f  assassin,  ils  le  saisissent,  Faccablent  de 
coups,  et,  les  bras  enchaînés,  le  conduisent  au  sou- 
verain. II  avait  beau  leur  dire  :  «  Ce  n'est  pas  moi, 
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«  c*e8t  ce  lion  qui  fa  tuë;  »  ils  redoublaient  de  fureur, 
et  tous  y  loin  d'écouter  Miri,  ne  s'entendaient  pas 
même  entre  eux. 

Le  roi  d*Iëmen  ayant  demandé  des  nouve&es  de 
son  cher  fils  et  entendu  la  déplorable  histoire  de  sa 
mort  y  se  prit  à  arracher  sa  couronne  et  à  jeter  au 
loin  son  collier  royal.  La  tête  couverte  de  cendres^  il 
poussait  des  cris  kmen tables;  ^uand  Miri  fut  en  sa 
présence  il  lui  dît  :.«Mon  frère,  quel  chagrin  t'a 
«  causé  mon  fib  pour  que  tu  faies  tué? — Dieu  m'est 
u  témoin,  dit  Miri,  que  ce  n'est  pas  moi  qui  hii  ai 
a  donné  la  mort.  »  Le  roi  ne  comprenant  pas  son  lan- 
gage, devinant  cependant  qu'il  s'excusait  d'un  pareil 
attentat,  ne  le  condamna  point  à  mourir  et  le  fit 
mettre  en  prison.  Quant  au  prince,  il  fut  enseveli 
avec  toute  la  pompe  due  à  son  rang,  et  le  roi  son  père 
recommença  à  pleurer  amèrement. 

Au  fond  de  la  prison,  Finfmtiiné  Miri  se  déM>- 
lait  ^  au  souvenir  cuisant  de  Nomi-Awtab,  puk  de 
Nikakhtar,  puis  de  Mouchtar,  puis  enfin  de  sa  propre 
disgrâce.  Quand  les  quarante  jours  du  deuH  furent 
passés,  les  vizirs  dirent  au  prince  :  «  E3i  quoi!  sire , 
«  Fassassin  de  votre  f&  vit  encore  ! — Qu'on  Famène 
«  et  qu'il  meure,  dit  Masour.  » 

tmk,  Cbb  avtre  poiv»  t^* 

[Lm  suite  à  un  proekain  nuw^o.) 
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EXTRAIT 

D«  MonHrar  dm  Ciîre»  n*  SM  (tO  rebi  uf-MU  ItSI 

de  Hégire). 

iroTB  FmiLiHiirAiaB. 

I>tjoiinia«z  poGti^pMt  ont  déjà  perle  des  neei^ 
iewitruemm  per  le  fevremeoieaC  d«  PedM  dl^fjpCe 
pour  le  conenrelioa  des  mooiiaieiits  encieBS  ê(-poiir  le 
fiMwetioa  d'an  Musée  d'entiiiiiités.  Nous  donnons  le  teste 
et  le  tradnction  de  f  ordonnanoe  dn  pécha,  dont  les  consi- 
dérants noos  ont  paru  dignes  d'attention. 


*b^^  liU-W  o>%:f»  ij^j^^j3^  *♦*♦  *«ê^> 
^4aA  (;,UJy  ^^^Moa  aix»TiMu»«t  ^t  v-!-;^  <^L«4^ 

^^  ^yUn^  ^Uj  jL^  ^j,UI^  eOO^   q;*^,1 
^  4X^1  ^  ^  ^p^mnI^'  •jdSj\i^  dLlI^^ty  ^U)^ 
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^JLeJ^  jAi  éja  A^  yi  4MMtf>^  09**!^ 
\fJUa  i^3jit\i\m»)m  J»>Ji  j^  fm  jMUjt  «;^l*W 

«^tl»  u'HtMj  i^y^W^i  iSjM**ê  iàA^  jKAt» 
tfU^Ji  waJU  ^  fiai  i^Aj^j  tf^ife'i^i>  ih^  I  a 

Ljj^y  Jl^^^  ^j(r  u^>t  •^/bj»^  *ii*^Xa3a  «Sut 
gV  aSfct  'u^^  4l!>«\rt  «aU^  «awei  ts>  •J^AJt* 

^i^aUjI  ji^  u^Rf  >  ^-^yf  «SM*»^  MiO^»^  i^iOâ^o 
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y0^a«>.*ï,l  yS^y  «SS^Uj  »t»^ù>i  JA  fjy^  çW 
^y»  il  ^  j^  ^J^  ÂiymLSijS  JLmw«;>)  (J&^^W^  MA^ 
^l  (^lOuU^I  45y«<>^  jj^aàJ^  «^^jm  jmJLî  iÔjiMiXj\ 

,>•        »     *rt    ^    (^M^^l     C»^li«     JU^wI^I  J4X5     J^!^<X^ 

^a\  a  fe  ^t^t  ^^JUS  A«4^  «=l!2^*^  JU^lUv^^X^  JLîmU; 
^A-^M^^^^    dl^l    ^^  ^^    «^X^^^X^    AjUw   ^«Vcâ 

»S  oyj^l    i^i^jSy    jOA^ûJ^  i>^  J^  U^y^^  »*>U^ 

jy  v>4;j|>  «-^-^"^j  *^3>-  •j^  4JAJU.1J  J^U 

ijàMjSo  <i?^Out  (;|>fl^4;0s3j;rja^  JuJl  ^j^  ^ 

*îl— 13^— i&j  tfi.*^  iMuiî  to.yj.fob  é^^y* 

l^i-i— -M>>-<  *K»^3    (P*^Uh^    «^*«i^;    *»^'*iï-3 

imsi  ju^i  jjUdt  ^^^B^^jj&iUâ  oàjv  u^*^>^  ^y^ 

^^Â»^  ^^JL^à^  ^ji<fljirt«fc    ^^md^JO^â    lUift^Yj Jsit 


^ 
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^y  ^  oyJi  J; a)^«>S!<  U;'  œ^^  U>^3^  *«*iljlpjï 

*   j*    ^^  i  j^>^>  •MUHset  (jMJ^I  J^J^  Mjymif^ùkj^ 

oy^l  •  jOKelf  v^;X«  4^  JUâ  Asl  c^p»  ^V  y^> 

*^>^  (:^»«^  *S^r>  >*  *^^»*^^  ^3  <P^'  f^^^ 

^j-^k^]  i^\Mj  ^oofi.  A^l  <^»^j  tf^^î^>J 
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j^^  ,0m4ift  •j}]^  «Mit  Ut»  iSj*'h^  6IMtf >  V<y> 
«j^A^I  çU  jIjUêç.  «toi,  „m^i  ^  4,1  c^ 

•2)^1 ,1-eAjai  ^l«i>  /^^  AlUJ,!  vHyM&>  tfMwfJ»! 

1^  j.i>Ai»ibjUal'<ajtjJby<to. 


TBASOenOM. 


•  Les  ë(fifice>  sorptcnants  et  les  constroctions  ^ton- 
«nantcs  dispersés  dans  la  Haate-Égypte  et  finrniant 
«  les  nKmameDts  des  temps  •ndens,  attirent  dans  ce 
■  pays  vn  grand  noaibre  de  vapgean  «nropéeos;  les 
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d^eb  ^*3s  q^>^ait  amtiqa  (antiqaità)  Aant  trfei- 
redurcbés  pumi  eux,  Û.  urne  que  ces  4xttagm 
détruisent  les  ^iBces  aocieiu ,  en  ictÏFent  des  pierres 
et  autrei  ol^ets  trandlà,  et  les  e^Mirteot  dins  les 
piyi  Àrat^en.  Si  ces  procéda  continuent,  3  est 
bon  de  -doute  qu'en  tris-peu  de  temps  il  ne  rerten 
jdui  riei^  des  moaumentt  snciens  dans  f  Egypte  et 
que  tout  soa  tran^Nwté  à  rétrauger.  D'un  antre 
côte ,  il  est  connu  de  tout  le  monde  que  les  Euro- 
péens ne  pennettent  jamais  d'eidever  de  leurs  pays 
les  objets  d'antiquité  et  de  onriosîté  qui  peuvent  s'y 
trouver;  mais,  bieo  au  contraire,  3a  envoient  dans 
les  pays  riches  ea  monuments  anciens,  des  penonnes 
hatâes,  dans  le  but  d'adieter  de  ces  ot^ts  aux 
hommes,  qui  n'en -connaissant  point  la  valeur,  et  sé- 
duits par  favidîlé,  leur  vendent  des  objetscn  question 
pour  qudqnes  pièces  d'or  on  d'argent.  H  est  connu 
^(dément  que  les  Eurt^téens  tut  des  idifices  god- 
lacrés  &  fentretien  des  objets  d'antiquité;  les  pieires 
couvertes  de  peintures  et  d'inscr^tipos,  et  autres 
ol^ets- semblables  y  sont  conservés  avec  soin  et  mon- 
trés aux  habitants  du  pays  ainsi  qu'abx  voyageurs 
qui  désirent  les  voir  et  les  connaître;  de  pareib  éta- 
Uissements  donnent  mx  pays  qui  les  possèdent  utke 
grande  célâ>rité.  Indépendamment  de  odk,  les  ins- 
criptions et  les  figures  rqnésentées  sur  les  objets 
d'antiquité  susdits  oontribunt  beauoon^  1  agrandir 
le  domaine  des  connaisaunces  dics  les  savants  euro- 
péens, qui  attachent  une  grude  valeur  aux  ol^els 
de  oe  genre. 
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«  Ayant  pris  en  comidéntion  ces  fidts^  legoaverne^ 
ment  a  jugé  à  propros  de  défendre  f  exportation  à 
fëtnmger  des  objets  d'antiquité  qui  se  trouvent  dans 
les  édifices  anciens  de  fÉ^iypte,  et  qui  ont  une  si 
grande  valeur^  et  de  désigner  dans  b  capitale  même 
un  endroit  destiné  à  servir  de  dépôt  aux  obfets 
trouva  ou  i  trouver  par  suite  des  fouffles.  II  a  jugé 
à  pn^xM  de  les  exposer  pour  les  voyageurs  qui  visi- 
tent le  pays,  de  défendre  la  destruction  des  édifices 
anciens  qui  se  trouvent  dans  la  Haute-Egypte  et  de 
veiller  i  leur  entretien  avec  tout  le  soin  possible. 
Afin  que  les  objets  susdits  puissent  être  montrés 
aux  voyageurs  et  entretenus  convenablement,  il  a 
fallu  songer  à  un  endroit  dans  l'intérieur  de  la  capi- 
tale. Le  projet  en  question  aurait  été  déjà  mis  à  exé- 
cution si  Fédifice  de  l'école  (medresè)  placée  sous 
la  direction  du  cheïkb  Re&a  avait  été  terminé  plus 
tôt.  Cette  école  étant  terminée  sous  les  auspices  du 
vice-roi  d'Egypte,  il  a  été  décidé  quune  portion 
de  cet  édifice  sera  choisie  et  appropriée  au  dépôt  des 
objets  d'antiquité  dont  Texportation  vient  d'être  dé- 
fendue, et  leur  garde  confiée  a,ux  connaissances  et 
au  savoir  du  cheikh  Re&a.  II  a  été  fermement  en- 
joint aux  gouverneurs  {mudir),  à  qui  cela  appar- 
tient, d'envoyer  audit  cheikh  tous  les  objets  d'anti- 
quité qui  seraient  trouvés  dans  les  monuments  de  la 
Haute-Egypte,  de  s'opposer  à  leur  démolition  et,  si 
les  choses  Fexigent,  de  dél^;uer  des  personnes  char- 
gées de  veiller  à  leur  int^ité.  Les  agents  en  ques- 
tion ont  reçu  f  ordre  d'en  informer  qui  de  droit.  En 
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«outre,  un  ordre  émane  du  vice-roi  a  enjoint  aux 
«  agents  du  gouvernement  de  s'opposer  à  l'exportation 
«des  objets  en  question  du  Caire,  d'Alexandrie  et  de 
«  Damiette,  d'acheter  de  gré  et  moyennant  une  rétri* 
«  bution  tous  les  objets  d'antiquité,  n'importe  oii  ib  se 
«  trouvent  et  à  qui  ils  appartiennent.  Quant  à  l'endroit 
«  destiné  à  leur  dépôt,  Fhôtel  qui  appartenait  autrefois 
«  à  feu  Mohammed-beï-Defterdar,  se  trouvant  changé 
«en  école  des  interprètes,  et  la  partie  située  en  &ce 
M  de  l'étang  el  celle  du  nord  étant  destinée  à  l'école 
«primaire  {masrtab)^  le  local  du  sud  restant  vacant, 
«  il  a  été  décidé  que  cette  partie  de  Tédifice  sera  appro* 
«  priée  au  dépôt  d'antiquités  et  disposée  à  la  manière 
Il  européenne.  Cheïkh  Refaa  et  le  directeur  de  l'école 
«  de  géométrie^  Hakakin-efendi,  ayant  été  chargés  d'exa* 
«miner  le  lieu,  ce  dernier  aura  à  présenter  au  divan 
«  un  rapport  à  ce  sujet,  avec  le  dessin  et  le  plan. 

«  Pour  mieux  assurer  l'accomplissement  de  ces  dis- 
«  positions,  son  excellence  Boghos-beî  a  été  chaîné  d'en 
«  informer  les  agents  des  gouvernements  européens, 
«  afin  que  ceux-ci  les  portent  à  la  connaissance  de  leurs 
«  concitoyens.  Les  mesures  ci-dessus  exigeant  d'ailleurs 
«  une  exécution  stricte  et  minutieuse,  on  a  dû  nommer 
«  un  intendant  chargé  de  se  transporter  sans  délai  sur 
«  les  lieux  qu'il  aurait  appris  être  objet  des  recherches 
«  et  de  fouilles,  d'empêcher  les  personnes  de  s'y  livrer 
«  et  de  &ire  plusieurs  (bis  dans  fannée  des  tournées 
«  dans  les  provinces  du  midi.  Le  gouvernement  a  confie 
«  cette  charge  à  Zia<Yousouf-efendi ,  dans  l'espoir  qu'il 
«s'en  acquittera  avec  honneur.  Les  dispositions  ci-> 
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«  dessus  ont  été  portées  à  la  connaissanoc  |MurticuUire 
«  des  intendants  des  pays  du  nudi,  et  de  ceux  d'A- 
il lexandrie  et  de  Damiette,  à  son  excellence  Boghos- 
«  be!,  aux  gouverneurs  de  Sues  et  de  Koseîr,  i  Haka- 
«  kin^fendi,  intendant  des  édifices,  au  cheîkh  Refaa, 
«  à  Yousouf-Zia-efendi  qui  en  est  chargé  spécialement» 
«  ainsi  quli  Khazin-Daveri-bel.  » 


ANALECTES. 


LA   FEMME    COUBAGBUSE. 


g|;^3   <p^>  (:^•  ^/«Ue   A^3    A^l^   »    «V^lf 
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ifUdlf  â»^  (jikJU  iS^^i  •:^j^B  ibfis!Jvil 
^j,>aB.i3  cxi,  OsjUi  J3  ^Â^  i'  J^t:^  jà^  ç^\j 

*^^tf  y  ^«j.  j\  Jj^  jï'jkil  ASMS»   j5^«K.âlfi  ^jU 
jcià»  ^jU  ^^  êSUmim  ia^  j^  ^  éSi  Ui  <â«M^  dUi 

yl  osîUâ^  Uô^^  ^  ^jl;*  ^  ^^  ^^  j^^H^ 

TftABOCTIOR  • 

Au  lemps  du  siAui  Mahmood,  une  femaie^  noniH 
mëe  Sîdat,  était  reiae  de  tout  le  pays  de  Rey.  Elle 
avait  beaucoup  de  sdeiice  et  d'esprit  et  une  grande 
capacité  pour  les  aflbires.  Lorscjue  Fakhr-eddaufet,  son 
mari,  fut  mort,  il  laissa  après  lui  un  enfiint  nommé 
Mac^d-eddalilet.  ONnme  cet  enfiint,  devenu  grand, 
ne  bisait  voir  aucune  des  qualités  de  ses  ancêtres,  sa 
mère  gouverna  sous  son  nom,  trente  et  quelques  an« 
liées,  dans  fes  vides  de  Rey  et  d'Ispahan.  Le  subait 
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Mahmoud,  ayant  appris  qae  la  souveraineté  était 
exercée  par  une  femme  dans  Tlrak  persique^  envoya 
auprès  d'elle  quelqu'un  chargé  de  lui  dire  de  sa  part  : 
«  Il  faut  que  ia  prière  publique  soit  faite  à  mon  nooa, 
«  la  monnaie  frappée  à  mon  coin  et  f  impôt  levé  pour 
a  moi.  Si  tu  refuses  d'obéir  à  mes  ordres^  je  m'avan- 
tt-ccrai  a  la  tête  d'une  armée  formidable  et  je  renver- 
tt  serai  ton  empire  et  ta  puissance.  »  La  reine  répondit 
ainsi  à  l'envoyé  :  «  Dis  de  ma  part,  au  sultan  Mah« 
u.moud,  ces  paroles  :  Tant  qu'a  vécu  Fakhr-eddauiet, 
«  mon  mari  y  j'ai  toujours  pensé  que  tu  ne  pouvais 
a  attaquer  mes  états  ;  mais  lorsque  Dieu  l'eut  appelé 
«à  lui  et  que  l'empire  fut  tombé  entre  mes  mains, 
u  j'ai  pensé  différemment,  et  je  me  suis  dit  en  moi- 
a  même  :  le  sultan  Mahmoud  est  un  grand  roi  ;  il  sent 
«  bien  qu  il  n'est  pas  généreux  de  faire  la  guerre  à  une 
tt  femme.  Maintenant  je  suis  préparée  à  te  combattre. 
uSi,  vaincue,  je  suis  forcée  de  fuir  devant  toi,  on 
tt  pourra  dire,  sans  préjudice  pour  mon  honneur:  il 
«  n'y  a  point  de  honte  à  fuir  devant  un  prince  tel  que 
tt  toir  Mais  si,  au  contraire,  je  réussis  à  te  vaincre,  à 
tt  toi  la  honte  et  pour  moi  la  gloire.  On  te  blâmera 
((  d'avoir  été  obligé  de  fuir  devant  une  femme.  »  Lors- 
que ces  paroles  furent  parvenues  aux  oreilles  du  sultan 
Mahmoud,  il  détourna  sa  pensée  de  la  conquête  de 
rirak.  C'est  ainsi  que,  par  Fesprit  et  l'habileté  de  cette 
femme,  ce  royaume  fut  préservé  de  l'attaque  de  ses 


ennemis  ^ 


^  Voyez  rarticle  McLgdeddulat  dans  la  Bibliothèque  orientale 
de  D*HcrbcIot.  ' 
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LA  FEMME  PRCDBMTE. 
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Harotin-alraschid  s  étant  sain  in  Barmëddes ,  les 
mit  en  prifoo  et  fit  ime  enquête  rymreuae  concer- 
nant leurs  aflaires.  Abu  des  débiteurs  se  présentèrent 
devant  lui  et  lui  dirent  :  «  La  mère  de  Djafiur  possède 
«  une  bofoe  4|ui  est  enveloppée  dans  de  la  soie,  et  per^ 
«  sonne  ne  sait  ce  qu'die  rei^mne.  Elle  n  a  rien  au 
«  monde  de  plus  dier,  et  elle  la  garde  avec  le  plus 
«gfMid  soin.  •  Haroun,  voiriant  s*en  rendre  maître, 
envoya  qudk|u'un  auprès  de  la  mère  de  D|a&r,  pour 
la  lui  demander.  «  Si  Haroun  y  consent,  dit-elle,  f  jnù 
«  le  trouver  et  je  lui  donnerai  ce  qu'il  demande.  »  Ha- 
roun n  ayant  pas  voulu  que  la  mère  de  Dja&r  vînt 
eHe-méme,  celle-ci  remit  la  botte  à  une  femme  de 
confiance,  afin  qu*eHe  la  portât  au  khalife.  Le  fciialife, 
f  ayant  entre  les  mains ,  Fouvrit,  et  vit  une  aube  botte 
quil  ouvrit  aussi;  il  y  vit  une  dent  et  un  peu  de 
cheveux.  Les  assistants  fiirent  étonnés.  Ne  sachant 
pas  ce  que  ceh  voulait  dire,  ils  demandèrent  i  h  mère 
de  Djafinr  Texplication  de  ce  mystère.  «  Cette  dent, 
«répondit-elle  au  khalife,  vient  de  toi;  c*est  b  pre- 
M  mière  qui  l'est  tombée;  et  ces  cheveux  viennent  de 
«  la  tête,  lorsque  tu  as  été  rasé  pour  la  première  fois. 
m  J'ai  conservé  ces  objets  avec  un  soin  infini ,  dans 
«  Tespérence  que  Témir  des  croyants,  reconnaissant 
«  aufounThuî  leurs  droits  sur  son  cœur,  userait  de  mi- 
«  séricorde  envers  moi  et  mes  enfiints.  *  •* 

G.  DB  L. 

*  U  mère  de  DJifiu*  «4  de  Padhf ,  Sb  de  Vdijm,  fib  de  Bumek, 
ftYaic  inaité  le  kiulife  Harooii-ftlraichid.  Si  cette  «lecdote  de  b 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

SëaBce  da  13  Borembre  1836. 

On  lit  une  lettre  de  M.  le  sous-seerëtaire  (Pe'tat  aa  roi- 
nistère  de  Pinterieary  per  laquelle  il  fait  eonnaître  que  le 
Roi ,  sur  la  proposition  de  M.  le  ministre  de  rintérieuFi  a 
bien  voulu  accorder  à  la  Société  la  demande  qu'elle  avait 
faite  d'un  exemplaire  du  grand  ouvrage  sur  YEgypte^  pour, 
en  faire  hommage  à  la  Socie'te  asiatique  de  Calcutta.  On 
arrête  que  les  remerciments  de  la  Société  seront  transmis 
à  M.  le  sous-secre'taire  d'e'tat  au  ministère  de  FinteVieur. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Lietronne,  par  laquelle  il  adresse 
au  conseil  les  remerciments  du  conservatoire  de  la  Biblio- 
thèque royale,  pour  le  don  de  la  grande  Bibliothèque  boud- 
dhique fait  par  la  Société'  à  la  Bibliothèque  royale. 

M,  Prinseps  écrit  au  conseil,  1^  pour  le  remercier  de  sa 
nomination  comme  membre  honoraire  de  la  Société;  9* 
pour  lui  annoncer  le  don  du  Kahgyour  adressé  par  la  So- 
ciété asiatique  de  Calcutta  à  celle  de  Paris;  3**  pour  lui 
annoncer  l'envoi,  fait  par  la  même  Société,  de  Findex  des 
dix-huit  volumes  des  Transactions  de  la  Société  asiatique 
du  Bengale;  4<*  pour  ti*ansmettre  au  conseil  les  remerci- 
ments de  la  même  Société  pour  l'envoi  du  Journal  asia- 
tique de  Paris. 

On  lit  une  lettre  de  M.  le  ministre  du  Portugal ,  par  la- 
boîte  est  vnie ,  la  prudence  de  fa  mère  de  Djafar  fut  bien  trom- 
pée. On  fait  que  le  khalife  Abbasaide  extermina  tons  les  enfants 
de  Barmek. 
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qoeiie  il  annonoe  Penvoî  (ait  à  la  Société  asiatique  de  la 
ëollectîon  des  Mémoires  de  FAcadémie  des  sciences  de 
Lisbonne.  A  cette  lettre  sont  fointes  deux  lettres  de  M.  le 
conseiller  de  Macedo,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  sciences  de  Lisbonne,  dont  Tune  fait  connaître  Fenvoi 
précédemment  annoncé,  et  dont  l'antre  annonce  à  la  So- 
ciété l'envoi  de  la  collection  des  Notices  pour  servir  à  la 
géographie  des  nations  qnt  vivent  dans  les  possessions  por- 
tugaises. On  arrête  que  les  reroerctments  de  la  Société 
seront  adressés  à  M.  le  ministre  du  Portugal  et  à  M.  le 
conseiller  de  Macedo,  et  M.  Dobeux  est  chargé  de  faire 
au  conseil  un  rapport  verbal  sur  la  collection  des  Mémoires 
de  P Académie  de  Lisbonne,  et  sur  Pouvrage  de  M.  de 
Macedo. 

M.  Stoflfregro  écrit  au  conseil  pour  lui  annoncer  Parri- 
vée  prochaine ,  par  la  voie  du  Havre,  d'un  paquet  de  livres 
envoyé  par  FAcadémie  royale  des  sciences  de  Saint-Pé- 
tersbourg. 

MM.  Parbury  et  Allen  écrivent  au  consei  m  lui  adres- 
sant plusieurs  ouvrages  envoyés  à  la  Société  par  la  Société 
du  Bengale  et  le  Comité  d'instruction  publique  de  Cal- 
cutta. On  arrête  que  ces  ouvrages  i  dont  la  mention  va 
suivie,  seront  déposés  à  la  Bibliothèque  et  que  les  remer- 
cîmenls  du  conseil  seront  adressés  à  la  Société  de  Cal- 
cutta. 

Sir  Gorc  Ouseley  écrit  au  conseil  en  lui  adressant  trois 
feuilles  tirées  d'après  trois  morceaux  de  bois  trouves  au 
Népal.  Les  remerciments  du  conseil  seront  adressés  a  sir 
G.  Ouseley. 

M.  le  capitaine  Troycr  écrit  au  conseil  en  lui  adressant 
le  manuscrit  de  FHistoire  du  Kachemire,  en  sanscrit,  et 
en  demandant  que  la  Société  se  charge  de  la  publication 
de  cet  ouvrage.  Cette  proposition  est  renvoyée  à  Fexamen 
d'une  commission  formée  de  MM.  de  Lasteyrie,  MohI  et 
E.  Burnouf. 

M.  Loiseleur  des  Longchamps  adresse  au  conseil  la  pre- 
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mière  moitié  de  l'édition  de  FAmarâoocht,  traduit  d'après 
l'édition  de  M.  Colebrookci  et  demande  qae  le  conseil  se 
charge  de  la  publication  de  cet  ouvrage.  C!ette  demande 
est  renvoyée  à  une  commission  formée  de  MM.  MohI, 
Stahl  et  Burnouf. 

M.  Jacquet  demande  à  être  autorisé  à  joindre  à  la  notice 
qu'il  a  été  chargé  de  rédiger  sur  les  topes  de  FAfghanistan 
et  sur  les  antiquités  découvertes  par  11.  le  docteur  Honig- 
berger,  une  notice  sur  les  topes  du  Pendjab ,  et  en  parti- 
culier sur  ceux  qui  ont  été  récemment  ouverts  par  M.  le 
général  Ventura.  Cette  demande  est  renvoyée  à  la  commis- 
sion des  fonds. 

Sur  la  proposition  de  MM.  E.  Burnouf  et  Garcin  de 
Tassjy  le  conseil  nomme  à  l'unanimité  membres  hono- 
raires de  la  Société  MM.  les  généraux  Allard,  Ventura  et 
Court,  et  le  moonschi  Ram  Comul  Sen. 

Un  membre  propose  que  le  secrétaire  fasse  connaître  à 
M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  le  désir  qu'éprouve 
le  conseil  de  posséder  un  exemplaire  de  l'Iconographie 
grecque  de  Visconti ,  pour  en  faire  présent  à  la  Société 
asiatique  de  Calcutta.  Cette  proposition  est  adoptée. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  80CIBT1Î. 
Séance  da  13  novembre  1835. 

Par  la  famille  de  Fauteur.  Voyage  dans  finde,  pendant 
les  années  1828  à  1832,  par  Victor  Jacqubmont.  4«Jivrai- 
son.  Paris,  1835.  In-folio. 

Par  les  éditeurs.  L'Inde  française,  ou  Colketion  de  des- 
sins lithographies  représentant  les  diifinités,  temples,  etc., 
des  peuples  hindous  qui  habitent  les  possessions  françaises 
de  rinde,  publiée  par  M.  J.  J.  Chabrelie,  avec  un  texte 
explicatif  par  MM.  E.  Burnouf  et  E.  Jacquet.  85*  livrai- 
son. 1835.  In-folio. 
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Par  Tanfear.  FragfÊ^ênt  des  répéimiimu  ëfoergpkês  êb 
$mmi  BarthiUmi  êi  de  TkUtoire  êe$  êowmnmmuiiê  r$lt- 
gimuêêfmuUêê  par  unnt  Pakkamtê,  traduit  fiir  les  tÊXlat 
eopte-thebftin  inédits  ooosenres  à  la  Bibfiotbèqse  du  roi, 
par  M.  Edouard  Dulaukibr.  Paris,  1835.  In-8*. 

Par  rantear.  Mémoire  sur  Forigimê  de$  penfUê  dm  plm- 
um  de  Bogota,  par  M.  ds  Pabatbt.  Paris,  1835.  Ill-8^ 

Par  Faoteiir.  Descrg^Ho  oramaoatormm  wuunmampar- 
iom  aurêomm  €t  funÊunrum  êmemK  rat  oi  ix,m  prmdio 
Hoem,  imparockia  Egor  ni  diocêêi  Norpêgim  Agorêkm* 
oionsijf^  mmi  48S4  mornoo  augmsto,  roportorwm,  anct  Chr. 
Aiidr.  HOLMBOB.  Christianiœ.  1835.  ]n•4^ 

Par  Tanteiir.  Vorgloieheade  grammatik  des  Sanskrit, 
Zemd,  grieehisehea ,  lateinisehenf  etc.,  von  Franz  Bopp. 
Zweite  Abtheilong.  Berlin,  1835. 

Par  M.  Franck.  Die  Philosophie  der  Hindu.  Munchen , 
1835.  Itf-4*. 

Smr  f  image  de  Vispakartnan  dans  une  des  eaçes  ftUora. 
Munich.  In-4^. 

Par  M.  Joaqaim  José  da  Costa  de  Macedo.  Notieiae 
para  a  historia  e  geographia  dos  Naçôes  ultramarinas. 
Lisboa,  1835.  4  vol.  in-8^. 

Par  la  Société  de  Calcutta.  Futawa  abangiri;  a  Collection 
of  opinions  and  précepte  ofMuhammadan  Law,  cooipiled 
bj  sheikh  Nizam  and  other  learned  men,  bj  command 
of  the  emperor  Aorungzeb  Alumgir.  Vol.  IV.  Calcutta, 
1835.  In-4^ 

The  Hidayah,  with  its  eommentary  calledthe  Kifayah, 
a  Treatise  on  tke  questions  ofMuhammadan  Law;  publî- 
shed  by  Hukeem  Moalwee  Abdool  Mujeed.  Vol.  IV.  Cal- 
cutU,  1833.  In-4«. 

Index  to  thefirst  eighteen  volumes  ofthe  Asiatie  Re- 
searches,  or  Transactions  ofthe  Society,  institutedin  Ben- 
gai  for  enquiring  into  the  history  andantiquities,  the  arts, 
sciences  and  littérature  ofAsia.  Calcutta,  1835.  In-4*. 

Ashshrurh'Ool  Moognie,  commentatio  absoluta,  A  corn- 
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w»mumrj/  pn  Aê  Mpo/mz-^ol  K^nomè  huÊm  êjf  ihê  ntme 
ofdkê  Pmâêêdêê;  compfled  i>7  Manlm»  Sudeed  Kas-roMe. 
CiJeiitta,  tS3t.  Ib-4«. 

A  Ckimsêê  emmw^ereùU  gmiiê  cmmsimg  afm  tMeetim 
^iêimiU  rupédingforeigm  ifmâ$  ài  Ckbim,  bj  John-Ro- 
bert MoRUiOH,  CuHoOy  1S34L  h-i*. 

Tkê  Rmfkm  Foum  or  tvpeo  ^fRmgkm,  o  Uitoricol  poca, 
bj  KilkhiMi;  |Nd>Gfbed  wicb  ifce  ontboritjr  of  fbe  Con- 
mittee  of  public  înstraelîon.  CokultOy  189t.  In-â*. 

Ldimmii;,  m  ir>emti$e  on  mlgwtrm  mmd  gwêmêtrjf,  hj  Su 
BHAWAiâ  AcHAATA.  Cdeatto,  iSSt.  Ib-S*. 

Par  b  Sociéié osiatiqtto  de  Loadrei.  Tkë/munmlofAe 
rêjfml  Aêimiic  Smeiê^  ^  Grêmt  BriiÊm  tmd  Irêhmd,  a*  4. 
Aagvst  1S3S.  Ib^. 

T^nmêmetions  o/ih0  rayol  AntOic  Soàstjf  ùfGrmU  Bri- 
tmm  mmdIrdmU.  VoL  IH.  Lendon,  1S36«  Ib-4*. 

Por  fAcodeoite  4e  lifbonne.  Hi$t9rim  ê  otomomt  dm 
Aeméemim  r^âl  doê  êeUmcUu  dm  Lisi^m.  Années  1780  à 
1831.  11  vol.  in-firfio.  , 

MêmQrioê  pmrm  m  hUtwrim  doê  nm^êgmfêes  ê  dUepbri" 
wunioê  dùê  PorîmgméMiê^  In-4*. 

Par  lof  odhenn  et  rodaetenro  : 

Jmimml  de  FbtêtUui  kistorifmê,  8^  année ,  tome  Hit 
nont  1885. 

Bmllêim  de  Im  Soeiéii  de  gi^gTÊphie,  8«aérie»  lonelV, 
n*  81,  «eptembre  1888. 

Recueil  des  meiee  de  Im  eitmeefuJkUqme  de  FAcmditnie 
de$  seiemeeê  de  Smmi^Péiersbourf,  temme  le  t9  dieemkre 
1834.  Saint-Péteriboiirg,  1835.  In-4*. 


Nons  empruntons  au  Journal  de  Smyme  (numéro  du 
1 1  septembre)  la  notice  suirante  sur  le  voyage  scientifique 
de  M.  Texier. 

La  goSette  Im  Miitmge,  commandée  par  11.  le  lieule- 
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nant  de  vaisseau  Le  jeune,  et  ayant  à  son  bord  M.  Texîer, 
voyageur  du  gouvernement ,  est  arrivée  à  Smyrne  avant- 
hier  (10  septembre),  de  retour  de  son  voyage  scientifique 
sur  les  câtes  de  Caramanie. 

L'exploration  de  l'Asie  Mineure ,  ordonnée  par  le  gou- 
vernement français,  a  donne  cette  année  des  résultats  im- 
portants pour  Tarcheologie  autant  que  pour  la  naviga- 
tion ;  car  la  Mésange  a  visite'  des  ports  et  des  golfes  peu 
connus  et  en  a  levé  les  cartes. 

Les  provinces  maritimes  depuis  TEoIide  jusqu'à  la 
Pamphylie  ont  été  visitées  par  M.  Texîer;  et  ce  voyageur, 
qui,  bien  que  jeune  encore,  a  déjà  rendu  son  nom  cé- 
lèbre par  de  nombreux  et  utiles  travaux,  a  eu  de  nou- 
veau, dans  cette  campagne,  occasion  de  reconnaître  la 
position  douteuse  ou  ignorée  de  plusieurs  villes  anciennes. 

Le  temple  d'Apollon  Didyme,  sur  les  frontières  dlonie, 
est  devenu  le  centre  d'un  village  considérable  qui  n'exis- 
tait pas  il  y  a  un  siècle.  Ce  monument  était  isolé  et  assez 
loin  d'un  autre  village  nommé  Ura.  Il  est  probable,  d'après 
M.  Texier,  que  le  nouveau  village  d'Hieronda  a  été  formé 
par  la  population  grecque  d'Arsem-Kaleci,  qui  a  aban- 
donné cette  place.  Le  temple  d'Apollon  a  été  renversé  par 
un  tremblement  de  terre;  mais  ce  qui  subsiste  encore 
suffit  pour  attester  la  rare  perfection  à  laquelle  les  arts 
étaient  parvenus  en  lonie.  Trois  colonnes  sont  encore  de- 
bout; elles  ont  cinquante  pieds  de  hauteur  et  servent  à 
faire  reconnaître  aux  navires  le  cap  Arbora,  Fancien  pro- 
montoire de  Neptune. 

La  ville  de  lassus ,  dont  la  marine  était  puissante ,  sub- 
siste encore  en  entier.  Son  théâtre,  l'agora,  la  nécropole, 
et  un  grand  nombre  d'édifices  publics  existent  encore  dans 
un  bel  état  de  conservation.  Cette  ville  est  aujourd'hui 
déserte;  mais  il  doit  y  avoir  peu  d'années  que  sa  popula- 
tion l'a  abandonnée.  Les  derniers  voyageurs  qui  en  parlent 
y  ont  trouvé  encore  des  habitants  en  1760.  On  Tappelail 
encore  Arscm-Kaleci ,  nom  qui  est  resté  au  golfe.  Ses  mu- 
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railles  de  marbre  blanc  ne  servent  plus  qu'à  enclore  nne 
forêt  naissante. 

Les  ruines  de  Bargjlia,  si  longtemps  cberchees  inutile- 
ment, ont  été  découvertes  par  M.  Texier,  au  fond  du  golfe 
de  ce  nom ,  dont  jusqu'à  présent  aucun  géographe  mo- 
derne n'avait  soupçonné  Fexistence.  On  croyait  générale- 
ment que  Bargylia  était  située  dans  le  golfe  d'Arsem-Ka- 
feci. 

L'entrée  du  golfe  de  Bargyliai  aujourd'hui  Guinverd- 
jinlik  (pigeonnier),  est  masquée  par  un  groupe  dlles  qui 
sont  portées  sur  les  cartes  sous  le  nom  de  Kaberdjina. 
C'est  la  position  de  l'ancienne  Carjande.  Une  grande  voie 
militaire,  que  l'on  suit  pendant  douze  lieues,  conduisait 
d'Halycarnasse  a  Mjlassa,  en  passant  par  Bargjlia.  Elle 
est  située  sur  le  bord  de  la  mer,  soutenue  par  des  murailles 
dont  la  conservation  est  encore  complète.  Le  golfe  de 
Guiuverdjinlik  est  séparé  de  celui  d'Arsem-KaIcci  par 
une  longue  presqu'île.  II  a  onze  milles  de  profondeur,  de- 
puis l'île  Caryandc  jusqu'aux  ruines  de  la  ville,  et  cinq 
milles  de  largeur.  On  trouve  un  fond  de  vingt  brasses 
dans  sa  partie  moyenne ,  de  cinq  brasses  à  toucher  terre. 
Au  fond  du  golfe  est  une  fontaine  abondante,  et  un  petit 
village  commence  à  s'établir  en  ce  lieu. 

La  Mésange  ayant  ensuite  relâché  dans  i'ile  de  Cos ,  le 
gouverneur  fit  proposer  au  commandant  d'échanger  un 
salut  de  vingt  et  un  coups  de  canon  avec  la  forteresse;  ce 
qui  fut  accepté  sans  hésitation.  Le  gouverneur  ayant  dé- 
siré ensuite  obtenir  des  instructeurs  pour  ses  troupes  pen- 
dant le  séjour  de  la  Mésange,  le  commandant  s'empressa 
de  lui  envoyer  son  capitaine  d'armes  et  deux  sous-officiers, 
qui  leur  firent  faire  deux  jours  de  suite  l'exercice  du  fusil. 
Cette  circonstance  prouve  à  quel  point  les  idées  de  civili- 
sation et  de  réforme  introduites  par  le  sultan  gagnent  tous 
les  points  de  l'empire.  Le  port  de  Cnide,  au  cap  Crio,  et 
le  golfe  de  Macri  ont  été  relevés  par  les  officiers  de  la 
Mésange,  Ces  travaux  complètent  la  reconnaissance  de 
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CM  cAtCi,  q«i  a'sfak  pat  àe  terauiiee  ftar  le  d^utaiiift 
Chratior. 

Les  rtnaei  de  Tdniiraif  i  Mecri,  defà  vintéee  par  M.  de 
€>hoiseaI  ci  per  M.  finjo!,  néritiettt  toofoiirs  fftlteatioB 
dee  voyagean  par  le«r  iuiale  eatfqttîte  et  kar  beBe  cob- 
ecnratHMi.  Des  portiqvet  i  eoloniies  laiHà  dam  k  roc  rd 
et  dee  flMlUen  de  tombeanK  alteeteot  la  grandeur  de  Tas- 
cieaiie  TebntSQt. 

La  viHe  de  Perga,  en  Paaaphjlie,  eitiiM  eur  kt  bor& 
d«  Aeave  Ceetet»  (Sari-sma),  a'avait  pat  encore  été  tî- 
eiloe.  Son  tbéatre,  dont  «ne  tretfetke  portion  senkaMnt 
Oit  détmile,  est  k  pins  vêMte  monument  de  ce  fenre  qni 
reete  de  Fanti^vité.  La  acenei  kt  eafles  des  acteurs  et  ks 
galeries  de  senrice  sont  encore  intaolcs.  Les  ornements  et 
ks  sculptures  ont  peu  soufert  des  injures  du  temps.  On 
remarque  surtout  un  large  pîkstre  ie  marbre^  formant 
un  des  pieds-droits  de  k  scène,  sur  kquei  sont  sculptéi 
Ap<rflon  et  ks  Muses  enlacées  dans  des  couronnes.^  ku- 
rier.  Ce  morceau  est  acfaeré.  Les  ruines  de  k  Tffle  sont 
tellement  compkteS|  qu'on  se  promène  an  milieu  des  édB- 
fices  publics  et  dans  les  mes  ornées  de  portiques.  La  vé- 
gàation  qui  coTabit  ces  Ceux  est  k  seul  indice  qui  rap- 
peUe  que  ces  monum«M  ont  près  de  vingt  siècles. 

Osman,  pacha  d*AdaUa,  qpii  Fan  dernier  arait  fait  con- 
naître ces  ruines  à  M.  Texier,  lui  fit  donner  toutes  ks  fa- 
cilités nécessaires  pour  les  ezfdorer. 

En  général,  dans  tous  ks  endroits  où  la  Miumgê  a 
abordé,  dk  a  trouvé  k  plus  parbit  accueil.  Les  gouver- 
neurs donnaient  les  ordres  les  plus  sévères  pour  que  rien 
ne  put  gêner  f  accomplissement  de  sa  mission. 
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Sur  l'ouvrage  intitule  cj'*— ^-^t  c^LjL^  Kitab-alagéni, 
cr'est-tt-dire  Recueil  de  chansons,  par  M.  Quatrbmbrk  » 
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(  Suite.  ) 
HISTOIRE   ET  GENlLoOGIB  d'aBOU-KATIPAH. 

«  Abou-Katifah  avait  pour  véritable  nom  Amrou , 
fils  de  Walid,  fils  d*Okbah,  fils  d*Aboa-Moaît.  Le 
nom  de  ce  dernier  était  Aban^  fils  d'Abou-Amrou» 
fils  d'Ommaîah,  fils  d*Abd-Schems,  fils  d*Abd-Me- 
naf,  fils  de  Kosaî,  fils  de  Kdab,  fils  de  Morrah,  fik 
de  Kaaby  fils  de  Louwaï ,  fils  de  Gâleb.  Tous  les  gé- 
néalogistes sont  d'accord  sur  ce  point.  Si  Ton  en 
croit  Haïthem  ben-Adi ,  dans  f ouvrage  intitulé  Ma- 
thalib,  4^1aII  (les  Défauts )»  Abou- Amrou ,  dont  le 
nom  était  Dhakwan ,  était  esclave  d'Ommaïah  et  fut 
XVI.  3a 
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«adopte  par  lui.  Suivant  le  même  auteur,  Dagfiil* 
m  le  généalogiste  étant  un  jour  entré  chez  Moawiah , 
«  ce  prince  lui  demanda  qui  il  avait  vu  parmi  les  plus 
«  illustres  Koraïschs.  Il  répondit  :  «  AixUdmotaieb  ben- 
«  Hâsdiem  et  Ommaïah  ben-Abd-Schems.  »  Le  khalife^ 
«Payant  invité  a  lui  fiiire  le  portrait  de  ces  deux 
«  hommes,  il  répondit  :  «  Abd-almotdeb  avait  le  teint 
«blanc,  était  d'une  haute  taille,  beau  de  visage,  et 
«  portait  sur  son  fixmt  la  lumière  de  la  prophétie  et 
«  la  majesté  de  la  royauté.  Q  était  entouré  de  ses  dix 

■  en&nts,  qui  ressemUaient  à  autant  de  lions,  n  Moa- 
«wiah  ayant  désiré  connaître  le  signalement  d'Om- 
u  maïah ,  Dag&l  lui  dit  :  «  Cétait  un  vieillard  de  petite 
«  taille ,  maigre  de  corps ,  aveugle ,  et  qui  avait  pour 
«  conducteur  son  esclave  Dhakwan.  — Non ,  dit  Moa- 
«  wiah ,  c  était  son  fils  Abou-Amrou.  —  Vuoi  le  pré- 
«  tendez,  reprit  Dagfiil,  et  cest  vous  qui  avez  mis  en 
«  vogue  cette  tradition  ;  mais  quant  à  moi ,  ce  que  je 
«  sais  de  science  certaine,  est  ce  que  |e  vous  ai  rapporté.  » 

«  Maintenant  nous  allons  reprendre  la  suite  de  la 
«  généalogie.  Louwai  était  fils  de  Gâleb ,  fils  de  Fehr, 

■  fils  de  Mâlek,  fils  de  Nadar,  fils  de  Kenanah.  Nadar, 
«  suivant  la  plupart  des  généalogistes ,  est  la  souche 

■  DagfaI  ben-UaBdalah-Sedonti  est  célèbre  ches  les  Aimbcf 
comme  ayant  poitëdë  an  plui  haaC  point  la  fcience  des  généalo- 
giet*  On  pent  toit,  mut  ce  penonnage,  Ebn-KoCaîbah  (lyi.  Eicb- 
horn,  MamuMetUm  mntiqmssimm  kisiarim  Armkmm,  page  44); 
Meîdani  {Proptrh.  XI.  40,  $479);  AbonlaU  (C^mmaiAnSre  ntr 
se*  poésies,  man.  de  Scheidhu  17,  page  366  );  Tebriai  (CMRHien- 
imre.turle  Hamasmh,  page  lt4);  Ebn-Khallikan  (man.  ar.736, 
fol.  9S3  r.). 
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«  des  Koniischs;  tous  seii  descenduits  tant  censés  Un 
a  partie  de  cette  triba,  et  ceux  qai  ne  tirent  pas  de 
«  lui  leur  or^ine  sont  étrangers  à  cette  grande  finnffle. 
«Si  fon  en  croit  qaelc|iies  généalogistes  konûôdis» 
«  Fehr  ben-Iffilek  était  le  Téritabie  Konûôcb;  et  cem 
«  qui  ne  le  reconnaissent  point  pour  ieor  père  nVmt 
tt  rien  de  commun  avec  les  KoralKhs. 

«Revenons  à  Nadar,  Osée  Kenanah »  &  de  Kbo- 
«  attnah»  fils  de  Modrekah,  fis  dTKas,  fis  de  Modar» 
«  fis  de  Neaur.  Les  tk  d'Bias  prirent  ie  nom  de  ieor 
«  mère  Khindif,  cà^XÂ^.  \  cpn  était  surnommée  amsi, 
M  mais  dont  le  véritable  nom  était  Leilfi ,  fiSe  de  Hal- 
a  wan ,  fils  d'Amran ,  fib  JAlhaf ,  fib  de  Kodéah.  I^e 
<r  fut  k  mère  de  Modrekah ,  de  Tabekhah  et  de  Ka- 
«  mah,  qu'elle  eut  dïHias,  fils  de  Modar,  ffls  de  Nenr, 
«  fib  de  Maadd,  fib  d'Adnan,  fils  d'Add,  fib  d'Odad, 
«*  &  de  Homaisa,  fils  de  laachheb,  ou,  suivant  d'autres, 
«  ffls  d'Aschheb,  fib  de  Nabat ,  fib  de  Kaîdar,  Sis  dis* 
«  maêl  f  ffls  d'Abraham.  TeHe  est  la  généalogie  qui  est 
u  admise  parmi  les  And>es. 

«  Suivant  le  récit  de  Schehab-Azheri ,  l'un  des  plus 
«instruits  et  des  fins  habfles  d'entre  les  Koniischs, 
M  et  suivant  ie  témoignage  de  (dusieurs  généalogistes, 
«(  qui  prétendent  s'appuyer  sur  f  autorité  de  Daigfid  et 
«autres,  Maadd  était  fib  d'Adnan,  fils  d'Odad,  fib 
«dOmaïn,  fils  de  Schadjib,  fils  de  Nabat,  fib  de 
«  Thalebab ,  fib  dltr,  j^-x.^ ,  fib  de  larih ,  fib  de  Mo- 
«  hailem,  fib  d'Awam,  fils  de  Mohtemil,  fib  de 


*  On  peut  Totr,  sur  cette  femme  »  Tebnsi ,  tfans  won  Comment 
tmrt  sur  U  Hmmmsmk  (pag.  193,  194  }. 

39. 
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«  mah ,  fils  d* Akban ,  fils  d* Âlfah ,  fUs  de  Scbahdond , 
«  fib  de  Darbf  fils  d'Akbar,  fils  d'Ibrahim  y  fils  dlsmaïl, 
«fils  de  Rozn,  fils  d'Awadj,  fils  de  Motim,  fib  de 
«  Taœah ,  fib  de  Kaswar,  fib  d* Atoud ,  fib  de  Dada , 
«  fils  de  Mahmoud ,  fib  de  Zaïd ,  fib  de  Bezwan ,  fib 
«  d'Athamah ,  fib  de  Daous ,  fils  de  Khadr,  fib  de  Naz- 
«zai,  fils  de  Kamir,  fils  de  Mahasch,  fib  de  Madar, 
«fils  de  Saîfiy  fib  de  Nabat,  fib  de  Ka'idar,  fils  dis- 
«  maêl,  offert  en  sacrifice  à  Dieu,  fils  d'Abraham,  Tami 
«  de  Dieu.  (Puissent  la  bénédiction  et  le  salut  duTrès- 
«  Haut  reposer  sur  f un  et  sur  Tautre ,  ainsi  que  sur 
«  tous  les  prophètes  et  les  apôtres!  ) 

«  Tout  ie  monde  est  d'accord  que  le  père  d*Abra- 
«  ham  s*appebit  Azer  :  du  moins  c'est  ainsi  que  son 
«nom  est  écrit  en  arabe ,  ainsi  que  Fatteste  le  livre 
«  de  Dieu  ;  car  dans  le  texte  hébreu  du  Pentateuque 
«  on  lit  Tarekh.  Celui-ci  était  fib  de  Nakhor  ou  Na- 
«  bir,  fib  de  Schar^,  autrement  Scharoug,  fib  d'Ar- 
«gou,  le  même  que  Raïdî,  fib  de  Faieg,  qui  partageai 
«fa  terre  entre  ses  enfants,  fib  d*Abar,  fib  de  Scha- 
«lekh,  fib  d*Arfakhschid  y  autrement  Rafed,  fib  de 
« Sem y  fib  de  Noe,  fib  de  Lamek ,  dont  le  nom,  en 
«  arabe ,  est  écrit  Malkan ,  fib  de  Motawaschlikh ,  au- 
«treroent  Mathoub,  fib  d'Enokh,  le  même  qu'Edris, 
«  le  prophète  de  Dieu ,  fib  de  Bord ,  autrement  Raid , 
«  fib  de  MaMaîl,  fib  de  Kathan  (Kaïnan),  fib  d'Enosch, 
«autrement  Taher,  fib  de  Schith  (Dieudonné),  au- 
«  trement  nommé  Schath ,  fils  d* Adam ,  le  père  des 
«  hommes. 

«  Voilà  la  généalogie  qui  est  généralement  reçue , 
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V  sauf  quelques  difiërences.  On  rapporte  que  lapôtre 
ti  de  Dieu  donnait  à  cet  ^ard  un  démenti  aux  gënëa- 
«  iogistes  et  réfutait  leurs  assertions.  Il  existe  aussi  des 
«  dissidences  d'opinion  rehtivement  aux  noms  de  quel- 
«  ques-uns  de  ceux  qui  sont  compris  dans  cette  table  ; 
«  mab  fai  expliqué  tout  cela  dam  mon  Livre  des  gë- 
«  néalogies,  de  manière  à  dispenser  de  recourir  à  au- 
«  cun  autre  ouvrage  ^  Abou-KatiÊih  et  sa  famille  fai- 
«  saient  partie  des  Anabis,  (/n^Ui»,  une  des  branches 
«de  la  &m3Ie  d'Ommaiah.  Ommaïah  eut  onze  en- 
«£uils  mâles,  dont  chacun  portait  un  prénom  dérivé 
«  du  nom  d'un  de  ses  frères,  savoir  :  Alas,  Abou- Alas, 
«  Alais,  Abou-AIaïs,  Amrou  et  Abou-Amrou,  Harb 
«  et  Abou-Harb ,  Sofian  et  Abou-Sofian ,  et  Alawis. 
«  Us  ne  portaient  pas  d'autres  prénoms.  Cest  parmi 
«eux  que  se  trouvaient  les  A  tas,  ^U^^l,  ainsi  que 
«  nous  Ta  rapporté  Haremi  ben-abi-Lala,  dont  le  vé« 
M  ritable  nom  était  Ahmed  ben-Mohammed  ben-Isliak, 
«  et  Tous!  y  dont  le  nom  était  Ahmed  ben-SoIeïman. 
«Suivant  une  tradition  qui  remonte  à  Zobaïr  ben- 
«  Bakkar,  cette  famille  se  partageait  en  deux  branches, 
«les  Aïas,  «^Va^^I,  savoir  :  Alas,  Abou-AIas,  Ataïs, 
«  Abou-Ahïs  et  Awb;  et  les  Anabis,  (^UiJi*.  Ce 

^  Cette  généalogie  m  été  ezpotée  «Tec  beenconp  de  détails  par 
diren  hialorieiif  arabes,  entre  antres  par  Ebn-Kotaîbah,  fanlear 
da  Sirm^-mbresaul  (maa.  arabe  6S9,  fet.  14  et  soîv.);  Aboa*lfeda 
{mp,  Speeimen  historim  Armèwm,  éd.  White,  pag.  486  et  suit.), 
etc.  On  pent  Toir  anasi  les  obserratiens  savantes  qne  M.  Silvesire 
de  Sacy  a  publiées  dans  le  tome  xLViii  des  Mémoires  de  rAcadé- 
■lie  des  înscriptions  et  belles-lettres. 

'  Ebn-Kotaîbah  {Monum.  mniiq,  historim  Armhum,  page  86.} 
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«  mm  comprenait  Harb,  Aboo-Harb,  Sofitti,  Abou- 
«  Sofitn ,  AmitHi  et  Aboo-Amrcm.  Ib  avaient  reça  ce 
«  saroom  attendu  que,  conjointement  ayee  iemr  firère 
«  Haii>,  3s  avaient  tenu  ferme  an  condbat  cTOUad, 
«  s*ëtaient  hé$  eux-mêmes  '  et  avaient  condbattu  avec 
«  un  courage  intrépide*»  ce  qui  les  avait  bit  conqparer 
«k  des  lions;  car  le  root  &m,^,  au  phurid  (^U», 
«  est  un  des  noms  de  cet  animal.  Le  poète  Abdidbh 
«  ben-Fadahb ,  de  la  tribu  d*Asad,  dit  au  sujet  de  cette 
«fiunille: 

«Cest  parmi  les  Aias,  ou  les  enfiints  de  Harb, 
«  qu  on  trouve  un  homme  qui  brille  comme  fétoSe 
«  blanche  qui  pare  le  front  d'un  noUe  coursier.  » 

«  Voici  à  quelle  occasion  fut  compose  ce  vers  : 
«Abd-ailah  ben-Fadalah,  de  la  fiimilie  d'Asad  ben- 
«  Khozaïmah ,  s'étant  rendu  auprès  d'Abd-s&h  ben- 
«  Zobaïr,  lui  dit  :  «  Mon  aigent  est  épuisé  et  ma  mon- 
«  ture  est  harassée  de  &tigue.  »  Abd-aihh  demanda  à 
«  voir  ranimai^  qui  lui  fut  aussitôt  amené.  Ensuite  il 

'  Le  texte  porte  m  i-r^'r^  tjJiM.  Le  verbe  Jm  figEÎfie  mitm- 

eker  tes  pitds  tTmn  ekmmemu  on  d'um  mitre  mumai,  Cett  ainsi  ^e 
nom  liions  dans  un  passage  de  rhistoire  de  Nowalri  (maa.  arabe 
645,  fol.  as  V.):  V^^^i;^  Ulii^  «n  rattacbaparlepied.*llesl 
probable  qne  les  enfants  d'Onunaiah  s'étaient  attachés  de  cette 
manière  afin  de  se  mettre  dans  ilmposBibilitë  de  fnir.  Cest  ainsi 
cpie,  snirant  le  témoignage  de  Tantenr  dn  KitabHdagâni  (tome  IV, 
fol.  aa4  V.),  le  poite  Ferasdak  se  garrotta  Ini-méme  et  jvra  de  ne 
pas  se  délier  fiisqn*à  ce  i|n*il  eèt  appris  tant  rAIcoran. 

*  On  pent  Toir,  snr  les  combats  livrés  à  k  foire  dlMad ,  le  rédl 
de  NowaFri  (ly.  Histnr.  prœv^uovwm  mrmkum  Regncrtm,  page  7S 
rt  f QÎv.  ). 
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u  dit  de  le  bire  avancer,  puis  reculer;  enfin  il  ajouta  : 
a  Recouvre  le  pied  de  cette  béte  avec  un  cuir,  que  tu 
«  recoudras  avec  du  crin.  Grravis  un  lieu  élevé ,  le  sa- 
«  bot  se  rafiaichira  ;  marche  ensuite  pendant  deux  jours, 
«et  Taninud  aura  pleinement  recouvré  aes  forefes. » 
«  Ebn-Padalah  dit  avec  aigreur  :  «  Je  sub  venu  'vers 
«  toi  pour  te  demander  une  monture  et  non  pas  des 
«détails  pareib.  Que  Dieu  maudisse  la  femelle  de 
u  chameau  qui  ma  porté  vers  toi!  »  Ebn-Zobair  ré- 
M  pondit  :  «  Que  Dieu  maudisse  le  cavalier  !  »  Ebn-Fa* 
«  dalah ,  s'étant  éloigné ,  composa  ces  vers  : 

«  Je  dirai  à  mes  esclaves  qui  ont  sellé  mes  mon- 
«  turcs  :  n  but  que  je  passe ,  durant  les  ténèbres ,  la 
«  vallée  de  la  Mecque. 

«  Lorsque  je  traverserai  le  lieu  nommé  Dkai-Irk, 
«i  je  me  garderai  bien  de  retourner  auprès  du  fib  de 
«Kahefiah. 

«  Je  mettrai  entre  nous  une  grande  dbtance,  grâce 
«  au  pas  de  mes  montures,  sur  le  dos  desquelles  j  au- 
«  rai  suspendu  des  outres  et  des  provisions; 

«Grâce  à  un  chameau  généreux ^  à  qui  ses  fe- 

'  Le  teste  porte  ù<.jula  .  An  rapport  de  Ta^teur  da  Kamouê 
(tome  I,  pa|re  386,  éd.  de  CafcotCa),  ce  mot  tignifie,  entre  antres 

cboMi,  wnU,  JJ«>^,  mmkokU,  <mX«,  mm  éimUm  en  rui,  L  XâU 
J^  dt  W  (^ ,  et  un  ekmmetm  endmi  de  peix.  II  est  dificile  (Tad- 

mettre  qa*an  même  mot  ait  en  réellement  des  sens  aussi  opposés. 
On  pent  croire  que  ces  significations  si  différentes  ont  dû  lenr 
naissance  anz  conjectnres  des  grammairiens,  qni,  rencontrant  ce 
mot  dans  des  poésies  anciennes,  anront  cherrhé  à  rexpliqner, 
chacun  suivant  son  opinion  particnlière. 
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ametles  ont  souvent  laissé  voir  les  marques  eni' 
«  preintes  sur  leur  dos  ^,  et  qui  gravit  les  lieux  les 
«  plus  escarpes. 

«  Je  vois  qu'on  n  a  rien  à  espérer  d'Abou>Khobaïb; 
«  et  .Ommamh  n'est  plus  dans  ce  pays. 

«  Cest  parmi  les  Aïas,  ou  dans  la  famiife  de  Harb, 
a  que  l'on  peut  trouver  un  homme  qui  brilie  comme 
tt  f étoile  blanche  qui  pare  le  firent  d'un  coursier  gé- 
u  néreux.  » 

a  Abou-Khobaïb  est  Abd-aOah  ben-Zobaïr,  qui  pre- 


*  Les  deux  inAiiiiscriti  du  KitaWIagâni  offrent  ici  denz  le^ ouf 
diffiârentef.  Datas  Tniie  on  lit  (j4^\aa  (aâK^I  )  MX^\ ,  et  c'est 

celle  dont  fai  exprime  le  sens,  c'est4-dire  qne  ces  femelles  se  sont 
souvent  iiçrées  à  hti.  L'antre  exemplaire  porte  (AX^b^t  )  *  ^  ,|ir^ 
l,^4wUi«,  à  fui  elles  ani  fais  eotmàSire  le  sabot  de  leur  j^d, 

c'est-à-dire  dont  elles  ont  pins  ^nne  fois  reponssé  à  conps  de  pied 
les  tentatires  amonrenses.  Pnisqne  fai  parie  dn  mot  |Cml.«^l^,  on 

me  permettra  de  citer  nn  Tcrs  bixarre  qne  SoFonti  rapporte  en 
denx  endroits  de  son  Commentaire  snr  le  Magni  (man.  ar.  1S38, 
fol.  74  r,,  75  r.  ).  Un  poète  a  dit  : 


j)^în^ 


A  ■        it  «XSjljJi^ 


Le  scoliaste  fait  à  ce  sajet  les  obsenrations  snirantes  :  «  Le  mot 
•jlitf^»  désigne  f^jf[yii  I®  ''en  qni  sert  à  marqner  les  tron- 

«peanx.  Snirant  la  pensée  dn  poète,  lorsqne  les  chameaux  des 

•  hommes  dont  il  parie  Tont  à  TabreuToiry  font  le  monde,  en  Tojrant 
«les  marines  imprimées  snr  ces  animaux,  reconnaissant  à  qneb 
«maîtres  ils  appartiennent,  lenr  abandonne  la  place  et  les  laisse 

•  boire  tranqnfllement,  par  respect  ponr  les  propriétaires.*  Le 
même  écrivain  dit  dans  nn  de  ces  passages  (fol.  74  r.)  :  mI^/^ 

I»  i\^\  C^y  fS^  J^|C^*M-«  *^  connaissent  la  marque  de 

•  chacune  des  tribus  et  rexeellence  de  leurs  chameaux.  « 
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«  nah  le  prénom  cT Abou-Bekr.  Khobub  était,  à  k 
«  vérité,  fatné  de  ses  enfimts;  mais  le  saraom  de  père 
«  de  Khobaïb  n'était  donné  à  Abd-iAah  que  par  ceux 
«qui  voulaient  f injurier.  Ebn-Zobanr,  ayant  vu  ces 
«  vers,  dit  aussitôt  :  «  Cet  homme  a  prétendu  m'insid- 
«  ter  en  nommant  la  moins  estimabfe  de  mes  mères, 
«  qui  toutefois  est  la  meflleure  de  ses  tantes.  » 

«  Au  rapport  de  lézidi,  f  adverbe  ^^  répond  ici  à 

«  ^  n  > ,  c^tf^l  «roi^  otit.  II  indique  une  sorte  d'aveu 
«  de  ce  qu'avait  dit  ce  poète.  II  se  trouve  avec  le  même 
«  sens  dans  ce  vers  d'Abou-Kaâ 


•  •   ^  j^ 


*  *>^ 5  «î^  tX**^3 


JL 


Il  «s«JLU  c;|i^.fâ>  «XS^  d 


«  Ces  femmes  me  disaient  :  «  Déjà  tes  cheveux 
«  blanchissent  et  tu  atteins  la  vieillesse.  »  Je  répondis  : 
«  Cest  vrai.  » 

ft  Abou-Moait  eut  pour  mère  Aminah,  fille  d'Aban, 
«  ffls  de  Kolaib,  fils  de  Rebiah,  fils  d'Amer,  fils  de 
«  Saasaah,  fils  de  Moawiah,  fils  de  Bdor,  fils  de  Ila- 
«  wazin.  Cest  pour  eHe  que  le  poète  Nab^;ah  ben- 
«  Djadah  a  fidt  ces  vers  : 


U 


^\ — i—3  d  VAuS  Ufii^U^ 


t.tu 


^.«  ^ 


^1  ^LjiMui  c;>iXj^  U^ 


«Nous  avons  été  unis  intimement  avec  les  Ko- 
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«  nischs  par  les  liens  de  la  religion  et  de  h  parenlé; 

c  Gfftoe  aux  enfimts  nés  des  femmes  des  Benoa- 
«  Hdd,  et  à  ceux  qui  ont  reçu  le  ifour  des  femmes 
«  des  Benoo-Aban.  » 

«Aminah  était  femme  d'Ommaîah,  fib  d*Abd- 
«ScbmSi  dont  elle  eut  plusieurs  enfenls,  savoir: 
«Alasi,  Abou'hsi,  Aïs,  Aboulaïii  Awis^  Safiiah, 
«TaulMih  et  Arwa.  Après  la  mort  d'Ommaîah  eDe 
«  épousa  Abou-AmroUy  fils  de  son  mari;  car,  du  temps 
«  du  paganisme,  un  homme  se  mariait  sans  scrupule  à 
«  la  femme  de  son  père.  De  ce  mariage  naquit  Abou- 
«  M oaït.  Les  en&nts  qu' Aminah  avait  eus  d'Ommanh 
«  étaient  donc  tout  à  la  fois  frères  et  oncles  paternels 
«  d*  Abou-Moaït  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  a  été 
«  rapporté  par  Tousi,  d'après  le  récit  de  Zdbaur  ben- 
«  Bakkar.  Cdui-ci  ajoutait  :  «  Suivant  ce  que  m*a  ra- 
«  conté  mon  onde  Mosab,  on  assurait  que  cétait 
«  Abou  lasi ,  fils  d* Aminah ,  qui  lui  avait  fiât  épouser 
«  son  finère  Abou-Amrou.  En  effet,  des  unions  de  ce 
«genre  étaient  admises  chex  les  Arabes  païens;  mais 
«  Dieu  les  prohS>a  formellement  par  ce  verset  de  f  AI- 
«  coran^,  N^epouêez  point  les  femmes  qu'oni  épou^ 
«  sées  vos  pères,  à  moins  que  le  mariage  n'aii  été 
fi  précédemment  contracté;  car  une  pareille  union 
«  est  infâme,  odieuse  et  coupable.  Dès  lors  ce  genre 
«  de  mariage  fut  nommé  caJU  ^\Ci,  le  mariage  hais- 
«  sable  \  » 

^  Sar.  iT,  S6. 

*  Amroa  ben-Nafil  ^UM  ëgaleflMiiC  Dfkhi,  sa  beHe-nière 
(  Agdmi,  tome  1,  M.  164  v.). 


k 
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«  OkUh,  fib  cTAboa-Mout,  (bt  &h  i»isoniiiar  à 
«  b  bataffle  de  Bcdr,  et  mb  à  mort  de  m^-firoid  par 
«  ordre  de  f  apôtre  de  Dieu.  Tontes  ks  tracfitioiis  sont 
««  d^accord  sur  ce  point. 

«Suhfant  le  rëdt  d'Ebn-Scliehab-Zeiiri ,  Olbah, 
u  ayant  entendu  f  arrêt  de  mort  prononce  contre  lui 
«  par  ie  prophète,  s*écrb  :  «  O  Ifoiiammed,  «jnoi,  aeid 
«  d'entre  ies  Korabchs  je  ^ab  périr?  —  Ou,  ifit  Fa- 
«p6tre  de  Dieu.  —  O  ciel!  a|oota  (HLiiah,  qni  àonc 
«recueillera  mes  en&nts  après  ma  mcNrt? — Le  fini,» 
«  dit  le  prophète.  Depob  cette  ^poqne  les  enbnts 
M  «TOkbah  reçurent  le  surnom  ê^ enfanté  àufeu^M^^ 
«^LUI.  On  est  peu  «Taccord  sur  le  nom  de  celui  qui 
«  exécuta  h  sentence  de  mort  prononcée  contre  Ok- 
«  bah  :  suivant  les  uns,  ce  fut  Ali,  fis  d'Abou^Tdd), 
«  cpii,  après  b  bataffie  de  Bedr,  trancha  b  tête  d'Ok- 
«  hah,  fib  d*Abou-Moait,  ainsi  que  de  Nadr  ben-Hâreth. 
«  Au  rapport  d'Ebn-Ishak,  Okbah  périt  par  les  mains 
«  d'Asem  ben-Th£bet,  et  Ali  donna  b  mort  à  Nadr 
«  ben-Hareth  ben-Kddah  ^  Suivant  une  tradition  qui 


^  On  terait  tans  doute  nuprit  de  cet  acte  da  eramMë  froide 
Mi^iiel  Mahomet  ae  Ihnra  daiia  cette  càrcoMtaace,  ai  lea  UalorieBa 
■r*aTaient  pria  aohi  de  nova  faire  eonaaftre  lea  Motifii  ^  awent 
exdté  daaa  le  cieiir  da  prétendu  prophète  nne  haine  implacahie 
contre  Nadr  ben-Hareth.  Ce  dernier,  qni  était  bien  anpérienr  à 
99»  conipatriotea,  aona  le  rapport  de  T%9pni  et  dea  connainancea , 
«▼ait  Toya^  hora  de  aon  paya,  étndîé  iei  hngnea  dfrangèrea,  in 
arec  aoin  lea  monnmenta  littdrairea  et  hiatoriqnea  dea  Peraea  et  dea 
Greca,  et  apporté  cea  onTragea  à  ia  Mecqne,  où  il  «fait  introdnit 
le  goèt  de  k  anaiiine.  Se  tronTant  dana  cette  Tffle  à  Fépoqne  oà 
Mahomet  ae  glorifiait  d'aroir  ref  n  la  nûiaion  drpine,.  lladr  ae  dé- 
clara contre  Inî,  et  hû  fit,  par  mm  diaconra  bien  pina  qne  par  aon 


508  JOURNAL  ASIATIQUE. 

«remonte  à  Ebn-Ishak,  f apôtre  de  Dieu,  le  jour  du 
«combat  de  Bedr,  ayant  de  sang-froid  prononcé  la 
«  mort  d'Okbah,  fils  d'Abou-Moaït,  ce  fut  Asem  ben- 
«  Thabet  qui  reçut  f  ordre  d'exécuter  cet  arrêt  et  tran- 
«  cha  ia  tête  du  prisonnier.  Le  prophète,  étant  parti 
«  de  Bedr  et  étant  arrivé  au  lieu  nommé  Safira,  t^ij^Il , 
«ordonna  le  supplice  de  Nadr  ben-Hareth,  dont  la 
«tète  tomba  sous  les  coups  d'Ali.  Suivant  le  récit 
«  d'Omar  ben-Schabbah,  le  lieu  nommé  Otha3,  J^i  \ 
«  fut  le  théâtre  de  cet  événement  tragique.  Kotaïlah , 
«fiile  de  Hareth  et  sœur  de  Nadr,  déplora  dans  les 
«  vers  suivants  le  malheur  de  son  frère*: 

4>ée,  une  guerre  cmelle.  Fier  de  ton  ëmdhioii,  il  relevait  avec 
aigreur  rîgnoranee  du  prophète,  toumait  en  ridicule  les  centra- 
dîctiona  et  les  erreurs  dont  foormille  fAIcoran,  et  empêchait  ainsi 
la  popnlation  arabe,  dont  il  était  Foracle,  ^accaeiHir  les  lois  et  les 
dogmes  qoe  Mahomet  prétendait  imposer  à  ces  hommes  simples  et 
crédules.  Aussi ,  dès  que  le  sort  àtM  armes  eut  fait  tomber  Nadr 
dans  les  mains  de  son  rival,  celui-ci,  abusant  de  la  victoire ,  saisit 
avec  empressement  Foccasion  de  se  délivrer  d'un  ennemi  incom- 
mode. On  peut  voir,  sur  ce  qui  concerne  Nadr,  le  Svrai-ahresoul 
(man.  ar.  699,  foL  56,  etc.);  Tebrizi,  CMumcftioire  #»r  le  Ha- 
wuuuh,  page  437  ;  Zamakhschari ,  Kmsehsehmf,  tome  II,  fol.  46  r. , 
Sofouti,  Anthologie  mrabe,,  man.  ar.  1568,  fol.  S35  r.  et  «.;  HtU 
kaê^lhmm§St,  man.  ar.  1566,  fol.  94  v. 

*  On  lit  ici  Athil,  J^^;  mab  j*aî  préféré  la  le^n  Ju)l ,  que 

donnent  le  Hmmatuh  et  le  MarmsitMitla,  page  14. 

*  Quelques  écrivains  donnent  à  cette  femme  le  nom  de  Leila. 
Suivant  un  autre  récit,  die  était  fille  de  Nadr.  Ces  vers  ont  été 
également  transcrits  dans  le  Strmt-mlresoul  (la  Vie  de  Mahomet), 
man.  ar.  699,  fol.  140  v.  141  r.;  dans  le  Hmmasmh  (p.  437,  édi- 
tion Freytag);  dans  V Anthologie  mrmke  de  Soîouti  (man.  ar.  1568, 
fol.  835  r.  et  v.)\  et  dans  le  commentaire  du  même  écrivain  sur  le 
Jfo^iti  (man.  ar.  1838,  fol.  140  v.). 


w 
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u  O  cavali^  !  Othail  est  un  lieu  où  tu  arriveras  le 
«  matin  du  cinquième  jour,  si  tu  es  bien  guide. 

u  Va  trouver  un  mort  qui  repose  en  cet  endroit  et 
tt  porte-lui  de  ma  part  une  salutation»  dont  le  son  ne 
H  cessera  de  faire  palpiter  nos  chsuneaux. 

«  Annonce-lui  mes  regrets,  qui  tantôt  font  couler 
«  de  mes  yeux  des  larmes  abondantes ,  et  tantôt  m'op- 
«  pressent  et  me  suffoquent. 

«  Nadr  entendrait-il  ma  voix?  peut-on  croire  quun 
A  mort,  qui  ne  peut  parler,  soit  capable  d'entendre? 

«  II  a  péri  par  le  glaive  des  enfiints  de  son  p^^ 
«Grand  Dieu!  queb  liens  de  parenté  ont-ils  ainsi 
«brisés^! 

'  Le  mot  Tj ,  an  ploriel  «»V»»J ,  daigne  on  Hem  de  pwrtnté 

oa  d'amitié.  (  Voy.  le  Hmmaiah,  ptg  633).  On  lit  daiu  le  Kmmei 
d*Ebn-Athir  (tome I,  fol.  13 r.):  AXm.^^  Tj  ^S  Jl  ss^ùJt 
«Je  prit  un  parent  et  le  m»  en  prbon. »  De  là  Tient  rezpreaiioB 
l»L^^i  w  h  ?|  il  a  rompu  Us  Hens  de  VamitU,  On  lit  dam  le 
MarauJ^  de  Ifaaondi  (tome  I,  fol.  tSO  r.)  :  IJL^tLjh^t  L^jtlai 
UU^  \yJumy  Et  le  Terbe  ^%Jt  S^^y*  ^at  le  nom  d'action 

eft  ^^Si  *JL«  9  lignifie yôrmer  les  nesuds  de  tûmiUé,  on  obser- 
ver les  Uns  qu'elle  prescrit.  On  lit  dans  le  Smhik  de  Bokhari 
(tome  I,  man.  ar.  S4S,  foL  176  r.)  :  Tj^  S^-J^y  i^^l  J>3 
«Tn  payeras  la  dîme  et  observeras  les  lois  de  Famitié.»  Dans  le 
Moroudj  de  Ifasondi  (tome  I ,  fol.  %Vl  r.),  «^«JLlsult  «Kfft  «j(^ 
^\^iM  SSéûLf  ojJ^  (s^yà  "Abd-almotaleb  recommandait  à  son 
•  fils  d'obser? er  les  règles  de  Vamitie.  »  Dans  les  Anndes  de  Ta- 
bari  {TaheristÊmmuis  Annsdes,  tome  I»  page  18)  :  ^%  tUÛ^^y 
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«  Fatigué»  cbari^  de  cbatoesV  aqptify  ittélé  oon- 
«  dmt  ientemeiit  aasoppfioe,  coniHieimaBhBd  g^^ 
«  O  Ifoluuniiied ,  fib  cTune  mène  «fisthigiiée  dans 

•  toole  b  tribo ,  et  da  père  fe  pins  îBvtre: 

«  L'inddjgenee  ne  tamait  cause  ancim  prëpidioe; 
«souvent  fhoBune  gënërem,  quoique  agité  par  les 

•  transports  de  la  haine  et  de  b  colère,  pardonne  à 
«son  ennemi. 

DaaBlcrmMB#Aalv(toMelII,lbLaa3«.):  ^^  \jj^  U  ^^ 
^3H  £JL»  •Au  Bom  des  mmrni»  ^vmûi  fai  cûtcBt  CBtrr 
»  DêJÊê  vae  hifloîre  de  Médise  (de  mon  ■Mwcrh,  feL  30 

•.):  tJ^«^;i  «K^M  <V^  d^  ^^  V^X^t  •  Jéerini  mi 
•  cet  objet  à  léiid,  et  H  tovi  traitera  en  aaiii.  »  Oeat  «n  rert  dm 
poite  Aecbâ  (Soîooti,  C^mfmemimre  sur  le  Mogm,  fol.  58  v.)  : 

«  li  ne  rompt  point  les  noBudf  de  famitié  et  ne  trompe  jamaî» 
famiHe.« 


Dane  renvrafe  penan  întitidé  fi^UltkmUtmdnm  (man.  pemn  de 
rArKnai  S4,  foL  81  r.)  :  Tj  ^jJL«  c;^lj^  ^VJ^  ■Afind'oW 

•  •errer  les  lois  de  ramitié.»  On  lit  dans  le  Cammemtmire  sur  te 
Mogni  (man.  ar.  1S38,  fol.  76  «.)•  ^>^3  ^'  Al^ISi}  «ic 

•  te  eonfnre  an  nom  de  Dien  et  de  famitid.  » 

'  Le  texte  porte  : 

» î — î« — S — ^  44»  Jl  *U«r  ïi  ' 


•• 


Le  Terbe  oUv^  se  tronve  a^ec  le  même  tena  dans  nn  ?  en  du 

rccneif  des  poètes  de  la  tribu  de  Hndheîl  (  man.  ar.  de  Ducanrroy 

53,  fol.  85): 

»  t 
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Il  avais  voidu  accepter  une  rançon ,  nous  t'au- 
'<  rions  oflfert  les  objets  qui  eussent  ëtë  pour  toi  les 
«  plus  rares  et  les  plus  précieux. 

«Nadr  était,  de  tous  ceux  dont  tu  as  puni  les 
«  Êiutes,  celui  qui  te  touchait  de  plus  près  et  le  plus 
le  de  la  13>ertë|  si  quelqu'un  avait  dû  Fobte- 


«  nir^,  » 


«  On  assure  que  le  prophète»  ayant  entendu  réciter 
«  cette  éléffe,  éédxnL  que,  s*il  Tavait  connue  plus  tôt, 
«  9  n'aurait  point  fiut  mettre  i  mort  son  prisonnier. 


•  On  a  TU  les  ■maalrs  en  konuBCt»  capttrcty  diqperiëtt,  m 

•  traiser  pémMcBieBt  mnu  le  poids  des  chaînes.  » 

El  le  commentaleiur  Svkkari  lah  cette  remarie  :  i_*  û  <mJ^ 
«K^ali    r  {^/t    «Le  moi  sji^^j  ex|Nrtnie  la  marche  d'un  homne 

•  enchaîné.  •  Qnant  an  moi  mV^  ,  employé  dans  le  sens  de  M^tljC 

il  se  retronTC  encore  dans  d'antres  passa|^s.  On  Ut  dans  Fonvrafe 
d'Imad^eldin-Isfahani  (man.  ar.  714,  fol.  86  r.):  *,--  A  <>M  «Xi 
I^iAjV^  ifHAl  ci^sÂ^^  «  Elle  se  sonmit  et  s'humilia,  afin  d'obtenir 
«  la  délÎTranee  de  son  prisonnier.  »  Dans  le  commentaire  de  Sofonti 

snr  le  Ji;9|fiit  (man.  ar.  liM,  fol.  5S  r.),  jUJI  2U,»;  et  dans 
nn  Tcrs  cité  par  le  même  antenr  (foL  67  r.)  : 

Ol  •   2J fc_«3    cié^  <A^ 

•  Un  homme  alarmé  reprendra  sa  sécurité.  Un  captif  sera  Mi- 
«  vré.  »  I>ans  des  Ters  dn  poète  Amronlkaiiy  cités  par  Solonti  (/i. 
fol.  89  r.) 

•  Combien  de  captifs  qne  fai  délivrés  de  lenrs  chaînes  m'ont 
•  protesté  de  lenr  déToûment  pour  moi!  • 
^  Ceci  n^petle  le  vers  de  Virgile  : 
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«  On  ajoute  que  ces  vers  étaient  les  plus  nobles  j  les 
«  plus  modéra,  les  plus  calmes ,'  les  plus  doux  que  la 
«  douleur  ait  jamais  ins[»rés  i  une  femme  livrée  aux 
«  transports  du  ressentiment. 

«  Arwah  ben-Zobair  ayant  demandé  à  Abd-allah, 
«  fils  d'Omar,  quelle  était  l'action  la  plus  criminelle 
M  que  les  idolâtres  eussent  tentée  contre  le  prophète , 
«  en  reçut  cette  réponse  :  a  Tandis  que  f  apôtre  de 
«Dieu  se  trouvait  dans  la  Icabah,  au  lieu  nommé 
«Hidjr,  Okbahy  fik  d* Abou-Moaift ,  s'approcha,  jeta 
«  son  habit  autour  du  cou  du  prophète  et  le  serra  for- 
te tement ,  de  manière  à  l'étrangler.  Abou-Bekr,  ac- 
«  courant ,  saisit  Okbah  par  f  épaule  et  le  poussa  vio- 
a  lemment.  «  Hé  quoi,  lui  dit-il,  vous  voulez  éffsirgeT 
«  un  homme  uniquement  parce  qu'3  dit  Dieu  est  num 
«  seigneur? 

a  Walid,  fils  d'Okbah,  était  firére  utérin  du  khalife 
M  Othman  ben-AiGin.  Licur  mère,  Arwa,  fifle  de  Ko- 
«  raïz,  avait  eu  pour  mère  Omm-Hakim.  Baïda,  fille 
«  d'Abd-almotaleb  ben-Hâschem,  était  sœur  jumefle 
«  d'Abd-alIah ,  père  de  fapdtre  de  Dieu.  Okbah,  fiis 
«  d' Abou-Moaït,  épousa  Arwà  après  la  mort  d'Affim , 
«  et  il  en  eut  plusieurs  enfants ,  savoir  :  W^hd ,  Ka- 
«led,  Omârah,  Omm-Kelthoum ,  qui  tous  se  trou- 
«  vaient  frères  et  sœurs  de  mère  du  khalife  Othman. 
«  Celui-ci,  pendant  son  r^pie,  avait  donné  à  Walid 
«  le  gouvernement  de  Koufiih;  mais  fl  buvait  du  vin, 
«  faisait  la  prière  en  public  dans  un  état  complet  d'i- 
«  vresse,  et  se  permettait  d'ajouter  aux  formules  dont 
M  se  composait  la  prière.  Lie  (ait  ayant  été  rapporté  au 
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tt  khalife  et  certifié  par  la  déposhion  de  plusieurs  té- 
«  moins,  il  fit  firapper  sëyèrement  Walid. 

«  Abou-Katifidi-AmroUy  (ils  de  Waiid,  avait  pour 
tt  prénom  Abou-Waiid  ;  Abou-Kati&h  était  un  sur- 
«  nom  qui  lui  avait  été  donné.  Sa  mère  était  fiDe  de 
«Rebi,  fils  de  Dhoulkhamari  l'un  des  descendants 
«  d*Asad  ben-Khozaîmah. 

tt  Lies  vers  cités  plus  liaut  furent  composés  par  Abou- 
ttKatifah  au  moment  où  il  fut  expulsé  de  Médine, 
«avec  les  autres  membres  de  la  fiuniDe  d'Ommaïah, 
M  par  ordre  d'Abd-alIah  ben-Zobaïr,  et  contenaient 
tt  l'expression  de  ses  regrets.  » 

L'auteur  ajoute  ici  des  détails  curieux  et  circons- 
tanciés sur  l'histoire  d'Abd-alIah  ben-Zobair  et  sur  la 
manière  dont  les  membres  de  la  famille  d'Ommaîah 
furent  chassés  de  Médine.  Je  ne  transcrirai  point  ce 
récit,  que  j'ai  donné  ailleurs  avec  beaucoup  d'étendue. 

«  Abou-Katifah  partagea  la  disgrâce  des  Ommiades. 
«Retiré  en  Syrie,  et  s'ennuyant  de  la  longueur  de 
tt  son  exil,  il  composa  ces  vers  : 

tt  Plût  &  Dieu  que  je  susse  si,  depuis  notre  départ, 
tt  Kobâ  a  changé,  si  Akik  et  son  bourg  sont  anéantis; 

tt  Si  Bathâ  a  cessé  de  posséder  le  tombeau  de  Mo- 
«hammed,  auquel  arrivaient,  dès  le  matin,  les  plus 
M  iflustres  Ëimilles  d'entre  les  Koraïschs. 

tt  Je  leur  ai  voué  le  plus  extrême  attachement ,  1  af 
« fection  la  plus  sincère  et  Famitié  la  plus  pure,  à  euv 
M  et  à  tous  les  hommes  en  général.  »» 

XVI.  na 
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«  II  composa  Clément  celte  chanson  »  qui  ne  fiiit 
«  pas  partie  des  cent  chansons  choisies  : 

K  Plut  à  Dieu  que  je  susse  (et  à  quoi  me  sert  ce 
«souhait?)  si  lalben  et  Beram  sont  encore  dans  leur 
«  état  ordinaire  ; 

«  Si  Akik  est  aujourd'hui  ce  qu'il  était  pendant  mon 
«séjour,  ou  si  y  depuis  mon  départ,  il  a  éprouve  les 
«bouleversements  que  peuvent  amener  le  temps  et 
«les  événements! 

«Au  lieu  de  mes  compatriotes,  je  trouve  ici  les 
«  tribus  d'Akk,  de  Lakhm,  de  Djedham.  Et  quel  rap- 
«  port  y  a-t-il  entre  Djedham  et  moi? 

«  Jai  échangé  les  habitations  de  ma  famille,  ces 
«  paiais  vastes  et  pompeux,  pour  des  châteaux  élevés , 
«  décorés  de  peintures,  et  sur  le  faite  desquels  chantent 
«  des  colombes. 

«  Si  tu  parviens  auprès  de  mes  compatriotes,  adresse- 
«  leur  mes  salutations.  J'ai  bien  rarement  occasion  de 
«  leur  donner  cette  marque  de  souvenir.  » 

«  Le  mètre  de  cette  chanson  est  celui  que  Ton  ap- 

«pelle  uuÂÂ.  (léger);  l'an*  est  S^\  Juui^  (lourd),  hl- 


«  ben  et  Beram  sont  deux  noms  de  lieu.  fMo)  est  le 
«  pluriel  de  ^Jo^ ,  et  signifie  des  châteaux,  des  pa- 
«  lais.  Au  rapport  d'Asmaï,  pUot  désigne  Aes  maisons 
«couvertes  de  toits.  Suivant  le  témoignage  d'Ebn- 
«  Ammar,  il  faut  écrire  ^J^^^  avec  un  schin;  ce  qui 
«  indiquerait  que  ces  pdais  étaient  S^yA ,  c  est-à-dire 
«  iLâyLU,  oimés  de  peintures.  Ishak  lit  \f^y^  avec  un 

*isin;  c'est  le  pluriel  de  ^^1,  qui  signifie  J^^ioi^  ari- 
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^gif^9  étai  primitif.  On  dit  :  «hh»'  A  sj'^  «  Quel* 
«  qu'un  esl  dans  son  éUU  primitif,  jJltft  ^.  •  Le  mot 

^1  «  est  h  même  chose  que  g»Ui»t  (  fondement).  ^S 
«  est  le  pluriel  de  ij^^ ,  qui  signifie  le  sommet  tFune 
«  chose  quelconque* 

«  Au  nq[>port  de  Zobair  ben-BaUar,  Abon-Katifiih 
«  ajouta  à  la  dianson  qu'on  vfent  de  lire,  les  vers  que 
«voici: 

«  Je  (lasse  la  nuit  dans  la  douleur,  dans  les  gémis- 
«  sements,  et  je  goûte  à  peine  les  douceurs  du  som* 
«meil, 

«  En  pensant  à  mes  compatriotes ,  qui  habitent  si 
«  loin  de  moi ,  sur  une  terre  où  mes  songes  eux-mêmes 
«  n  osent  pénétrer. 

«  Je  crains  qu'ils  ne  soient  exposés  aux  insultes  du 
u  temps  et  à  une  de  ces  guerres  qui  font  blanchir  les 
M  cheveux  des  jeunes  gens  ^ 

*■  Cette  txprtÊÊÊon  te  IrouTe  déjà  dois  rAlcorui,  oà  «a  lit 
(rar.  Lxxiii,  T.  17):  Lhh«»  u'<>^^  iXm?  i»>!  "^^  j^^^  ^^ 

•  blanchirm  lef  chereux  des  esAuitt.  »  BHe  m  rencontre  Iréqneni- 
ment  chei  lei  poètes  et  les  prosntenn  timbcs.  On  lit  dms  nn  t ers 

de  Motanebbi  (de  mon  nsnoscrit,  psge  108)  :  ow-^sS  t_-^-frj 
g  ^  itfru?^  JuiU)  «  Son  seni  nom  fera  Uinchir  Tenfant  à  U  ma- 
■  melle.  »  Dans  les  poésies  dt)mar  ben-Fared  (maa.  arabe  1479, 

fof.  ISv.):  ç^LâJt  (Ji  mAéûJI  faJLgg  «Il amènera  la  blancheur 

•  sur  la  tète  dn  jenne  homme, «  Dans  le  Hàauumh  (pa^  59i)  : 

«i^UU  ^UÀÎi  f»Çt  fa<»^  «Les  joan  de  la  séparation  ont  blanchr 

«  ma  tête.  »  Un  Tors  cité  par  Tantenr  dn  Kitab-alraondataîn  (  man. 
ar.  707  a,  fol.  7.5  r.)  est  conçu  en  ces  termes  : 
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«  Le  moment  approche  où  ie  temps  va  être  sépare 
M  de  nous  pour  toujours.  » 

«  Abd-allah  ben-Zobaïr^  ayant  iu  ces  vers^  s'écria  : 
«  Que  la  paix  et  la  miséricorde  de  Dieu  soient  sur 
«  Abou-Katifah  !  Quiconque  le  rencontrera  peut  iuî 
«annoncer  qu'il  na  rien  à  craindre  pour  sa  sûreté,  et 
«  qu'il  est  lilire  de  revenir  dans  sa  patrie.  »  A  cette 
M  nouvelle  Abou-Katifah  partit  aussitôt  et  prit  fa  route 
«de  Médine;  mais  il  mourut  avant  d*étre  arrivé  au 
«  terme  de  son  voyage. 

«Ehn-Ammar^  d'après  Medainii  raconte  à  cette 

j^j\ij\ * fil  4  yllûo  IJ^ 


Cx^- 


«Demain  ils  allamcront,  pour  les  infidèles,  le  feu  do  combat, 

•  dont  la  flamme  rendra  la  tête  des  jeunes  gens  aussi  Manche  que 
«  celle  des  vieillards.  » 

Dans  le  Moroudj  de  Masoudi  (tome  1 ,  fol.  49S  v.)  : 

^J^ •  /uLu.  0..^  gli»  U  ^1^ 

•  Sinon  lladjadj  ne  remettra  point  son  épce  dans  le  fourreau 

•  jusqu*à  ce  qu*il  laisse  Tenfant  aussi  blanc  qu'un  Ticiilard.  • 

Un  Yers  cite  dans  V Histoire  de  Katrowan  (man.  arabe  n**  759, 
fol.  105  r.)  est  ainsi  conçu  : 


>         Aa    J»   JakJl    lyAiUwJ 


•  La  mort  est  suivie  de  terreurs  affreuses ,  dont  une  partie  suf- 
•  firait  pour  blanchir  les  cheveux  d*un  enfant  en  bas  âge.» 

Dans  le.Aame/  d*Ebn-Athir  ( tome  IU,  fol.  17  v.):  jU^  iSJ^ 
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occasion  fanecdote  suivante.  Une  femme  de  Médine 
ayant  épousé  un  habitant  de  la  Syrie,  son  mari 
i*emmena  malgré  elle  pour  h  conduire  au  pays  qu'il 
habitait.  Cette  femme,  en  ce  moment,  ayant  en- 
tendu un  chanteur  qui  récitait  les  vei*s  d'Abou-Ka- 
ti&h ,  poussa  des  soupirs  con vulsifs  et  tomba  morte. 
«  Suivant  un  autre  récit ,  une  femme  de  la  famille 
de  Zehrah  étant  sortie  de  chez  elle  pour  réclamer 
une  dette ,  fut  rencontrée  par  un  homme  de  la  fa- 
mille d'Abd'Schems,  qui  habitait  la  Syrie.  Ayant 
pris  des  informations  sur  cette  femme,  et  sachant 


«XAJpl  IJ  ç^iiAj  ^j^'  ^jÂiJI  ^^  ^  •  Il  se  livra ,  entre  lui 

•  et  les  Indiens,  on  combat  qui  ferait  blanchir  «Teffroi  un  jeune 

•  bomme.  »  Aiilenn  (  tome  V,  page  939  ) ,  on  fit  ce  Yen  : 


i«v 


A  V 


«  Les  destins  ont  amené  sur  moi  tous  les  genres  de  malheun  qni 
•  feraient  blanchir  fe  foie ,  à  plus  forte  raison  la  tête.  » 

Dans  le  roman  d*Antar  (  manuscrit  «  tome  III ,  fol.  10  r.)  :  ^ri» 
JUds^i  a]^;  (foi.  147  r.),  J^MâM  <JtJiM  «^:  (fol.  199 

(fol,    810  «.).   V^Ai'    »?«*Ae   U    iJjÂ    (J*    ^ylt-ffJ^    (£J^i 

■iUenn  (tome  IV,  fol.  77  v.) ,  on  lit  ce  Ter*  : 


«  Lorsqu'il  s'enfonce  an  milieu  de  nuages  de  poussière,  dans  un 
|nai  de  coiiibii  qni  ferait  blanchir  l'rnfant  avant  (îu'il  soit  drvrc.  <• 
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«  qui  elle  était,  il  la  demanda  en  mariage  à  ses  pa- 
ie rents,  qui  la  loi  accordèrent,  malg|rë  la  rq^ugnaoce 
«  qu  elle  témoignait  pour  cette  alliance.  Le  mari  se 
K  mit  bientôt  en  marche  pour  retourner  en  Syrie.  Au 
«  moment  de  son  départ,  cette  femme  entendit  réciter 
«cette  chanson  : 

«  Haise  à  Dieu  que  je  sache  si,  depuis  notre  dé- 
«  part,  les  côtés  du  Mosattâ  (Foratoire)  ont  changé, 
«  ou  si  le  quartier  appelé  Karain,  ^^t ,  est  encore 
«  tel  qu*d  était  de  mon  temps; 

«  Ou  si  les  maisons  qui  environnent  BekU,  io^Mlj 
«  sont  entore  occupées  par  ma  tribu  »  ou  si  Mëdine 
«  est  encore  habitée. 

«  Lorsqu'un  nuage  chaigé  d'éclairs  paraît  du  côté 
«du  Hedjaz,  mon  amour  appelle  à  grands  cris  ces 
«  éclairs  qui  briiient  à  ia  droite. 

«Si  j'ai  quitté  mon  pays,  ce  n'a  point  été  par 
«d^ût,  nuis  pour  obéir  aux  ordres  suprêmes  de 
I.  » 


Ces  vers  appartiennent  au  mètre  nommé  Jsr^I»  (le 
long).  On  prétend  que  la  musique  a  pour  auteur 
Mabed. 

«Cette  femme,  en  entendant  ces  vers,  poussa  dc 
«  profonds  soupirs,  au  milieu  de  ses  compagnes,  et 
«tomba  morte.  Elle  se  nommait,  dit-on,  Hamidah, 
«  (itie  d'Omrr  brn-Abd-alrahman. 

M  Abou-Katî&h-Amrou  écrivit  un  jour  à  son  père 
«  Walid  y  tandis  que  celui-ci  gouvernait  Kou&h ,  au 
«(  nom  du  khalife  Othman  : 
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1  Qui  K  chargera  de  dire  de  ma  part  k  rônir  que 

■  je  sais  livre  à  rinsomnte,  lans  avoir  d'autre  maladie 

■  qu'ooe  soif  ardente  du  plaisir? 

■  1^  vous  ne  me  secourez  pas ,  je  crains  votre  in- 
«  justice,  l'appréhende  qu'on  ne  me  voie  bientôt,  dans. 
«  la  maison ,  puni  sëvirement,  pour  venger  des  bdies 

■  ani  yeux  Meus.  ■> 

ail  entend  ici  la  maison  d'Othman,  où  s'exécu- 
«  taient  les  ch$timents  juiidiipies.  WalîJ  ayant  acheté 
"i  Koufah  une  jeune  esclave,  se  hâla  de  fenvoyn-  à 

■  son  fils. 

■  Quant  à  ce  qui  concerne  le  palab^^MS,  dont  il  a 
'été  parié  plus  haut,  et  s  b  vente  qui  en  avait  été 
«  &ite  &  Moawiah ,  voici  ce  que  racontait  Mosab,  pelît- 
•I  fils  d'Arwah  ben-Zobaïr.  Sû'd,  Gis  d'AIasi,  étant  près 
•I  de  mourir,  habitait  le  pdais  susdit.  Son  fils  Amrou 
»  lui  demanda  s'il  ne  voulait  pas  s'établir  &  Médine. 

■  Mon  fifs,  dit  Saïd,  mes  compatriotes  ne  refuseront 

■  pas  de  me  porter  sur  leur  cou  pendant  ijine  heure. 
«  Dès  que  je  ne  serai  plus,  fais-les  avertir.  Après  m'a- 
it voir  rendu  les  devoirs  de  la  sépulture ,  va  trouver 
H  Moawiah ,  annonce-lui  ma  mort  et  parle-lui  des  dettes 

■  que  je  laisse.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  te  promette 
«  de  les  acquitter  ;  mais  garde-toi  d'accepter  cette  oflre. 
«Propose-lui  la  vente  du  palais  que  j'habite,  qui  est 
a  un  lieu  de  plaisance  sans  aucun  produit.  ■ 

«Dès  que  Saïd  eut  fermé  les  yeux,  les  habitants 
»  de  Médine,  informés  de  sa  mort,  s'empressèrent  de 
•  transporter  son  corps  depuis  son  pdais  jusqu'au  lieu 
-  nommé  Baki,  gnjjLjJI ,  oii  il  fui  inhumé.  J^es  mon- 
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«  tnres  cTAmroa,  fils  de  Saîd,  étaient  prêtes  à  ptrtû-. 
«  Tout  le  monde  vint  devant  le  tombeau  faire  à  Am- 
«  rou  ses  compliments  de  condoléance  et  lui  adresser 
«ses  adieux.  li  fut  le  premier  qui  apprit  au  khalife 
tf  Moawiah  b  mort  de  Said.  A  cette  nouvelle  le  prince 
•  montra  une  extrême  tristesse ,  et  appek  sur  le  dëfîint 
«  la  miséricorde  de  Dieu;  ensuite  il  demanda  à  Amrou 
«si  son  père  avait  laissé  des  dettes.  «  Oui,  répondit- 
«  il ,  il  doit  trois  cent  mille  pièces  d'argent  »  Le  kha- 
«life  déclara  quii  s'engageait  à  les  acquitter.  «Mon 
«père  a  bien  prévu,  dit  Amrou,  que  vous  me  feriez 
«une  pareille  proposition;  mais  il  m'a  recommandé 
«  de  ne  pas  Faccepter,  à  moins  que  vous  ne  veuiliiez 
«  consentir  à  acheter  une  de  ses  propriétés,  dont  le 
«  prix  sera  consacré  à  éteindre  ses  dettes.  »  Moawiah 
«ayant  demandé  quel  terrain  il  voulait  vendre,  Am- 
u  rou  répondit  :  «  C'est  le  palais  de  mon  père,  situé  au 
«  lieu  nommé  Ardah,  *  4^»^  jr  3M.  »  Le  khalife  déclara 
«  qu'il  acceptait  le  marché  et  payerait  les  dettes.  Am- 
«rou  ajouta,  pour  dernière  condition,  que  le  prince 
«  s'engagerait  k  faire  porter  Taisent  à  Médine  et  à  le 
«  convertir  en  monnaie  appelée  wafiah,  iHH^I^  ';  ce 
«  qui  fut  accordé  sans  objection.  Les  fonds  furent  en 
«effet  transportés  à  Médine  et  distribués  entre  les 
«créanciers  de  Saïd,  qui  n'avaient,  pour  la  plupart, 

'  Taki-eldln-Fâtl  {Histoire  de  la  Mecque,  manufcrit  anbc 

791,  fol.  9  r.). 

>  Taki-eldin-Pâsi  (Histoire  de  la  Mecque,  maii.  ar.  791,  fol.  9 
«.)  explique  ainsi  ce  mot  :  •  Ceai-k-âire  des  pièces  d'argent  de  Perse, 
-  dont  chacune  pesait  un  mithkal  d*or.  •  Pins  foin  {ib,)  il  dit  :  •  Les 
«<  dirhems  ^ifofis  sont  les  mêmes  que  les  baglis,  AaIiu)!.  • 
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<i  (fautres  titres  que  des  promesses  verbales.  Un  jeune 
«homme  d'entre  les  Koraïschs  se  présenta  avec  un 
«billet  de  vingt  mifle  pièces  d*argent,  souscrit  par 
«  Saïd  et  revêtu  de  l'attestation  d  un  affranchi  de  ce 
«  dernier.  Amrou  ayant  fait  venir  cet  homme  et  lui 
«  ayant  présenté  cette  pièce ,  il  se  mit  à  pleura,  dé- 
u  clara  que  c'était  bien  sa  propre  déclaration  et  la  si- 
«  gnature  de  son  maître.  Amrou  ayant  demandé  corn* 
M  ment  i!  pouvait  se  faire  que  son  père  fut  redevable 
«  d'une  somme  si  forte  à  un  jeune  homme  qui  était  un 
«  des  plus  pauvres  d'entre  les  Koraiischs^  TafFranchi  lui 
u  raconta  le  fait  en  ces  termes  :  «  Saïd,  après  sa  desti- 
«tutiouy  passant  dans  les  rues  de  Médine,  ce  jeune 
a  homme,  qui  se  trouvait  sur  son  passage,  Faccompa- 
«gna  jusqu'à  sa  maison.  Saïd,  s'arrétant,  demanda  à 
«  cet  homme  s'il  désirait  quelque  chose.  «  Non ,  dit-il  ; 
«mais  j'ai  vu  que  tu  marchais  seul,  et  j'ai  voulu  me 
«  placer  sous  ton  aile.  »  Saïd  m'ayant  dit  d'apporter 
«une  feuille  de  papier,  je  lui  présentai  celle-ci,  sur 
«  laquelle  il  écrivit  l'obligation  que  je  tiens,  en  disant 
«  à  ce  jeune  homme  :  «  Je  n'ai  point  d'argent  en  ce 
«  moment;  mais  prends  ce  billet,  et  viens  me  trouver 
«  lorsque  j'aurai  reçu  quelques  sommes.  »  Amrou  dé* 
«  clara  que  cette  dette  serait  payée  en  monnaie  ti;a- 
^Jiah;  et  il  fit  compter  au  jeune  homme  vingt  mille 
«  dirhems  wc^.  » 

«  Au  rapport  d'Abou-Haroun-Medaïni,  si  un  parti- 
«  culier  se  présentait  devant  Saïd  pour  rédamer  de  lui 
«  un  bienfait  et  qu'il  n'eût  pas  d'ai^ent  disponible ,  il 
«  lut  souscrivait  un  engagement  pour  la  sompie  qu'il 
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«  demandait.  H  disait  à  ses  amis  :  «  Groyez-vous  que 
«  f  aie  rëeHement  reçu  la  valeur  de  ce  biflet?  Non  ; 
«  mais  on  homme  se  prâentait  devant  moi  pour  im- 
«  plorer  ttia  gënërositë.  Le  sang  qoi  enflammait  son 
«  visage  se  communiquait  au  mien ,  et  je  ne  pouvais 
«  me  râoudre  à  renvoyer  cet  homme  les  mains  vides.  » 

a  Un  jour,  un  affranchi  des  Koraîschs,  accompagne 
«  d'un  jeune  hcmime,  fik  de  son  affranchi ,  alla  trouver 
«  Saïd,  et  lui  dit  :  «  Cet  enfant  a  perdu  son  père  et  je 
«  désirerais  le  marier.  »  Said  lui  répondit  :  «  Pour  le 
«  moment  je  n'ai  pas  d'argent;  mais  emprunte  sous  ma 
«responsabilité.  »  Après  la  mort  de  Saïd,  cet  homme 
«  se  rendit  auprès  d'Amrou ,  et  lui  dit  :  «  J'ai  autrefois 
«  présenté  k  ton  père  le  fik  d'un  tel.  »  Et  il  lui  ra* 
«  conta  l'anecdote.  Amrou ,  ayant  demandé  quel  était 
«le  montant  du  billet ,  apprit  qu'il  s'agissait  d'une 
«  somme  de  dix  mille  pièces  d'argent.  Amrou,  s'avan- 
«  çant  vers  f  assemblée  de  ses  compatriotes,  leur  dit  : 
«  Qui  de  vous  a  vu  un  être  plus  désintéressé  que  cet 
«  homme?  Saîd  Tayant  autorisé  à  emprunter,  sous  son 
u  cautionnement,  la  somme  qu'il  voudrait,  il  s'est  borné 
«  à  dix  mille  pièces.  A  coup  sûr,  s'il  en  avait  demandé 
«  cent  mille ,  j'aurais  acquitté  la  dette  sans  difficulté.  » 

«  Abou-Kati&h  eut  pour  mère  Arwà ,  ^^ tf ,  qui  fut 
«  égdement  mère  de  Khaled,  fils  de  Walid  et  petit- 
«  fils  d'Okbah,  onde  paternel  d'Abou-Katifali.  Celui- 
4f  ci  fit  à  cette  occasion  les  vers  suivants  : 

M  Moi ,  fils  d' AbourMoai't ,  quand  j'expose  ma  généa- 
«  logie,  j'appartiens  à  la  famille  la  plus  noble,  à  la  race* 
<«  la  plus  illustre. 
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«Ma  ntissaiice,  du  oôtë  des  finnmes,  remonte  i 
«  Kosai  et  à  lifakhzottm;  et  je  ne  «on  pomt  un  homme 
«  du  commun. 

«  Les  liens  du  ssng  mattsdient  à  Arwa,  de  la  &• 

•  mffle  'de  Koiaa,  et  Arws  de  ¥hàîr,  fille  d'Abou- 
«AkiL 

m  Ces  deux  tribus  (fen  jure  par  la  vie  de  ton  père) 
«  peuvent  se  vanter  de  la  noblesse  la  phis  ancienne. 

«  O  Abou-DIurfMb,  passe  en  revue  des  femmes  aussi 
M  iDustres,  afin  que  les  hommes  sensés  puissent  peser 
«  tes  paroles. 

«  Je  n'ai  point  eu  Zerki  pour  mère  :  je  n'ai  point  à 
»  rougir  d'une  pareifle  naissance.  Aucun  lien  de  pa- 
X  rente  ne  m'attache  à  la  fiuniOe  d*Azndk.  » 

«  Le  surnom  d'Abou-Dhobab  daigne  ici  ie  khafife 
(  iU>d-almelik.  2^ka,  de  la  tribu  de  Kendah,  était 

*  une  des  ancêtres  de  ce  prince;  et  on  citait  volontiers 
»  cette  femme  pour  ruOer  le  khalife.  Le  poëte,  ayant 
X  appris  qu  Abd-almelik  ne  cessait  de  le  décrier,  fit  les 
i  vers  suivants  : 

«  Xai  appris  que  le  fils  de  KaUmess  se  phlt  à  m'in- 
xsulter.  Quel  être,  parmi  les  hommes,  est  irrépro- 
X  dvMe  et  à  Fabri  des  outrages? 

«  Qui  étes-totts?  vous  autres?  qui  étes-vous,  dites- 
K  moi  qui  vous  êtes?  Déjà  bien  des  feits  paraissent  au 
M  jour,  tandis  que  cTautres  restent  cachés.  » 

«  Abd-almelik,  ayant  eu  connaissance  de  ces  vers, 
u  s'écria  :  «  Je  n'avab  pas  cru  que  nous  fussions  des 
«êtres  ignorés.  Certes,  si  je  ne  conservais  quehjues 
«égards  pour  cet  insensé,  je  le  traiterais  comme  un 


5i4  JOURNAL  ASIATIQUE. 

u  homme  qu  H  connaît  bien ,  et  je  ferais  déchirer  sa 
«  peau  à  coups  de  fouet.  » 

M  Abou>Katifah  ayant  répudié  sa  femme,  eHe  épousa 
«  un  habitant  de  f  Irak.  A  peine  le  nouveau  mariage 
«avait-il  été  contracté  et  consommé,  que  lé  poète 
«  exhala  son  repentir  dans  ces  vers: 

«  O  trbtesse  mortelle  !  me  voilà  séparé  de  la  fdie 
u  d'Amrou  ;  et  sa  famille  a  pris  la  route  de  Flrak. 

«II  ne  m'est  plus  permb  de  lui  rendre  visite;  et 
«  nous  ne  nous  réunirons  plus  jusqu'au  jour  de  la  ré- 
«  surrection. 

«  Peut-être  que  Dieu  nous  la  ramènera,  par  la  mort 
«de  son  mari,  ou  par  un  divorce. 

«  Dans  ce  cas,  je  recouvrerais  la  joie  et  le  bonheur. 
«  Nous  nous  rapprocherions  après  une  longue  sépara- 
«  tion.  » 

«  Saïd,  fiis  d*Othman,  avait  été  nommé,  par  Moa- 
«wiah,  gouverneur  du  Khorasan.  Après  sa  destîtu- 
«i  tion,  il  se  rendit  à  Médine,  conduisant  avec  lui  des 
«sommes  d'argent  considérables,  des  armes  et  trente 
«  esclaves  du  pays  de  Sogd  (la  Sogdiane),  qu'il  chsurgea 
u  de  lui  bâtir  une  maison.  Tandis  qu'il  était  assis  dans 
«  son  habitation,  ayant  auprès  de  lui  Ebn-Sailian,  £bn- 
«Zanbah,  Khalcd  ben-Okbah  et  Abou-Katifah ,  ces 
«esclaves  s'étant  concertés  entre  eux,  se  jetèrent  sur 
«fui  et  l'égoi^èrent.  Abou-Katifah,  ou,  suivant  une 
«  autre  tradition ,  Khaled ,  fils  d'Okbah ,  fit ,  dans  ces 
M  vers,  l'éloge  de  Sa'id  : 

«  O  mon  œil ,  verse  des  larmes  comme  une  pluie 
«abondante;  pleure  Saïd,  fils  d'Olhman,  filsd'Afliin. 
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0  Certes  Ebn-Zanbah  ne  lui  a  pas  témoigné  une 
«  affection  sincère;  et  Elbn-Artat  ben-Saïhan  fa  aban- 
»  donné  dans  le  danger.  » 

J'interromps  ici  le  récit  de  Thistorien  :  j  en  donnerai 
la  suite  dans  un  autre  numéro;  et  je  me  hâte  de  trans- 
crire un  morceau  rempli  de  détails  curieux ,  piquants, 
et  qui,  si  je  ne  me  trompe,  présenteront  aux  lecteurs 
instruits  plus  d  un  genre  d'intérêt. 

'  a  Adi  '  était  fils  de  Zeïd ,  fils  de  Hammad ,  fils  de 

«  Zeïd,  fils  d'Aïoub,  fils  de  Madjrouf,  fils  d'Amer,  fils 

•  •  • 
«d'Adaïah,  i^  »  »h  g^  fils  d'Amroulkaïs,  fik  de  Zeïd- 

'   Vie  d^Adi  ben-Zetd,  tome  I ,  fol.  84  r.  et  raÎY. 

*  Le  Dom  d*Adi  bcn-Zcîd  est  célèbre  à  jntte  titre  parmi  ceux 
des  portes  arabes  qui  ont  flcnri  antcrieorcment  k  la  naissance  de 
rislamismc  ;  aussi  les  écrÎTains  orientaux  ont  songent  parlé  de  lui 
et  se  sont  plu  U  citer  ou  des  Tcrs  extraits  de  ses  ouvrages,  ou  des 
anecdotes  relatives  à  sa  vie;  mais  tous  ces  historiens,  ceux  dn 
moins  qui  ont  vécu  depuis  le  iv*  siôclc  de  rhdgîrc ,  n*ont  fait  que 
copier  textuellement  ou  abrcger  le  reçoit  de  notre  auteur. Tel  est, 
entre  autres,  Nowaîri,  qui,  dans  \ Histoire  des  rois  de  Hirak 
(  man.  ar.  700,  fol.  7  et  surv.),  a  reproduit  la  narration  du  Kitab- 
alag&nî,  sans  rien  changer  aux  faits  ni  aux  expressions.  On  peut 
voir  aussi  Masoudi  {Moroudj,  tome  I,  foL  905  v.,  906);  £bn-Ko- 
taTbah  (op.  Eichhorn,  Monumenta  antiquissimœ  historiœ  Arabum, 
page  196  et  suiv.)  ;  Zamakhschari  {Kaschsehaf,  tome  I,  fol.  949  v.); 
Soîouti  {Commentaire  sur  le  Mogni,  man.  ar.  1938,  fol.  107  v.); 
Tauteur  du  Commentaire  sur  le  poëme  d'Ebn-AOdoun  (man.  ar. 
1487,  fol.  51  et  suiv.).  Aboulala,  dans  un  de  ses  vers,  fait  allusion  à 
Adi  ben-Zeîd  (voy.  man.  de  E.  Scheidius  17,  page  494).  Le  com- 
mencement du  morceau  que  je  publie  a  été  donne  par  M.  le  baron 
Silvestrc  de  Sacy  dans  son  Mémoire  sur  les  anciens  monumeitts  de 
la  littérature  parmi  les  Arabes  (Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  tome  L,  pages  437-440). 
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Menât,  ffls  de  Temim,  fib  de  Morr,  fib  d*Add,  fils 
dlÊIias,  (Se  de  Modar,  fib  de  Nézar.  Au  ni|^it 
dlEbn-abnlM,  Aioub  fiit,  pamû  les  Aiabes,  le  pre- 
mier qui  porta  ce  nom  K  Cëtait  un  homme  âkMpient, 
wi  des  poètes  du  temps  du  paganisme.  H  professait 
b  religion  dirétîennei  aussi  bien  que  son  père  et 
toute  sa  fiunffle.  On  ne  le  compte  pas  parmi  les 
poètes  du  premier  rang,  JJi^^JI*.  Cëtait  un  citadin; 

^  Paîtqna  le  nom  d*ATottb  ne  fui  cinms  ches  les  Arabes  ^ne 
éêm»  le  Ti*  siècle  4e  notre  ère,  on  pest  so^poser,  erec  qnel^ae 
wûscBiblaBoe,  ^ne  ce  aosa  dot  son  origme  à  fUitrodiiccion  dn 
cbrîstknîsaM,  q«i,  en  ^ëlsUissBat  dans  les  provioces  de  F  Arabie» 
j  profiagea  U  r^pntatioB  des  persomntges  doat  fABcien  et  le  No«- 
▼ean  Testsmeat  ont  coasacrtf  les  vertas,  et  parmi  lesqneb  Job  de- 
vrait ndcessaireBMBt  tenir  «n  rang  distiagoë. 

*  Le  mot  Jmki,  Jl»»  q«f  signifie  proprement  mm  éimUm,  dési- 
gnaity  cbes  les  Arabes,  mmpoëte  dm  tmiemi  Uplms  diitmgmé.  Delà 

Tiennent  les  expressions  V^  A  [^  r^  -ft  ^t^,  e'étmii  mm  paiie  dm 

prMmùr  rmmg {Agmmi,  t.  II,  foL  3S  v.)*  ^[/UmJI  J^  (^  i^H^» 
û  m'éimk  pm$  nn  wemtrs  du  phts  grmmds  pêHu  (tf.,  tome  III, 
fol.  904  «.  etjMSJtbi);  ^l^^jiâJ!  J^^  q^  ^(^(Abonlmabasen, 
Hùtoire  d^ÉgypU,  man.  ar.  663,  fol.  147  r.).  Soîonti  (CMmnen- 
Udrû  smr  U  Mûgmi\  man.  ar.  1S3S,  fol.  90  «.)  dit,  en  paHant  d«  poêle 

Nabegab  :  ^^J^^Jvtl  (^>^  U^'  <ar«  U^-  ^^  ^•^  (foLdO 
n),  on  lit  iJj^jdi  Ju^  ^ji^.  An  rapport  dn  mémo  dcrîrain  (al. 
CiL  6  r.),  cbes  les  Arabes,  les  poètes  étaient  partagés  en  quatre 
classes.  An  premier  rang  était  UfmklikimdÂùUk,  ù^^ùjJL  J^Ut , 
cTest-èr-dira  le  poêle  le  pins  parfait;  ensnite  Tenait  le  kkàuUkidk' 

sekmb^mmtflik,  ^jJJlXI  j^lùM  Ô^iKJLit,  c*est4-dire  le  poète 
distingné  ansH  par  nn  mérite  éminent  ;  pnis  le  êckmir,  jêLs^i ,  et 
enfin  le  jcAnonr,  «ybâJt.  Si  fon  en  croit  cet  bistorien,  on  platét 
fécrirain  dont  il  cite  le  témoignage  {th.,  fol.  59  r.),  les  Arabes 
9t  donnaient  point  è  nn  poêle  le  titre  dtfmkl,  Js^ ,  à  moins  qn*il 
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«  et  on  a  pris  soin  de  rdever  plusieurs  dëâiiits  qui  lui 
«  ont  été  justement  reproches.  Asmaî  et  Abou-Obai- 

•  dah  ont  dit  de  lui  :  «  Adi  ben-Zeid  tient  parmi  les 
«  poètes  la  même  pbce  que  f  étode  de  Canope  parmi 
u  les  astres  :  il  voulait  rivaliser  avec  eux  sans  pouvoir 
«  les  égaler.  »  Il  en  était  de  même  d'Ommaïah  hen- 
«  Abilsalt.  Tels  furent,  depuis  f islamisme,  Komait  et 
«  Tirimmakh.  Adjadf  s'exprimait  ainsi  en  parlant  de  ces 

•  deux  versificateurs  :  «  Ils  me  questionnaient  sur  des 
«  mots  peu  communs,  4j^^l,  et  je  leur  en  donnab 
«  Fexplication;  mais  ensuite  je  voyais  que  dans  leurs 
«  ouvrages  ces  expressions  se  trouvaient  tout  à  fiiit  dé- 
«  placées.  »  Comme  on  lui  demandait  à  quoi  il  attribuait 
«  ce  défaut,  il  répondait  :  «  Ces  deux  poètes  habitaient 
«  les  villes,  et  par  suite,  peignant  ce  qu'ils  n'avaient  pas 
«  vu ,  ils  en  faisaient  un  portrait  infidèle  ;  tandis  que 
«  moi  qui  suis  Bédouin,  je  décris  ce  que  j'ai  sous  le» 
«  yeux  et  je  le  retrace  avec  fidélité.  »  Ebn-alarabi ,  d* 
H  tant  une  tradition  qui  remonte  à  Hescham  ben-Kelbi, 
«expose  en  ces  termes  la  raison  pour  laquelle  Adi 
«  ben-Zeïd  passa  sa  vie  dans  la  ville  de  Hirah  :  «  Son 
«aïeul  Aïoub,  fib  de  Madjrouf,  habitait  le  Yema- 
«  mah ,  parmi  les  enfants  d'Amrou'lkaîis  ben-Zeïd-Me- 
«  nat.  Ayant  commis  un  meurtre  dans  sa  tribu ,  il  prit 
«la  fiiite  et  alla  chercher  un  asile  à  Hirah ,  auprès 
«  d'Aous  ben-Kallam,  f  un  des  descendants  de  Hareth 

B*e&t  mb  dam  §eê  vtn  qadqne  sentence  philosophique;  ^^  <^^^* 
•j^  A  i  iUpI  (jàjui.  FiuM  bas  (fol.  64  r.),  on  Iit:j.^Lâ 

iuJl^l^  \jjL&  J^  ^1^  (^JUU  «Un  poCte  excellent,  Vuu  des 
•(  plos  grands  poètes  do  temps  dn  paganisme.  • 
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«ben-Kaab,  avec  lequel  if  ëtah  parent  du  côte  des 
«  femmes.  Aous  Taccueillit  avec  b  plus  grande  dis- 
«tinction  et  le  reçut  dans  sa  maison.  Au  bout  de 
a  quelque  temps  il  dit  à  Aïoub  :  «  As-tu ,  mon  cousin, 
«  Fintention  de  te  fixer  auprès  de  moi ,  dans  ma  mai- 
«son?»  Aîoub  dédara  que  td  était  son  désir.  «En 
«effet,  ajouta-t-il,  je  sais  par&itement  que,  si  je  re- 
«  tournais  dans  ma  tribu  étant  coupable  d'un  meurtre, 
«  je  ne  serais  nuHement  en  sûreté;  et  je  n'ai  plus  dé- 
«  sormab  d'autre  asSe  que  ta  maison.  »  Aous  répondit  : 
«  Je  suis  avancé  en  âge  ;  peut-être  ma  mort  n'est-eUe 
«  point  éloignée.  Je  crains  que  mes  enfants  n'aient  pas 
«  pour  toi  tous  les  ^rds  que  je  te  témoigne ,  et  qu'il 
«  n'arrive  entre  eux  et  toi  quelque  différend  qui  leur 
«  fiisse  oublier  les  devoirs  que  leur  imposent  les  liens 
«du  sang,  ^jJt  Jui  (j^ydii^.  Choisis  dans  la  ville  de 
«Hirah  le  local  qui  te  conviendra  le  mieux,  et  in- 
«  dique-Ie-moi;  je  te  le  donnerai  ou  je  Fachèterai  pour 
«  toi.  »  Aïoub  avait  un  ami  qui  habitait  dans  le  quar- 
«tier  oriental  de  Hirah,  et  Aous  demeurait  dans  ia 
«  partie  occidentale  de  cette  ville.  Aïoub  ayant  témoi- 
«  gné  le  désir  que  la  maison  qui  lui  serait  donnée  fût 
«  près  du  lieu  où  se  trouvait  Osam  ben-Okdah,  f'un 
«des  descendants  de  Hareth  ben-Kaab,  Aous  lui 
«  acheta ,  pour  trois  cents  oukiah  d'or,  un  terrain  sur 
¥  lequel  la  maison  devait  être  bfitie.  Il  dépensa  cent 
¥  oukiah  pour  les  constructions;  ensuite  il  donna  à 
et  son  ami  deux  cents  chameaux  avec  leurs  pasteurs, 
¥  un  cheval  et  une  jeune  esclave.  Aibub  continua  de 
41  résider  dans  h  maison  d'Aous  jusqu'à  la  mort  de 
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«  cdoi-ci  ;  après  quoi  3  se  transporta  vers  la  propriété 
«qu'A  possédait  dans  le  quartier  orientsd  de  Hirah^  et 
«  ce  fut  là  qu*il  termina  sa  carrière.  Il  s'était  introduit 
«  auprès  des  rois  qui  gouvernaient  successivement  Hi- 
«  rah ,  et  qui  le  traitèrent,  aussi  bien  que  son  fils  Zeïd, 
«avec  une  distinction  particulière.  Aïoub  conserva 
M  son  crédit^  et  tous  ces  princes,  à  f  envi  f  un  de  Fautre, 
«  ie  comblèrent,  ainsi  que  son  fils,  de  présents  et  de 
tt  gratifications.  » 

«  Cependant  Zeîd  épousa  une  femme  qui  apparte- 
«  nait  à  la  famifle  de  Kallam ,  et  dont  il  eut  un  fils 
«  appelé  Hammar.  Zeïd  sortit  un  jour  de  Hirah,  avec 
a  plusieurs  habitants  de  la  vfflc ,  pour  prendre  le  di- 
te vertissement  de  la  chasse.  Ils  étaient  campés  dans  fe 
M  lieu  nommé  Djefir,j.-âÀam>y  dont  ii  est  fait  mention 
K  dans  les  poésies  d'Adi  ben-Zeïd.  Zeïd,  s*étant  hissé 
M  emporter  par  son  ardeur  à  poursuivre  le  gibier,  se 
«  trouvait  éloigné  de  ses  compagnons,  lorsqu'il  fit  ren- 
N  contre  d'un  Arabe  de  la  famille  d'Amrou  ikaîs,  qui 
«  avait  une  vengeance  à  exercer  sur  le  père  de  Zeïd. 
«  Cet  inconnu,  frappé  de  la  ressembbnce  des  traits  de 
«  ce  jeune  homme  avec  ceux  d* Aïoub ,  s'approcha  et 
M  lui  demanda  d'où  il  était  originaire;  il  répondit  :  «  De 
«la  tribu  de  Temim.  —  De  quelle  famille,  demanda 
«l'Arabe.  —  De  celle  de  Marek,»  répondit  Zeïd. 
«  L'Arabe  s'informa  dans  qud  lieu  S  habitait,  et  apprit 
«  qu'il  résidait  à  Hirah.  Enfin  il  lui  demanda  s'il  n'était 
»  pas  un  fils  d' Aïoub.  Zeïd  répondit  affirmativement; 
«  puis  il  ajouta  :  «  D'où  connais*tu  la  fami&e  d' Aïoub?  » 
«  Il  commençait  à  concevoir  des  inquiétudes  et  se  rap« 
XVI.  34 
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«  peh  le  meurtre  qui  avah  causé  la  fuite  de  son  p^e. 
«  L'Arabe  répondit  qu  H  avait  entendu  parler  des  en- 
«  fimts  d'Aïoub.  Du  reste  il  ne  laissa  pas  entrevoir  i 

•  ZéeSd  qu  il  f eût  reconnu.  Ceiui<:i ,  ayant  demandé  à 

•  f  Arabe  de  quelle  tribu  il  était  ^  et  ayant  appris  qu'il 

•  appartenait  à  celle  de  Taï^  sentit  dissiper  ses  craintes 
«  et  ne  poussa  pas  plus  loin  ses  questions.  L'inconnu , 
«  profitant  de  sa  aécurité,  lui  décocha  une  flèche,  qui 
«  pénétra  entre  ses  deux  épaules  et  lui  perça  le  coeur. 
«  Zeifd  ne  cessa  de  tenir  le  sabot  de  sa  monture  fus- 
«quli  ce  qu'd  expirai 

«  Cependant  les  compagnons  de  Zeïd  Fattendirent 
«  jusqu'au  soir;  et ,  ne  le  voyant  pas  revenir,  ib  se  pér- 
it suadèrent  qu'il  s*était  laissé  emporter  Si  la  poursuite 
«  du  gibier.  Us  le  cherchèrent  toute  la  nuit  et  ib  per- 

•  daient  l'espoir  de  le  rencontrer;  enfin,  au  point  du 
«  jour,  ayant  continué  leurs  perquisitions ,  ib  recon- 


^  Le  leste  porte  c;»U  <^L.^  AJL^I^^l^  ^y%ji  kh.  Je  In 
|ftw^  ki .  Le  Terbe  ^K  (^ )  ngnîfie  ettser,  quitter,  Ok  Ih  dent 
THiitaire  de  im  eonfuétê  de  Jéntsmiem,  écrite  par  Imad-eldio-It- 
ftliMii  (ni«i.ar.  714,  feL  eOn):  f^lJ^  C^>*  !H^  >^  *^ 
«ne  quittèreat  pas  Ie«r  dia»p  4e  bataille.  •  Et  afllevri  ffoL  89  ••)  : 
^j  U  Jb  <^L.^  |»|^  U  «n  ne  quitta  pas  fiisq«*k  ce  qu'il  eàt 
«  obtenu  ce  q«*i|  désirait.»  On  serait  tenté  de  croire  qne,  dans  ce 

pasMge,  il  faat  lire  a  k  r>j  i  fet  et  traduire  «ZeTd  ne  quitta 

«point  le  dos  de  sa  monture  |usqu*au  moment  oè  il  eiyinu»  Si  ron 
admet  la  leçon  que  présente  le  texte  qui  est  sous  nos  yeux,  on  peut 
supposer  que  Zefd,  reuYcrié  de  sa  monture  par  suite  de  la  bles- 
sure qa*il  avait  reçue,  saisit  le  sabot  de  ranimai  et  le  tnt  forte- 
serré  |osqu  au  moment  oà  il  rendit  le  dernier  soiqpir. 
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«  nurent  ses  traces  et  odes  cTun  cavafier  qui  fanait 
«  route  à  o6të  de  hii.  En  siiWaiit  b  directkm  que  ces 

•  vestiges  indiquaient,  fls  trouvèrent  Zefd  étendu  mort» 
«  et  reconnurent  quH  avait  iii  tuë  par  le  cavatier  qoA 

•  raccompagnait.  Ib  se  mirent  à  b  poursuite  de  cet 
«  homme  avec  une  teBe  ardeur,  qu*3s  f  atteignirent  le 
«  soir  du  second  jour.  Averti  par  leurs  cris,  f  Arabe, 
«  qui  était  un  archer  extrêmement  hahSe ,  se  défendit 
«  à  coups  de  flèches  jusqu  a  ce  que  b  nuit  fit  cesser  le 
a  combat.  Un  de  ses  adversaires  avait  reçu  une  flèche 
«  qui  lui  avait  percé  fe  bas  de  fépauie,  et  il  expira  au 
«  commencement  de  b  nuit  Le  meurtrier  parvint  h 

•  sëchapper.  Les  chasseurs  reprirent  le  chemin  de 
«  Hirah ,  après  avoir  perdu  Zeîd  et  un  individu  de  b 
«  bmilb  de  Hareth  ben-Kaab. 

«  Hammar,  fib  de  Zeïd ,  resta  auprès  de  ses  ondes 

•  matemeb ,  jusqu'à  ce  qn  il  fot  devenu  grand  et  qu  fl 
«  fut  au  nombre  des  jeunes  pages,  Là-^^if  ^^^  Un 
«  jour  qu'il  était  allé  se  promener  avec  quelques  jeunes 

•  gens  de  b  bmiUe  de  Libian,  un  d'entre  eux  lui 
«  i^ant  donné  un  coup  sur  TœH ,  Hammar  lui  fit  une 

•  blessure.  Le  père  du  Lifaiani ,  sortant  de  chez  lui , 
«frappa  violemment  Hammar.  Celui-ci,  f<Micbnt  en 
«brmes,  alb  trouver  sa  mère,  qui  lui  demanda  le 
«  sujet  de  son  cliagrin.  Il  répondit  :  «  Un  tel  ma  frappé, 

•  parce  que  j  avais  blessé  son  fils,  d<Hit  j  avais  reçu  un 
«  soufl^  »  La  mère,  eflTrayce  de  cet  accident,  se  trans- 
«  p<Hla  avec  son  fib  à  b  maison  de  Zeîd  ben-Aîoub. 
«  Lii  die  s'occupa  de  lui  apiHrmidre  f  écriture.  Hammar 
«fut,  parmi  les  enfants  d*Aîoub,  b  premier  qui  sut 

34. 
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tt  écrire  ^  ;  et  il  devint  extrêmement  habile  dans  cet  ai*t. 
«  II  fut  choisi  pour  secrétaire  du  roi  Noman-Ie<}rand , 
«j  *  ^"^î ,  et  remplit  longtemps  ces  fonctions.  II 
a  épousa  une  femme  de  la  tribu  de  Taï,  dont  il  eut 
«un  fils  y  auquel  il  donna  ie  nom  de  Zeifd,  qu  avait 
«  porté  son  père. 

«  Hammar  avait  pour  ami  un  des  principaux  dih- 
«  kan  \  appelé  Farruk-mahan ,  ^l^U  ^  j^ ,  qui  lui 

*  Soîouti  atteste  ie  même  fmit(maD.  mr.  1938,  fol.  107  «.). 

*  Le  mot  Dihkan,  ^UlA^,  qui  est  d'origine  pertaoe,  »*éenwûi 

primitivement  Dihgon,  ^(^L^^.  Il  tirait  son  origine  do  mol  od» 

qni  désigne  vit  bourg.  Ce  sont  les  Arabes  qni  ont  changé  le  21  en 
^;  et  les  Persans,  en  reprenant  ce  terme,  loi  ont  consenrë  la 
forme  que  Ini  avaient  donnée  lenrs  voisins.  Cette  expression  paraît 
avoir  existé  de  temps  immémorial  dans  les  contrées  de  la  Perse  et 
de  la  Chaldée;  car  noos  lisons  dans  Thistoire  de  Polybe  (Historia, 
lib.  V,  cap.  Liv,  tome  II ,  page  399)  que,  dans  la  ville  de  Sélencie, 
il  existait  des  hommes  appelés  Adeiganes,  'AS'uydnç,  on,  comme 
portent  plusieurs  éditions,  De^gtmes,  AuyoHÇ,  et  qni  tenaient 
dans  cette  ville  un  rang  distingué.  Or  ce  mol,  comme  on  peut  fa- 
cilement le  supposer,  nous  représente  le  terme  persan  dikgmn, 
rj!^  As.  Suivant  Fauteur  du  lexique  intitulé  J9orA«fit-A«li 
(page  409,  éd.  de  Calcutta),  le  mot  dihgmn,  (ji^^  t  ou  éikkan, 

ij\JL^^ ,  désigne  l^  «it  mgriculteur;  %9  un  homme  verte  dmns  im 
eonnaùsance  de  tkùioire,  un  kùterieu»  Le  premier  sens  se  trouve 
surtout  chez  des  écrivains  d'une  époque  un  peu  récente.  On  lit 
dans  THistoire  des  descendants  de  Timour  [Motin-aUmadeSn,  man. 
pers.  de  rArsenal94,  fol.  917«.):  C^XjiAjt  (^(«X^jd  {^^^ 
ùsXXJSi^m  AÂXs  M^  «  Les  agriculteurs  semaient  dans  le  champ 
•  àt»  combats  la  semence  des  troubles.»  Plus  loin,  on  lit  le  mot 
«^^N^ÂA^d ,  mgrieuUure,  qni  se  trouve  dans  ce  passage  (fol.  181  «.)  : 

<•*»  m\^  «^tJ^  «Xm  cxftÂ&^^3  iSAs\jyf  «  II  avait  beanconp 
•i*incIination  pour  la  vie  champêtre  et  l'agriculture.  «  La  secosde 
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«témoignait  une  extrême  bienveillance.  Se  voyant 
«  près  de  mourir,  il  confia ,  par  son  testament ,  son 
«  fils  Zeïd  à  ce  dihkan,  qui  était  en  même  temps  un 
«  des  satapesy  ^j^j^  ar«.  II  prit  le  jeune  homme  chez 
«  lui  et  ie  traita  comme  son  fils.  Zeïd  était  déjà  habile 
«dans  l'art  de  l'écriture  et  dans  ia  connaissance  de 
«f arabe.  Le  satrape  lui  apprit  la  langue  persane;  et, 
«  charmé  de  l'esprit  supérieur  de  ce  jeune  homme,  if 

signification,  celle  S  historien,  ^mmaieur  de  l'histoire,  est  confir- 
ma |Ntf  rantorité  de  Tanteor  dn  oommenUire  tnr  le  Sekinder-na- 
meh  de  Niiami.  On  lit  dam  ce  po€ine  (page  145,  éd.  de  Calcutta)  : 

^""  '^  CJ^^  (j^A^^S  fit  le  mot  ^UlAd  eet  rendu  dans  la  giose 
par    fjt^^  ib*  On  pent  croire  que  ce  dernier  sens  n*est  dA  qn*à 

une  tnterprëtation  peut-être  peu  exacte  des  nombreux  passages  dn 
Schah-nameh  où  ce  mot  se  trouYO  employé.  Quant  au  premier 
sens,  celui  ^mgricukeur,  on  ne  devrait  peutnêtre  Tadmettre  qu'ayec 
une  restricden  importante.  II  est  probable  que  ie  mot  dihgan  ne 
d^gnait  pas  proprement  un  siwêple  laboureur,  mais  un  gnnd 
propriétaire,  qui,  faisant yaloir  les  terres  nombreuses  dont  il  était 
possesseur,  exerçait  son  patronage,  son  autorité,  sur  un  canton 
plus  on  moins  considérable.  Cest  ce  que  confirme  Tanteur  du 
Mem^mel-mltmifmnkk  (  man.  pers.  69,.  fbi.  973  r.),  qui  s'exprime 
CB  ces  termes:  «>oy«X->.3  (lises  ^j-^-a-j;)  ^U^  y'^^ 
if)^Lst  ^  ^Va^  ■  Le  dihkan  est  un  magistrat  propriétaire  de  terres 
«  et  de  villages.  •  Et  partout  où ,  dans  f  histoire  orientale ,  nous  le 
rencontrons,  le  mot  dihkan,  «^LjL^^ ,  àétkgae  constamment  un 
magistrat  local,  un  officier  qui  commandait  dans  un  territoire  plus 
ou  moins  étendu.  Dans  un  passage  du  Sekander-nameh  (page  954), 
le  terme  ^U^^  est  rendu  par  ^^j\:>j..jmt  ia  dignité  de  générai, 
Masoudi  {Morouty,  tome  1,  foi.  196  r.)  fait  mention  des  dihkan, 
qui ,  établb  dans  la  Cbaldée  et  partagés  en  cinq  classes,  tenaient 
le  second  rang  parmi  les  grands  dignitaires  de  cette  province ,  et 
passaient  pour  descendre  de  Kaionmors,  le  premier  roi  de  la  Perse. 
Dans  Tonvrage  intitulé  Akhbar-aldjiiad  (  man.  ar.  638,  fol.  98  r.  ) 
il  est  fait  mention  du  dihkiin  de  Babylonc,  Jk^lf  /^Ia^^  •  c*est-à- 
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«  conseSh  au  roi  Kesra  de  ie  pbcer  ékns  radminblra- 
«  tbn  de  la  poste.  CSes  emplois  n^ittAent  jamais  doonéi 
«  qu*aiix  ffls  de  satrapes.  H  y  avait  quelque  temps  que 
«  Zeîd  remplissait  ces  fonctions,  lorsque,  Noman-Nasri- 
«  Lakhmi  ëtant  venu  à  mourir,  et  les  habitants  de  Hirah 
«  se  trouvant  incertains  sur  celui  à  qui  3s  devaient  con- 
«  fier  le  gouvernement  de  leur  vffle  en  attendant  que 
«  Kesra  leur  donnit  un  souverain,  b  satrape  leur  de- 
«  signa  et  leur  fit  agrëer  Zeîd,  fils  de  Hammar,  qui  prit 

Mre  éoL  goureraettr  de  cette  Tflle.  On  lit  im  le  Ki'tmè  êiiikt(fk, 
eà  te  tnmTe  laceatée  YtxpMûim  des  Arabes  duM  fe  Perse 
(mea.  er.  653,  fol.  34  r.},  ^ne  le  gënéimi  RmteBi  «vait  écriC  •■■ 
dikktm,  c*est-è-dire  miiz  g9U9ermemrê  de  la  Chald^ ,  de  teaiber 
ear  iee  masalmans  »  tj^ys!  (:)'  ^I^amJI  iUil^À  Jt  A^  9^^ 
y  *^irrHf  PIve  loin ,  rUfterien  nqpporte  (fel.  90  r.)  ^œ,  fo  gê- 
nerai arabe  ëtaot  arrÎTë  à  Hebrond ,  le  dikktm  de  cette  viOe  vwt 
le  tronyer,  et  qall  Ini  accorda  la  pais  :  obt  ^j  <  ^  (j^^^  It 
^  f^^^f  L^Uû^d.  Daat  dee  tempe  beaacovp  plot  ■oderaet,  ce 

mot  comerra  ea  eignificatioB.  Noue  appreiioae  d'Ebn-Adiir  (  JCi- 
wul,  tone  m,  fol.  955  r. )  ^ue  le  tiiltaa  Seldjondde  Maeoiid  con- 
féra à  Daond  le  conunandement  de  la  prormce  de  Dehestan,  b 
Togml-bek  cehii  de  la  tAIc  de  Niw,  celnî  de  Parairab  è  Babgber» 
et  ^ne  cbacnn  de  cet  officiers  reçot  le  thre  de  dttAnttj  ^lJL#>* 
Ailleurs,  on  lit,  .en  parlant  d'an  personnage  important  (tome  IV, 
fol.  1409.)  :  ^Ji  U  JI>J  criP^  (gyAiU«KJf  ^lyl  ^  ^Ug» 
dULt^  JU  (2^4  A^y  •  Il  appartenait  b  une  funiUe  de  dflikans  de 

•  la  proTÎnce  de  Tons,  et  son  père  awt  perda  tant  ce  qn'H  possédait 

•  d*aatoritë  et  de  ricbesses.»  Enfin  on  lit  cbes  rbktorien  Ebn- 
Djonsl  (man.  arabe  640,  fol.  110  r.)  ^ne  Seronîn,  roi  dn  Tab»- 
restan ,  ayant  rcf  a  dn  kbalife  Motasem  Tordre  de  mettre  b  mort 
Abdndlab ,  frère  dn  c^èbre  rebelle  Bsbek,  Abd-aUab  demanda  b 
fexëcntenr  de  la  sentence  i|ni  il  était.  Seronin  i^étsnt  fiût  connaîtra 
comme  prince  sonTcrain»  Abd-aDab  sVcria  :  •  Louange  b  Dien ,  ^ 
«Tont  bien  me  faire  la  grAce  de  périr  par  les  mains  d*nn  HkhÊm» 
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«en  main  f administration  juaquao  moment  où  le 
u  monarque  penan  âeva  au  trône  de  Hirah  Mondhar, 
«  as  de  Mi-aisema. 

«  Zeîd  ben-Hammar  épousa  Namah»  BBie  de  Tha- 
«  Ubah,  M^>  de  h  famille  d'Adi,  is^^Xidl ,  et  en  eut 
«  un  fis,  auquel  H  donna  le  nom  d'Adi.  Mondhar, 
«  pendant  son  règne,  se  conduisait  en  tout  point  d'a- 
«  près  les  conseils  de  Zeïd.  Cependant  le  satrape  eut 
«  un  fib  j  qu'if  nomma  Schahan-mmrd,  ^  ^^Ulâ. 
«  Adi,  Sis  de  Zeïd,  ayant  grandi  et  étant  arrivé  à  Fa- 
«  dolescence,  son  père  le  mit  à  fécde.  Dès  qu'il  fut 
«  suffisamment  instruit ,  le  satrape  Tenvoya ,  avec  son 
«  fis  Schahan-mard ,  ï  Fécole  des  Pemns;  et  il  fit  de 
«  teb  progrès  dans  la  connaissance  de  l'écriture  et  de 
«  la  langue  persane,  qu'il  devint  en  ce  genre  un  des 
«  hommes  les  plus  habiles.  II  pariait  Tarabe  avec  une 
«  extrême  élance,  et  il  s  adonna  k  la  poésie;  il  apprit 
ic  aussi  Fart  de  lancer  des  flèches,  et  prit  rang  parmi 
les  cavalien,  qui  étaient  en  même  temps  archera; 
H  s'exerça  igdement  à  ce  jeu  en  usage  chez  les 
Persans,  qui  a  lieu  à  cheval,  avec  des  raquettes;  et 
acquit  encore  d'autres  talents. 

«  BientAt  après  le  satrape  se  rendit  auprès  du  roi 
Kesra,  emmenant  avec  lui  son  fils  Schahan-mard. 
Un  jour  que  tous  deux  étaient  debout  en  présence 
du  roi,  deux  oiseaux  s'abattirent  sur  la  muraille  et 
commencèrent  à  se  béqueter,  comme  font,  chet  les 
oiseaux ,  un  mâle  et  une  feme&e.  A  cette  vue ,  le 
roi,  transporté  de  colère  et  de  jalousie,  dit  au  sa- 
M  trape  et  à  son  fils  :  «  Que  chacun  de  vous  tire  une 
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«  iléche  sur  un  de  ces  oiseaux.  Si  tous  les  tuez,  je 
«  vous  ferai  conduire  dans  mon  trësor,  où  on  vous 
«remplira  la  bouche  de  pierreries;  mais,  si  Fun  de 
«  vous  manque  son  coup,  il  sera  sévèrement  puni.  » 
«  Le  père  et  le  fils,  visant  chacun  un  des  oiseaux,  les 
«  percèrent  i  la  fois.  Le  roi ,  conformément  à  sa  pro« 
«messe,  donna  ordre  d'introduire  dans  le  trésor  le 
«  satrape  avec  son  fils  et  de  leur  remjdir  la  bouche  de 
«  pierreries  ;  de  plus ,  i!  retint  auprès  de  lui  Schahan- 
«  mard  et  les  autres  enfants  du  satrape.  Farrukh-ma* 
«  han  dit  alors  au  prince  :  «  J*ai  chez  moi  un  jeune 
«Arabe  que  son  père,  en  mourant,  ma  confié,  et 
«  que  j'ai  fait  élever  :  c  est,  de  tous  les  hommes  que 
«  je  connais,  celui  qui  parle  avec  le  plus  d  élégance  et 
«qui  écrit  le  mieux,  tant  en  persan  qu'en  arabe.  II 
«  pourrait  être  d*ùne  grande  utilité  au  roi  ;  et  si  ce 
«  prince  veut  f attacher  à  son  service ,  en  même  temps 
«  que  mes  fifs,  il  na  qu'à  parier.  »  Le  roi  lui  ayant 
«  donné  f  ordre  de  mander  ce  jeune  homme,  il  lui  fit 
«  dire  de  venir  de  suite.  Adi  était  d'une  beauté  extra- 
«  ordinaire;  et  les  Perses  s'applaudissaient  de  posséder 
«cet  avantage.  Le  roi,  s  étant  entretenu  avec  Zeld, 
«  et  ayant  trouvé  en  lui  le  plus  spirituel  des  hommes 
«  et  celui  qui  avait  la  répartie  la  plus  prompte,  conçut 
«  de  l'aiFection  pour  lui  et  le  retint  à  son  service  avec 
«  les  fils  du  satrape.  Adi  fut  le  premier  qui ,  dans  la 
«chancellerie  du  roi  de  Perse,  écrivit  en  langue 
«  arabe.  Les  habitants  de  Hirah,  de  leur  càté,  avaient 
«  pour  lui  autant  de  respect  que  d'attachement  II  sé- 
«  joumait  à  Madaîn,  attaché  à  h  chanceflerie  du  roi. 
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«  auprès  duquel  3  avait  ses  entrées  particulières,  et 

•  qui  était  de  plus  en  j^  satisfait  de  sa  société. 

«Zeïdy  père  cTAdi,  était  encore  vivant  a  cette 

•  époque;  mais  la  réputation  du  fils,  croissant  chaque 
«  jour,  avait  fini  par  dbscurcir  ceHe  du  père.  Toutes 
«les  fois  qu'Adi  se  présentait  chez  le  roi  Mondhar, 
«  toutes  les  personnes  qui  se  trouvaient  auprès  du 
«  prince  se  levaient  et  restaient  debout  jusqu'au  mo- 
«  ment  où  Adi  s'asseyait.  Ces  ^rds  extraordinaires 
«augmentèrent  au  |dus  haut  point  sa  renommée. 
«  Lorsqu'il  voulait  passer  quelque  temps  à  Hirah,  dans 
«  sa  maison,  auprès  de  son  père  et  de  sa  fiimille,  il  en 
«  demandait  la  permission  au  roi  de  Perse;  et,  muni 
«  de  cette  autorisation ,  il  y  séjournait  un  mois,  deux 
«  mois ,  plus  ou  mohfis. 

«Cependant  Kesra  envoya  Adi  comme  ambassa** 
«  deur  auprès  de  f  empereur  de  Constantinople ,  et  le 
«  chargea,  pour  ce  prince,  d'un  présent  composé  des 
«  objets  les  plus  précieux.  Adi  étant  arrivé  à  la  cour 
«du  monarque  grec,  cdui-ci  le  reçut  avec  beaucoup 
«  de  distinction ,  fit  mettre  à  sa  disposition  les  che- 
«  vaux  de  la  poste,  et  l'adressa  aux  gouverneurs  des 
«diverses  provinces,  afin  qu'il  put  voir  f  étendue  et 
«  la  puissance  de  Fempire;  c'est  ainsi  qu'<m  en  usait  à 
«  r^rd  des  ambassadeurs.  Ensuite  il  séjourna  à  Da- 
«  mas,  et  s'y  livra  à  son  goût  pour  la  poésie.  Les  vers 
«  que  nous  sflons  citer,  et  qu'il  publia  en  Syrie,  fiirent, 
M  dil-on ,  les  premiers  qu'il  ait  composés. 

«  Combien  de  maisons  situées  au  bas  du  ravin  de 
«  Doumah  me  sont  plus  chères  que  Djiroun  ! 
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«  La  sont  àes  convhres  qui  ne  se  réjouissent  pohic 
«  de  ce  qyî'ds  ont  acquis  et  ne  redoulent  point  les 
a  catastrophes  de  la  fortune. 

«  Jai  bu,  dhns  la  maison  de  Besdier»  une  liqueur 
«  amère  mâtfe  avec  de  Feau  chaude  ^  « 

«  Les  premiers  vers  qui  suivirent  ceux-ci  furent  les 
«suivants: 

u  A  qui  appartenait  cette  habitation ,  dont  les  ve»- 
«  tiges  sont  effiicés,  qui  se  composait  de  tentes,  et 
(c  que  la  longueur  du  temps  a  fiiit  disparaitre? 

«  L'œil  n'y  voit  plus  d'autre  reste  qu'un  fossé  sem- 
«  biable  k  une  ligne  que  trace  la  plume  *. 

'  Le  met  ^j  <  ti  emplojé  pour  démgow  le  9m,  a»  chei  les 


Arabes,  ane  origine  fort  ancienne.  On  lit  dans  le  Kùmb-mlmgémi 
(tonieII,fbLt7r.):iL»*Ls^j  i  S^^  U^uU  U^bs-Tn 
«feras  drenler  devant  nons  dn  TÎn  dans  nn  Terre.*  Les  pséiici 
d'Abo^'Ua  n^m  offrent  cet  hémistiche  (man.  de  E.  Scheidina  17, 

pAg.  436):  i^3  <^i^  ^^  V^'f^  *^^  ^^  ^  ^f'^^' 
«pileront  denz  torrents  de  lait  et  de  TÎn. »  An  reste,  H  est  aases 
singnlier  de  iroîr,  à  une  époqne  pins  ancienne  qme  rhdgire ,  le 
met  i*-^  tndiqner  nne  sobstanee  amère  /|ne  Ton  méiah  ayee  de 

reatt  ehandé. 

*  Le  met  ^^^  daignait  na  fosse  qne  Ton  creusah  antonr  d'une 

tente  et  dont  en. rejetait  la  terre  snr  te  bord,  aSn  d'empêcher  Tean 
dee  piniee  de  pëndirer  dans  rintdrienr  de  rhabhation.  Ce  terme  se 
ironTe  employé  dans  le  tronième  yen  dn  poème  de  Nabeyah 
(CkrtstowHUkm  mmhe,  tome  II ,  pa^  IFK');  et  Ton  pemt  consniter 
snr  ce  passage  la  note  de  M.  SilTestre  de  8acj  (îk.,  page  4S9}. 
8efenti,  commentant  les  yen  de  Nabegah  (man.  er*  1938»  M*  19 

y.),  explique  ^^  par  ^Ljil  Jjj^^^^^.  AbenlaU  (maa.  ar. 
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•  Saieh  les  a  réunies  en  un  seul  oorps,  ainsi  qnm 
«  ëpemer  réunit  les  pigecNis  sur  un  aribre  épineux^  » 

«  Tandis  qpi'Adi  séjournait  à  Damas,  4fes  troubles 
«lièrent  la  viHe  de  Hirah;  et  œ  fut  Zeid»  père 
«  d" Adi ,  qui  y  rétatilit  f ordre.  Mondhar,  qui  n%nait 
«  dans  cette  villes  ne  suivant  pas  dans  sa  conduite  les 
«  r^les  de  féquité»  et  enlevant  à  son  gré  les  biens  de 
«  ses  sujets,  ceux-ci  résolurent  de  le  maancrtr.  Le 

de  B.  Sehedifis  f 7,  p^ge  §01  )  fTexpr^Be  aiMf  :  9 y  Iju^  ifL^I 

j\jftXy  (iky^  «Pl€«re  U  perte  de  Hhid»  et  nés  pae  celle  âm 

•  fûtêé  et  des  pierres  de  leA  habitatien.  *  Et  le  pot  te  i^eate  ea  aete  ; 

«  Le  mot  ^£^  déngne  un  fo«ë  qne  Te*  crevée  avtovr  d*OBe  bud- 

•  Mil ,  afin  d'empécber  ^«e  les  torresta  a'j  pësètrent.  *  L'amtevr  du 
Ki'tmè  mîmgâni  (tome  II ,  foL  33  «.) ,  traaacriraiit  «no  chanaom  dont 

im  des  Tcrs  remmenée  ainei  :  «)«Xjt  ^»»»\  j^  ^Mt  hk  obeer^ 

Ycr  qne  dTantrea  exemplaire»  portent:  «i«Kj|  ^^>^  »  ^^  ^Â#; 

pvifl  il  afonte  :  ^LfJ  ^jià\  ^^^  J^^  Jkjia|$^y»*W  ^£^ 
V^4^  Jall  Juittt»  «Le  mot  ^^^  détigne  «m  Wrriire  ^e  foa 

«établit  antonr  des  maiaona  dea  Arabes,  afin  qne  les  eanx  pin» 

•  TÎales  ne  pniment  j  pénétrer.  » 

*  Dans  des  Yers  dn  poète  Abon-gakhr-Abd  ithb  beé^SdmÉb, 
cités  par  Solonti  (Csmwtii^ir»  ^ur  k  Mogni,  muk^  mnJbat  1333, 
Î9i.4Z9.),0nUi: 


i  ^   ^t  U  fù^\  U) 


«  Ces  soirées  ^e  nons  passions  snr  ce  terrain  inrielable  ne  re^ 
•  viendront  jaman  ponr  nons,  tant  «pe  rarbrissean  épinenz  et  Yor- 
«  doyant  portera  des  fenilies.  » 
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prince,  averti  du  complot,  envoya  im  message  k 
Zeid  ben-Hammar,  qui  avait  eu  avant  lui  le  gouver- 
nement  de  Hirah ,  et  lui  fit  dire  :  «  Tu  as  été  pdis 
le  représentant  de  mon  père;  aajounThui  je  sais  quel 
dessein  ont  tnunë  contre  moi  les  habitants  de  b 
ville.  Je  n  ai  nul  besoin  de  la  royauté  :  reprenez-la , 
et  donnez-vous  pour  mattre  qui  vous  voudrez.  »  ZmA 
répondit  :  «  La  chose  ne  dépend  pas  de  moi  ;  mais 
j*aurai  soin  de  prendre  Aes  informations  exactes,  et 
je  ne  manquerai  pas  de  donner  au  roi  des  conseils 
dictés  par  la  sincérité.  »  De  grand  matin  les  habi- 
tants se  pr^ntèrent  chez  Zeid ,  le  saluèrent  par  la 
formule  usitée  à  f^ard  des  rob,  et  lui  dirent:  «En- 
voyez des  émissaires  vers  votre  s«*viteur  (cest  ainsi 
qu'ils  désignaient  Mondhar),  et  délivrez  de  lui  vos 
sujets.  I»  Zeîd  leur  demanda  s'il  n'y  avait  pas  un  parti 
meilleur  à  prendre.  Us  répondirent  qu'il  n'avait  qu'à 
ouvrir  un  avis.  «  Hé  bien,  dit  Zeîd,  laissez  ce  prince 
dans  le  rang  qu'il  occupe  ;  car  il  est  de  race  royale. 
J'irai  le  trouver  et  je  Finformerai  que  les  habitants 
de  Hirah  ont  (ait  choix  d'un  homme  qui  admimstrera 
les  affiiires,  excepté  en  cas  de  guerre  et  de  conquête. 
De  cette  manière,  ajouterai-je,  vous  ne  conserverez 
que  le  nom  de  roi ,  et  n  aurez  aucune  part  au  gou- 
vernement. i>  Ce  conseil  ayant  été  universellement 
approuvé,  Zeîd  se  rendit  auprès  de  Mondhar,  et  lui 
communiqua  les  propositions  susdites,  que  le  prince 
«  accueillit  avec  joie.  «  Zeîd,  lui  dit-il,  lu  m'as  rendu 
M  un  service  que  je  n'oublierai  jamab  tant  que  je  con- 
aei*verai  le  respect  que  je  dois  à  Sabad»  (c'était  lo 
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Il  nom  d'une  idole  adorée  à  Himli).  Les  habitants  de 
«cette  ville  remirent  à  Zeïd  toute  Tautoiitë,  à  Fex- 
«  ceptîon  du  titre  de  roi ,  qu'ils  laissèrent  à  Mondhar. 
a  Cest  à  cette  occasion  qu'Adi  fit  ce  vers  : 

«  Vous  le  savez,  nous  avons  été  avant  vous  les  co- 
«  ionnes  de  la  maison ,  les  piliers  auxquels  étaient  at- 
«  tachées  les  cordes  de  la  tente.  » 

«  Zeïd  vint  Si  mourir  tandis  que  son  fils  Adi  résidait 
«  encore  en  Syrie.  Il  possédait  mille  femelles  de  cha- 
«  meaux ,  destinées  à  acquitter  les  compositions  fixées 
«  pour  le  rachat  des  meurtres,  et  qui  lui  avaient  été 
»  données  par  les  habitants  de  Hirah  au  moment  ou 
«  ils  le  choisirent  pour  leur  chef.  Dés  qu'ik  le  virent 
«mort,  ils  voulurent  reprendre  ces  animaux;  mais 
«Mondhar,  en  étant  informé,  protesta  contre  cette 
«résolution  en  disant:  «Xen  jure  par  Lat  et  Ozza, 
«  tant  que  je  serai  vivant  ^,  on  n'enlèvera  pas  ie  moindre 
«  objet*  de  tout  ce  qui  appartient  à  Zeïd.  »  Cest  à 
«  cette  occasion  qu  Adi  a  dit,  en  s  adressant  à  Noman 
c  ben-Mondhar  : 

«Votre  père,  cet  homme  généreux,  ne  nous  a 
«  point  donné  des  témoignages  de  haine, 

«  Le  jour  ou  Ton  voulait  nous  ruiner  par  des  ra- 
«  pines  odieuses.  » 

«  Bientôt  après  Adi  se  rendit  à  Madaïn ,  auprès  du 
«  roi  Kesra ,  et  lui  remit  un  présent  de  la  part  de 
«  Fempereur  des  Grecs.  A  cette  époque,  son  père 

'  Le  texte  p<Nrte  :  tmnt  p^j'^mUnârmi  im  «oûr. 
*  Le  cezie  porte  :  ^j^JL^,  c*eflp4-dire  le  pëdoscule  a«q«el  ett 
etuchëe  ht  dette. 
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u  était  mort,  ainsi  qae  le  satrape  qui  f avait  éleré.  If 
demanda  au  roi  la  permission  de  fiûre  un  voyage  i 
Hnrah.  L*ayant  obtenue,  il  fNrît  h  route  de  cette  ville. 
Mondhar,  informe  de  son  approche,  vint  i  sa  ren- 
contre, à  la  léte  des  ludbitants,  jusqu'au  lieu  nommé 
AêUnia,  X^JAm) ,  et  rentra  avec  lui  dans  la  capitale, 
i  possédait  au  jfltas  haut  point  Testime  de  ia  po- 
de  Hirah;  et,  si  avait  aqMre  au  trône, 
rien  ne  lui  était  plus  fiicHe  que  d'y  parvenir;  mais  il 
préférait  k  la  royauté  les  j&isirs  du  feu  et  de  la  chasse. 
B  passa  ainsi  deux  années,  consacrant  deux  saisons 
i  ses  excursions  dans  ie  désert,  séjournant  à  Djefir, 
et  passant  fhiver  à  Hîrsih.  Dans  rintervafle  fl  se  ren- 
dait à  Madaîn  pour  rem{rfir  auprès  de  Kesni  les  fonc- 
tions de  sa  charge.  IMusieurs  années  s'écoulèrent  ainsi. 
Adi  préférait  à  tous  les  campements  des  Arabes  ie 
district  habité  par  les  Benou-Iarbou  ;  et  c'était  la 
seule  tribu,  parmi  celles  qui  descendaient  de  Te- 
mim ,  chez  laquelle  il  aimât  i  séjourner.  De  tous  les 
Arabes,  ceux  qu'il  affectionnait  le  plus  étaient  les 
Benou-Djalar.  Ses  chameaux  paissaient  sur  le  terri- 
toire occupé  par  les  Benou-IXibbah ,  âI^,  et  les 
Benou-Saad.  Il  suivait  en  cela  fexemple  de  son  père, 
qui  avait  toute  sa  vie  confié  ses  chameaux  à  ces  deux 
tribus  exclusivement.  Cependant  Adi  épousa  Hind, 
fifle  de  Noman  ben-Mondhar,  qui  était ,  à  cette  épo- 
(pie,  arrivée,  ou  peu  s'en  faut,  à  Tâge  nubHe.  Je 
rapporterai  ci-après  Thistoire  de  ce  mariage. 

fc  Suivant  une  tradition ,  Adi  ben-Zeîd  avait  deux 
frères ,  dont  Fun  portait  le  nom  d'Amour  et  le  sur* 
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•  nom  (f  Obaï;  Taatre ,  le  nom  d* Amrou  et  le  smnom 
«  de  Somaï.  Us  avaient  un  frère  utérin  appdé  Adi, 
il  fils  de  Handalah,  de  la  trS>u  de  Taï.  Obaï  ràâdhh 
«  auprès  du  roi  Kesra.  Toute  cette  fiimille  professait 
«  h  rd^ion  chrétienne.  Tous  ces  frères  vivaient  au- 

•  près  des  monarques  persans^  qui  leur  donnaient  un 
«  traitement  fixe,  des  propriétés  territoriales,  et  les 
«  comblaient  de  ridies  présents. 

«  Mondhar,  au  moment  où  il  monta  sur  le  trône , 
«  avait  confié  son  fils  Noman  à  la  tutelle  cTAdi  ben- 
«  Zeid  ^y  qui,  aidé  de  ses  frères,  surveilla  la  nourriture  et 
«  f éducation  du  jeune  prince.  Mondhar  avait  un  autre 
«  fils  nommé  Aswad,  qui  avait  eu  pour  mère  Mariah, 
«  fille  de  Hareth  ben-Djelhem.  Cet  enfiint  fut  nourri 
«  et  élevé  par  les  Benou-Marina ,  qui  formaient  une 

«  des  fiimifles  les  plus  distinguées  de  la  ville  de  Hi- 

• 

>  Dans  rOrient,  de  temps  hnniéinerial,  Ici  r»»  et  le»  penea- 
nafct  dTiui  nng  éJMÛngaé  ayaîent  ToMge  de  confier  leart  tfthmU 
juu  somf  de  princes  étrangers  on  de  regnieoles,  ^ue  leur  âge» 
lenr  ezpëricnce  et  leurs  qualités  merales  rendaient  dignes  d'an  et 
beat  témoignage  de  «onsïdération.  Nens  lisons  dans  le  II*  iiTre 
des  Rou  (  ch^.  X,  vers.  1  et  snir.  )  qne  soizante-ifix  fib  d*Acliab, 
roi  dlsraél,  aTaient  été  placés  sons  la  tutelle  d*nn  pareH  nombre 
dliabîtants  de  la  ville  de  Samarie.  L*bistorien  losèpbe  noms  apprend 
{AntiqmLjudmie.,  lib.  XX,  cbap.  ii,  tome  I«  page  957)  qne  Mo- 
nobase,  roi  de  TAdiabène ,  Tonlant  mettre  en  sèreté  son  fils  Isates, 
FenYoya  à  la  cour  d'Abennerige,  roi  de  la  Tiile  de  Spasinn-Cbaraz. 
Phraates,  roi  des  Pàrtbcs»  ayait  remn  à  Femperenr  Angnste  vne 
partie  de  ses  enfimts  (  TÊteM  AummUs,  lib.  II  «  cap.  i).  Bebram- 
Gonr,  fils  d'Ieidegberd ,  et  Pnn  des  princes  de  la  dynastie  des  Sas- 
•anides»  avait  M  éleré  à  la  conr  de  Noman»  roi  de  Hirab.  Anssî 
3  awt  pris  nn  goèt  très-TÎf  pour  la  laagne  arabe,  et  fl  se  plaisait 
k  composer  des  Tors  dans  cet  idiome.  (  Voycs  JÊÊtmmrmtm  «sfns- 
tiarm  Armkim,  pog.  50  et  saiT.) 


A  «TAiBb-S^,  ^  b  nim  ^  FcddL  Mondkr, 
stt  Tojmt  prts  cfe  Boanr,  taBSiKl  ifix  ^  os ,  swi  juit 
<faiitrcs,  trene  fib,  les  coofii,  par  no  festamoit, 
ans  soins  cTAbs  bcn-Kabêdi,  de  b  trflMi  de  Tu, 
auquel  fl  remit  le  goorenicBent  de  ffinh,  es  att»- 
dmt  b  dédsioo  de  Kesn.  Abs  lempfit  ces  fanctioiis 
Fespace  de  pinsieiirs  Bois.  Cependant  fe  roi  de 
Perse,  Kesn,  fib  de  Hannns,  cfaerdiait  un  honune 
capable  de  régner  à  Hirah,  et  ne  tronrait  penonne 
qui  pât  fixer  son  cboix.  Ennoyé  de  ces  effi>rts  inu- 
tiles, il  dit  on  four  :  «  Xenvcrrai  à  Hirah  dooae  mffle 
de  mes  cavaliers,  aaxqœb  je  donnerai  un  Persan 
poor  chef.  Je  ies  autoriserai  à  s*étabiir  dans  bs  mai- 
sons des  Arabes  et  a  di^Mser  de  leurs  biens  et  de 
leurs  femmes.  » 
«  Adi  ben-Zeïd  se  trouvait  en  ce  moment  de  ser- 
«  vice  auprès  du  roi;  ce  prince,  se  tournant  de  son 


'  Nowtiri  ( iMa.  ar.  700,  fol.  7)  parie  également  de  ce  aaniom 
fÊt  friêimmi  fct  fila  du  rai  Moadbar. 
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«côté,  lui  demanda  s*3  restait  encore  des  enfiints  de 
«  la  Gunille  de  Mondhar,  et  s'ils  possédaient  quelques 
«  qualités  estimables.  «  O  monarque  heureux!  répon- 
«  dit  Adiy  la  famifle  de  Mondhar  compte  encore  plu- 
«  sieurs  membres  pleins  de  mérite.»  Le  roi  lui  ayant 
«donné  f ordre  de  mander  ces  princes,  Adi  les  fit 
«  venir  et  les  logea  tous  <hns  sa  maison.  » 

Suivant  une  autre  narration ,  Adi^  s'étant  rendu  i 
Hirah,  s  aboucha  avec  les  fib  de  Moncttiar  et  leur 
donna  les  avis  qu'il  voulait  leur  £siire  adopter;  après 
quoi  il  les  présenta  au  roi  de  Perse. 

(  Lm  suite  à  un  autre  numéro,  ) 


LETTRE 

A  M.  Eugène  Bnmouf ,  secrétaire  de  la  Société  asiatique 

de  Paris  I  etc. 


Monsieur, 

Ayant  l'intention  de  publier  une  traduction  des  six 
premiers  livres  du  Râjatarangini ,  ou  de  f  hbtoire  du 
Cashmire ,  composée  par  le  Pandit  Cathana ,  avec  le 
texte  original  et  une  traduction  française,  je  prends  la 
liberté  de  vous  communiquer  et  de  soumettre  à  votre 
jugement  une  méthode  d'écrire  le  sanskrit  un  peu 
différente  de  ceHe  qu'on  a  suivie  jusqu'à  ce  jour. 
XVI.  35 
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LesbeHes  édhioiis  de  piusiaDS  ovrnges 
qui  ont  pam  tant  en  France  qn'cn  AngUt^jy 
ASemagne  pendant  les  mgi  dernières 
Ment  ne  biner  rien  à  désirer  sons  le  r;q>port  de  k 
beauté,  de  la  correction  et  de  b  darié  da  texte.  Je 
le  reconnais  avec  une  sincère  admiration  pour  les  sa- 
vants éditeors  de  ces  ouvrages.  J'ose  cepenchnt  croire 
qu'H  reste  encore  quelque  chose  à  fiûre  pour  rendre 
ht  lecture  du  sanskrit  beaucoup  jSns  frcile  aux  oom- 
mençants,  et  même  plus  commode  aux  adq>tes  Att^ 
cette  langue  ;  en  un  mot,  je  crois  qu'H  est  desirabie, 
et  je  sub  persuadé  qui!  est  très-possible  qu'on  assi- 
mile presque  en  entier  la  manière  d'écrire  le  sanskrit  i 
celle  qui  est  en  usage  pour  les  langues  européennes. 

II  me  siérait  bien  mal  d'avoir  tant  de  confiance 
en  mes  idées,  si  je  ne  pouvais  pas  m'appuyer  sur 
l'autorité  d'an  savant  câèbre,  qui  semble  ne  s'être 
rendu  maître  de  la  langue  dont  il  s'agit,  que  pour 
porter  le  flambeau  de  son  génie  dans  une  science  nou- 
velle, la  pbilolc^e  comparée,  dont  la  création  ne 
date  peut-être  proprement  que  de  la  transphntation 
du  sanskrit  de  Flnde  en  Europe.  En  recherchant  tout 
ce  qui  a  été  dit  sur  ce  sujet  par  les  juges  les  plus  com- 
pétents, j'ai  trouvé  dans  le  Journal  asiatique  de  sep- 
tembre 1827  (page  163)  un  Mémoire  sur  la  sépa- 
ration des  mots  dans  les  textes  sanskrits,  par  M.  le 
baron  Guillaume  de  Humboldt.  Vous  ferez  avec  moi 
une  pause  respectueuse  à  la  mémoire  d'un  si  grand 
homme  de  lettres,  dont  le  monde  savant  déplore  la 
j)€^ite  récente.  Vous  avez  (ait  précéder  ce 
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dun  court  avertissement ,  dans  lequel  vous  s^prëdez 
si  bien  la  sagacité,  et  en  même  temps  cette  hauteur 
de  vues  qui  caractérisent  toutes  les  productions  de 
M.  Guiflaume  de  Humboldt. 

Ce  savant  eiq>ose  les  trois  manières  d*ëcrke  le  sans- 
krit, cest-à-dire  :  1"*  ceHe  de  ne  rien  séparer,  mais 
d'écrire  un  vers  entier,  ou  une  phrase  entière  comme 
un  seul  mot;  2*  ceHe  de  séparer  les  mots  dont  les 
lettres  finales  n  aflfectent  point  les  lettres  initiales  de 
ceux  qui  les  suivent;  3*  ceDe  de  séparer  tous  les  mots 
indistinctement. 

Après  les  avoir  discutées  Tune  après  Fautre,  il  se 
prononce  pour  la  dernière,  comme  étant  la  seule, 
selon  lui,  qui  soit  conforme  à  la  nature  du  langage, 
et  la  seule  qui  offre  des  avantages  réels,  fl  ajoute  : 
«  Efle  peut  être  adoptée,  et  mteie  CMâlement;  ^e 
«  mériterait  donc  d*étre  introduite,  n  H  donne  en- 
suite, avec  des  éclaircissements  très-satisfiûsants,  des 
exemples  de  sa  méthode  de  séparer  les  mots.  (Voyez 
page  169.) 

Avant  de  vous  exposer  la  mienne,  je  vous  prie  de 
me  permettre  quelques  réflexions  générales  sur  ce 
sujet. 

Pourquoi  les  Brahmanes  ont4ls  ad<^té ,  et  suivent- 
ils  depuis  un  temps  immémorial ,  une  manière  d'écrire 
qui  ne  parait  pas  suffisamment  motivée,  ni  par  la 
nature  du  langage  en  général,  ni  par  le  génie  parti- 
culier du  sanskrit,  et  qui  est  (c'est  ce  que  je  puis 
attester  quant  à  ceux  que  j*ai  connus)  embarras- 
sante pour  eux-mêmes?  Remarquons  en  même  temps 


»j* 
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que  ces  enibaiTcis,  loin  de  provenir  d'une  imper- 
fection de  l'art  de  représenter  la  parole,  dérivent 
plutôt  dun  excès  de  raffinement ,  ou  d'un  désir  de 
marquer  les  moindres  nuances  d*une  prononciation 
arrêtée  par  des  règles  grammaticales. 

Je  crois  que  ce  fait  s'explique  lorsque  fon  con- 
sidère : 

1**  Que  leurs  écrits  nont  jamais  été  destinés  au 
peuple  en  général,  mais  à  une  certaine  dfasse  qui, 
n'ayant  d'autre  occupation  que  celle  de  lire  et  d'écrire, 
ne  devait  tenir  aucun  compte  dune  difficulté  qudi- 
conque  dans  l'unique  et  le  constant  exercice  de  sa  vie. 
Les  difficultés  mêmes  leur  devenaient  plus  précieuses 
en  ce  qu'elles  élevaient  des  barrières  de  plus  entre  eux 
et  le  reste  du  peuple,  en  même  temps  qu'elles  rehaus- 
saient l'idée  de  leur  art  et  de  leur  savoir.  C'est  pour- 
quoi aussi  ils  semblent  éviter  comme  un  danger  la 
clarté  du  style,  et  se  complaisent  à  une  concision 
énigmatique  qui  impose  comme  une  nécessité  iné- 
vitable un  précepteur  à  tout  étudiant.  A  la  hauteur 
d'une  civilisation  très-avancée  ils  craignent,  en  quel- 
que sorte,  de  laisser  tomber  en  désuétude  le  seul 
genre  d'instruction  des  temps  primitifs,  l'instruction 
orale. 

2^  Presque  tous  leurs  écrits  sont  en  vers;  ces  vers 
sont  toujours  chantés,  et  pour  cela  adaptés  à  certaines 
mélodies.  Je  ferai  observer  ici  en  passant  (ce  qui  peut- 
être  mériterait  d'être  développé  ailleurs)  que  les  mètres 
si  variés  des  Hindous  et  des  anciens  Grecs  et  Romains 
pouvaient  n'avoir  d'autre  origine  que  des  chants  ou 
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des  airs  aaxqaels  il  bi\ait  adapter  les  paroles.  Sans 
leur  ctiant  ils  perdent  leur  importance.  Oserai-je  dire 
que  toute  sorte  de  sloka  ou  de  strophe  prise  indépen> 
damment  de  l'air  auquel ,  selon  moi ,  elle  était  adaptée , 
n'est  pas  plus  harmonieuse  k  l'oreHIe  que  ne  pourrait 
paraître  une  bdie  période  en  prose,  et  surtout  une 
période  de  Démosthène  ou  de  Qcéron?  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  Hindous,  qui  chantent  leurs  vers,  peuvent 
vouloir  indiquer  toute  contraction  et  mutatiui  des 
lettres^  nous,  nous  ne  donandons  qa'ii  en  saisir  le 
sens  le  plus  aisément  qu'il  est  possible. 

II  résulte  de  ces  réflexions  qne  nous  n'avons  pas  les 
mêmes  motifs  que  les  Hindous  de  suivre  leur  manière 
d'écrire.  J'ajouterai  comme  un  fait,  que  les  Pandits, 
souvent  lorsqu'ils  écrivent  en  prose,  et  toujours  lors- 
qu'ils veulentétre  facilement  intdligibles  à  leurs  élèves, 
se  servant  de  la  même  manière  d'écrire  que  je  propo- 
serai. 

Ce  qui  nous  importe,  c'est  de  fàcHiter  aux  com- 
mençants l'étude  du  sanskrit,  et  spéd^ement  l'étude 
sans  le  secours  d'autres  maîtres  que  des  livres.  Il  n'est 
que  trop  vrai  (et  quel  étudiant  ne  fa  pas  déploré) 
que  la  manière  dont  les  langues  orientales  sont  écrites 
présente  une  des  plus  grandes  difficultés  i  ceux  qui 
veulent  s'instruire  eux-mêmes.  Si  déjà  le  manque  de 
ponctuation  ne  doit  que  trop  souvent  rendre  le  sens 
des  phrases  incertain,  même  aux  plus  habiles,  com- 
ment un  commençant  séparera-t-il  les  membres  d'un 
mot  composé  sanskrit,  c'est-à-dire,  d'une  série  de 
mots  aggluttn*!»,  pour  ainsi  dire,  dans  un  seul?  Il  y  a 
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plus  d'un  cas  ou  la  plus  parfiûte  connaissiiiop  de  b 
grammaire  ne  suffit  pas  pour  rendre  cette  séparation 
fiuâle.  l'ai  vu  des  Pandits,  qui  d'aiDeurs  possédaient 
parfriten^nt  le  mécanisme  de  la  langue,  embarraseés 
dans  cette  besogne.  II  est  vrai  que  personne  n  est  plus 
i  même  que  vous  de  nous  révéler  ce  secret  possède 
par  les  CSiézy ,  les  Schlegel,  les  Bopp  et  autres  in- 
dianistes, de  parvenir  sans  f  aide  d'un  maître  à  mieux 
savoir  le  sanskrit  que  les  Pandits  eux-mêmes,  et  de 
corriger  les  éditions  de  leurs  ouvrages  dites  par  eux  a 
Calcutta.  Aussi  les  savants  d*Europe  sont-ib  des  objets 
de  la  plus  grande  admiration ,  fose  dire  d'un  étonne- 
ment  religieux ,  pour  tous  les  Hindous  qui  lisent  les 
Védas  et  le  Mahâbhârat  dans  toute  Tétendue  de  Tan- 
tique  Aryâvarta. 

Tels  sont  les  prodiges  d'un  travail  persévérant, 
qu'on  hàiterait  peut-être  à  vouloir  adopter  pour  le 
sanskrit  une  méthode  qui  par  sa  &citité  diminuerait 
ce  besoin  d'une  application,  très-impmtante  éép  par 
elfe-méme.  fin  effet,  le  baron  Guiflaume  de  Hum- 
boldt  remarque  qu'on  peut  trouver  utile  de  forcer  par 
la  difficulté  même  les  commençants  à  s'occuper  davan- 
tage de  la  partie  grammaticale  de  la  langue.  Mais  n'en 
restera-t-il  pas  toujours  assez  pour  nourrir  et  exercer 
cette  précieuse  &culté  de  fesprit ,  f  application  7  L'é- 
tendue de  nos  études  ne  s'accrott-elle  pas  tous  les  jours 
avec  celle  des  connaissances  nou  vefles?  et  les  exigences 
auxquelles  un  homme  de  lettres  doit  répondre  ne 
deviennent-effes  pas  plus  sévères  en  proportion  des 
facilités  introduites  dans  sa  carrière?  Permeffes-jnoi  à 
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présent  de  vous  exposer  en  dëlaH  la  méthode  d*écrire 
le  sanskrit  que  je  croîs  utile  d'adopter. 

Je  pose  pour  règle  générale ,  avec  M.  Guillaume 
de  Humboldt,  que  tous  tes  mots  indistmciement 
doivent  être  iéparéi.  Il  ne  parle  pas  de  leur  séparation 
dans  les  mots  composés ,  qui  forment  cependant  une 
si  grande  partie  dun  texte  sanskrit.  Je  séparerai  même 
les  mots  qui  sont  membres  d*un  composé.  Pour  cet 
effet,  je  profiterai  d'une  focilité  que  m'offire  la  ligne 
horizontale  tirée  au-dessus  de  tous  les  mots  :  j'y  lais- 
serai une  petite  bcune  entre  chaque  mot  dont  un 
terme  est  composé  »  tandb  que  l'intervalle  entre  les 
mots  simples  sera  beaucoup  plus  grand.  H  en  résul- 
tera qu'on  distinguera  dans  une  ligne,  à  la  première 
vue,  les  mots  composés  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  : 
un  grand  avantage  sera  obtenu  sans  fiûre  la  moindre 
vk>Ience  à  la  manière  d'écrire  usitée  par  les  Hindous, 
qui  séparent  même  chaque  syllabe.  Une  ligne  sanskrite, 
d'après  la  méthode  proposée,  se  présenterait  comme 
celle-d  : 

On  observera  que  le  vide  laissé  dans  la  ligne  hori- 
zontale supérieure  des  mots  composés  rend  le  service 
de  la  petite  barre  qu'on  emploie  souvent  pour  séparer 
les  mots  d'un  composé  latin ,  et  même  français. 

M.  G.  de  Humboldt  a  proposé  de  se  servir  de  l'a- 
postrophe, S ,  et  du  viràma^  ^^^  entre  les  mots  simples, 
lorsque  la  voyelle  finale  doit  se  fondre  avec  l'initiale 
de  l'autre ,  comme  ; 
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Je  propose,  dans  tous  les  cas  semblables ,  de  ne 
pas  indiquer  du  tout  la  contraction  des  voyeHes ,  et 
d'écrire  : 


Gomme  ceci  paraîtra  la  plus  forte  déviation  de  la 
méthode  usitée,  je  dois  tacher  de  la  justifier  par  quel- 
ques réflexions. 

On  conviendra  que  la  contraction  ou  fusion  de 
deux  voyelles  qui  se  suivent  se  fait  d*eQe-méme  dans 
une  prononciation  tant  soit  peu  accélérée  ou  glissante. 
n  est  presque  impossible  de  prononcer  la  voyeDe  t 
devant  une  autre  voyeOe  sans  en  faire  y,  sa  semi- 
voyelle.  Julia^  Lavinia,  filius,  folio,  se  prononce- 
ront Julya,  Lavinya,  filyus,  folyo,  etc.,  etc.  H  en 
sera  de  même,  quoiqu'un  peu  moins  distinctement, 
avec  a  et  t,  qui  font  ê;  avec  a  et  e,  qui  se  fondent 
en  œ;  avec  a  et  u  {pu)^  qui  deviennent  naturelle- 
ment o,  et  avec  u  (ou),  qui  se  change  en  sa  consonne 
V  devant  toute  voyelle.  Les  Hindous,  eux  seuls,  ont 
voulu  fixer  par  des  r^es  une  prononciation  fugitive, 
mais  naturelle,  que  pour  cela  même  il  n'était  pas 
strictement  nécessaire  d'indiquer. 

Je  me  permettrai  de  remarquer  ici  que,  si  nous 
nuvions  jias  un  alphabet  presque  entièrement  em- 
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• 

prontë  des  Grecs  et  des  Romains;  à,  pour  en  former 
un^  nous  nous  étions  aussi  attentivement  écoutes  que 
les  Indiens  font  fiiit,  nous  distinguerions  les  mêmes 
classes  de  lettres  qu'eux;  nous  nous  serions  aperçue 
qu'on  ne  peut  pas  prononcer  deux  mots  de  suite  sans 
que  la  fin  de  Tun  et  le  commencement  de  Fautre  n'en 
soient  tant  soit  peu  affectés,  et  nous  aurions  pu  éta- 
blir un  bon  nombre  de  ces  mêmes  r^es  d'euphonie 
que  les  Hindous  ont  adoptées^ 

Quoi  qu  3  en  soit,  quant  à  la  contraction  des  voyeHes 
dont  il  s'agit  ici,  ^e  n'est  importante,  à  mon  avis, 
que  pour  la  versification.  On  doit  sans  doute  la  con- 
naître, et  on  ne  pourra  jamais  se  dispenser  de  bien 
savoir  les  r^es  d'euphonie  de  la  grammaire  sanskrite. 
J'ose  seulement  croire  que,  pour  le  cas  qui  nous  oc- 
cupe, Favantage  de  laisser  les  mots  intacts,  sans  les 
unir  et  sans  les  tronquer,  doit  prévaloir  sur  toute 
autre  considération. 

Au  reste,  ce  que  nous  sommes  accoutumés  à  voir,  t 
dans  des  cas  très-anafogues,  dans  l'écriture  latine  et 
dans  cdie  d'autres  langues  européennes,  ne  doit  pas 
nous  paraître  étrange  dans  un  texte  sanskrit.  Dans  les 
vers  latins  on  ne  marque  aucune  âlision  de  voyeffes, 
pas  même  des  syllabes  entières ,  comme  de  celles  qui 
se  terminent  en  m;  il  en  est  de  même  dans  les  vers 
françab.  Si,  en  allemand ,  on  (ait  usage  de  Fapos- 
trophe,  c'est  que  Féiision  d'une  voyelle  devant  une 
autre  n'y  est  pas  de  rigueur.  Mais  j'admettrai  Fusage 
de  Fapostrophe  dans  tous  les  cas  où  Féiision  d'une 
voyelle  aura  lieu ,  et  j'écrirai  : 
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Danê  les  mois  composés,  fobBerveiai  h  oonlnc- 
tion  et  la  mutation  des  voyeDes,  avec  qadi)iies  ex- 
ceptions que  f  indiquerai. 

Un  point  sur  lequel  les  opmions  de  Iflf.  G.  de 
Humboldt  et  B<^p  se  sont  partagées,  était  s'fl  ne 
vaudrait  pas  mieux  joindre  les  lettres  coaiescentes  au 
premier  des  mots  lies  par  la  prononciation ,  ou  au  se- 
cond. Ce  doute  nexiste  pas  pour  moi  dans  les  mots 
simples )  parce  que  je  les  bisse  entiers;  mais  dans  les 
mots  composés  y  je  me  range  du  côté  de  M.  Bopp,  et 
j'écris  : 

Pour  &ire  disparaître ,  autant  que  possible ,  toute 
ambiguité  et  f  incertitude  qui  pourrait  naître  de  la 
contraction  des  voyeiïes,  je  dois  proposer  les  r^es 
suivantes,  relatives  aux  voyelles  semblables  qui  se 
rencontrent. 

D'après  la  r^e  d'euphonie,  deux  voyelles  sem- 
blables, brèves  ou  longues,  ou  fune  brève,  Tautre 
longue,  se  fondent  dans  une  longue.  B  en  résultera 
de  rembarras  pour  quelqu'un  qui  ne  connaît  pas  au 
juste  la  désinence  et  le  commencement  de  deux  mots. 
J'établis  donc  : 

1  ^  Ce  n'est  que  lorsque  deux  voyelles  semUables 
brèves  se  rencontrent,  à  la  fin  et  au  commencement 
de  deux  mots,  que  la  voydfle  longue  de  contraction 
se  trouvera  à  la  fin  du  pi^mier  mot;  comme  : 
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^^faiiRd  (^  et  if^?nfiir) 

2*  Si  H  aa  commencement  d* un  mot  est  un  né- 
gatif ou  un  privatif,  il  but  rëcrire,  dans  tous  les  cas 
sans  exception,  ainsi  : 

JWHyri  '«li^llil  1W?Î1WB?T 

0  reste  entendu  que  Fabsence  d'un  virâmm  après 
une  consonne  est  toujours  Féquivalent  d'un  a  bref. 

3*  Lorsque  deux  voyeDes  semblaUes  longues,  on 
Tune  brhre,  Fautre  longue,  se  rencontrent,  on  les  écri- 
ra ,  et  Tune  et  Tautre  à  leur  place,  comme  : 

Tout  Finconvénient  qu'on  y  pourrait  relever,  c'est 
le  dottUement  des  voyelles,  inconvénient  qui  paraîtra 
de  peu  d'importance. 

Quant  aux  consonnes  finales  et  initiales  de  deux 
mots  qui  se  suivent,  on  observera  toutes  les  règles  des 
changements  euphonHjues,  et  on  marquera  toujours 
les  premières  d'un  virâma  en  séparant  les  mots,  soit 
simples,  soit  membres  d'un  composé.  On  écrira  donc  : 

Je  vous  ai  déjà  trop  longtemps  entretenu  de  nu 
méthode  d'écrire  le  sanskrit,  qui  se  fera  mieux  con- 
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naître  par  réchantilion  cTune  page  entière  que  feu 
donne  à  la  fin  de  cette  lettre. 

Permettez-moi  de  me  résumer.  La  manière  d'écrire 
le  sanskrit  que  je  prends  la  liberté  de  présenter,  en 
tant  qu'elle  diffère  de  celle  qui  a  eu  cours  jusqu'à  pré- 
sent, se  réduit  à  trois  points  principaux. 

l""  A  séparer  tous  les  mots  indistinctement ,  les 
mots  simples  ainsi  que  ceux  qui  sont  membres  d'un 
mot  composé. 

2^  A  ne  point  observer  le  sandhi ,  ou  la  contrac- 
tion et  la  mutation  des  voyelles  finales  et  initiales  des 
mots  consécutifs  y  excepté  dans  les  mots  qui  sont 
membres  d'un  composé. 

3^  Pour  les  consonnes,  à  observer  les  r^es  du 
changement  des  consonnes  finales  et  initiales  de  deux 
mots  qui  se  suivent,  sans  les  lier,  mais  à  marquer 
chaque  consonne  qui  termine  un  mot  par  un  virâma. 

J'ose  me  flatter  que  cette  méthode ,  tout  en  facili- 
tant beaucoup  la  lecture  du  sanskrit,  ne  répugne  nul- 
lement à  la  méthode  déjà  pratiquée,  quoique  partiel- 
lement, par  les  Hindous;  et  qu'en  se  rapprochant  de 
celle  qui  est  usitée  pour  les  langues  européennes ,  elle 
ne  détruit  aucun  avantage  essentiel  inhérent  à  l'ortho- 
graphe de  la  plus  régulière  et  de  la  plus  fixée  des 
langues. 

De  plus,  elle  se  prêtera  facilement  à  l'introduction 
de  la  ponctuation,  si  désirable  pour  la  clarté  d'un  texte. 
Les  signes  qu'on  pourrait  adopter  seraient  |,  pour 
le  romma;  |i,  pour  le  semi-colon;  ||,  pour  le  )K>ini. 


k 
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Il  est  vrai  qur  la  (in  des  demi-slokas  et  des  slokas 
be  marque  déjà  par  ces  signes ,  et  que  la  ponctuation 
est  moins  nécessaire  dans  la  poésie  indienne ,  parce 
que  le  sens  de  la  phrase  est  assez  régulièrement  coupe 
par  le  demi-sloka  et  complet  à  la  fin  d'un  sloka^  et  que, 
lorsqu  il  ne  I*est  pas,  on  en  est  averti  en  lisant  t/uga- 
lakam,  kulakatn,  tilakam,  etc.,  etc.  Cest  pour  cette 
raison  que  je  nai  pas  employé  la  ponctuation  dans 
Féchantilion  de  ma  méthode  d'écrire  le  sanskrit. 

Je  ne  puis  terminer  ma  lettre  que  par  Fexpressîon 
du  désir  ie  plus  vif  et  de  Tespoir  le  plus  flatteur  de 
profiter  de  vos  conseils  et  de  vos  observations  ^ 


A.  Trotbr. 


Puris,  le  8  noTcmbre  1835. 


'  Noat  croyons  savoir  que  M.  Troyer  ne  compte  pas  appliquer 
k  la  publication  do  texte  sanskrit  de  fHistoire  da  Casbmire  cette 
méthode,  qu'il  regarde  comme  spécialement  utile  pour  les  livres 
élémentaires.  (/Viole  du  rédacteur). 
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LE  MIRIANI, 

Ou  Histoire  du  roi  Miri ,  conte  géorgien,  traduit  en  fran- 
çais et  précédé  d'âne  notice  littéraire  par  Brossbt 
jeune. 

(aùf.) 


CHAPITRE  X. 

est  tire  de  m  prison  pour  ^er  à  la  mort. 

Les  exécuteurs*  retirèrent  Miri  de  sa  prison,  en- 
chaîné comme  il  l'était,  pour  le  conduire  à  ia  mort. 
Dés  qu  on  sut  dans  la  viUe  que  Tassassin  de  Mousphar 
aflait  mourir,  le  peuple  se  pressa  sur  son  passage; 
mais  on  ne  pouvait  le  voir  sans  une  douloureuse 
émotion,  et  Miri  lui-même  se  lamentait  de  mourir 
comme  un  miséraUe  sur  une  terre  étrangère. 

CHAPITRE  XL 

Rére  de  Moochthar.  11  délrrre  Miri. 

Porté  sur  une  planche,  Mouchthar  avait  été  poussé 
par  les  flots  à  Sarandib.  Après  avoir  cherché  ses  com- 
pagnons, il  passa  dans  Flnde  et  resta  quelque  temps 
chez  un  homme  de  sa  connaissance.  Une  nuit,  il  rêva 
qu*il  voyait  une  mer  de  sang,  et  Miri  au  milieu,  s'efTor- 

*■  En  géorgien,  djaiaiki,  arabe  djaiHal,  exécntenf. 
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yant  en  vain  d  en  sordr,  parce  que  les  dews  qui  en 
gardaient  les  bords  Ten  empêchaient  à  force  de  coups 
et  le  repoussaient  dans  la  mer  afin  qu*il  s'y  noyât. 
Mouchthar  se  présentant,  les  dews  prirent  la  fuite,  el 
&Iiri  put  sortir  de  cette  mer  de  sang.  U  s  éveille  après 
ce  pénible  rêve,  arrache  son  ailier  et  se  met  à  verser 
des  larmes.  «  Miri  est  éprouvé  par  le  malheur,  pen- 
«  sait-il;  après  qu'il  a  si  souvent  bravé  la  mort  pour 
u  moi^  c'est  pour  uioi  qu'il  va  mourir.  Je  succomberai 
«  à  ma  douleur  ou  j'épuiserai  ma  vie  à  le  chercher.  » 
n  part  et  arrive  au  pays  d'Iémen.  II  voit  les  habitants 
consternés,  il  leur  entend  dire  :  ail  est  affreux  de 
«fiiire  périr  un  si  intéressant  jeune  homme;  c'est  un 
«  innocent  qui  va  mourir.  » 

Cependant  un  peuple  innombrable  sagitait  sur  la 
place  et  criait  :  «  Qu'il  falbit  lui  déchirer  les  entraides 
«  comme  le  prétendu  lion  avait  c'.échiré  Mousphar.  » 
A  la  vue  du  péril  de  Miri,  Mouchthar  n'entend  plus 
rien  y  il  pousse  un  grand  cri,  tombe  et  reste  quelque 
temps  sans  connaissance.  Les  exécuteurs  qui  voient 
Mouchthar  évanoui,  laissent  leur  victime  et  courent 
vers  Finfortuné.  Aussitôt  que  Mouchthar  eut  repris  ses 
sens  y  il  se  jeta  aux  pieds  des  exécuteurs  et  leur  dit  : 
«  Au  nom  de  votre  Dieu!  un  moment  de  sursis,  que 
tt  je  parle  à  celui  qui  marche  à  la  mort  ;  ne  le  finappez 
«  pas  que  je  n'aie  vu  votre  souverain.  »  Ceux-ci,  soup- 
çonnant l'innocence  de  Miri ,  consentirent  à  attendre. 
Mouchthar  se  hâta  de  voir  le  roi ,  et  lui  dit  les  larmes 
aux  yeux  :  «  Ce  jeune  homme ,  sire ,  est  le  fils  de  Fem- 
M  pereur  dé  la  Chine  ;  ce  n'est  pas  lui ,  mais  un  lion 
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•  qui  a  massacré  votre  en&nt.  —  Quon  me  Famène, 
a  dît  le  roi  aux  vizirs ,  et  que  je  sache  jusqua  quel 
M  point  il  est  vrai  ou  Êiux  que  mon  fils  ait  été  la  proie 
«  d'un  lion.  »  L'eimmen  du  fait  ayant  prouve  que 
Mousphar  avait  été  déchiré  par  fanimal,  et  justifié 
Miri complètement,  le  roi  iui donna,  ainsi  qua  Mouch- 
thar,  de  superbes  robes  d'honneur,  et  remercia  ce 
dernier  de  iui  avoir  épai^é  un  crime.  Non  content 
de  cela ,  tout  for,  tout  f argent  des  trésors  de  Mous- 
phar, tous  ses  esclaves,  furent  donnés  à  Miri. 

Mais  le  prince  pleurait  nuit  et  jour  au  souvenir  de 
sa  chère  Nomi-Awthab ,  et  Mouchthar  soutenait  son 
courage  en  lui  disant  que  ie  Maghrib  ^  n  était  pas  loin. 
Miri  était  toujours  admis  dans  le  palais.  Or  le  roi 
avait  une  fille  nommée  Sarasca.  Un  jour  il  dit  à  son 
vizir  :  «  Vous  savez  que  je  n  ai  point  de  fils  à  qui 
«léguer  mon  trône  après  moi;  Miri  étant  de  race 
«  royale ,  je  l'adopterai  pour  mon  fib  et  lui  donnerai 
«  ma  fille.  »  Le  vizir  et  la  reine  approuvèrent  fort  ce 
projet. 

Le  roi  avait  construit  pour  sa  fille  un  pavillon  où 
elle  se  tenait  habitueHement.  Un  jour  que  Miri  et 
Mouchthar  se  promenaient  tout  pensifs,  ils  arrivèrent 
au  bas  du  pavillon  et  furent  vus  de  la  nourrice,  qui 
les  fit  remarquer  à  Sarasca.  Miri  plut  tellement  à  la 
princesse  dès  la  première  vue,  qu'elle  se  mit  à  pleurer 
d'amour,  et  ne  quitu  point  sa  fenêtre  jusqu'au  soir, 

^  Le  texte  porte  :  •  Noo«  ne  sommes  pas  loin  du  Machriq,  » 
C*est  on  onbli  du  conteor,  puisque  cVcaif  dans  le  Mt^ghHb  que 
Miri  aîTnîr  chercher  Tobjct  de  w>n  amour. 

XVI.  .?f, 
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espérant  le  voir  encore  passer;  mais  il  sortît  de  la  vHIe 
ce  jour-Ui  et  s'arrêta  dans  an  jardin  hors  des  murs. 
Banowchah,  la  nourrice  de  la  princesse,  était  si  ha- 
bile dans  les  enchantements ,  quelle  pouvait  &ire  des* 
cendre  un  oiseau  du  cieL  Voyant  que  Sarasca  était 
abimée  dans  ses  réflexions,  elle  lui  dit  :  «  Qu'avez- 
«  vous,  princesse?  qud  chagrin  vous  préoccupe? — 
«  J*aîme  Miri ,  dit  la  feune  afiligée,  et  |e  me  meurs.  — 
«  N*en  parlez  à  personne  autre,  reprit  la  nourrice,  ou 
«  le  roi  votre  père,  s'il  le  savait,  vous  fierait  mourir. 
«  Avec  de  ia  patience,  et  en  le  ménageant,  vous  arri- 
«  vereK  à  votre  but.  U  ne  saurait  mieux  choisir  pour 
«  vous. — Je  ne  puis  que  te  bisser  (aire,»  reprit  Sarasca. 
Informée  que  Miri  et  Nikakhtar  étaient  ce  four4à  hors 
de  la  ville,  ia  nourrice  en  instruisit  son  âève,  qui  b 
supplia  de  l'y  conduire  et  de  lui  permettre  de  le  re- 
voir. Toutes  les  deux  s*en  allèrent  donc  secrètement 
au  jardin ,  où  Sarasca  resta  toute  la  nuit. 

Miri  était  sous  un  arbre,  tout  absorbé  dans  le  sou- 
venir de  Nomi-Awthab.  Après  s'être  promenée  jus- 
qu'à l'aurore,  la  princesse  découvrit  le  lieu  de  sa  re- 
traite et  le  trouva,  au  point  du  jour,  dans  la  même 
positi<m«  Elle  s'approche  :  FéveîUer,  elle  le  fierait,  sans 
la  crainte  d'exciter  son  courroux;  autrement  que  de- 
venir? Elle  le  baisa  doucement,  retira  fanneau  quH 
portait  à  son  doigt  et  lui  mit  le  sien  en  échange. 
Cependant  Miri  s'éveille  et  ne  peut  s'expliquer  cet 
anneau  inconnu  qui  remplace  le  sien.  H  appelle 
Mouchthar,  le  lui  montre,  en  tire  une  empreinte  et 
lit  :  Sarasca.  0>mme  ils  ne  connaissaient  point  ce 
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Bom^  ib  pensèrent  que  peuMtre  c'était  celui  de  h 
personne  dont  !e  rot  leur  avait  pailë  *  ;  mais  de  peur 
que  cela  ne  tournât  mal  pour  eux,  ifs  convinrent 
cTavoir  recours  i  la  ruse. 

Miri  va  donc  trouver  le  roi  et  lui  dit  :  «  Quand 
«  vous  me  condamnâtes  it  mon,  je  fis  vcen  au  Sei- 
«  gneur^  si  f  échappais  iÉ  ce  danger,  d*aBer  en  p^ri- 
«  nage  à  Jérusalem  :  daignez  me  le  permettre,  je  par- 
ti tirai  en  toute  hâte;  et  sitôt  ma  prière  fiûte,  \e 
«  reviendrai  chercher  vos  ordres.  »  Le  roi ,  n  y  voyant 
aucune  difficulté,  lui  donna  mflle  chameaux,  mille 
boeulâ,  autant  de  brebis  et  toutes  les  provisions  né- 
cessaires, et  en  outre  deux  de  ses  vizirs  et  une  escorte 
pour  raccompagner.  A  Jérusalem ,  Ifiri  dit  aux  vizirs 
et  i  sa  suite  :  «  Je  veux  dOier  prier  sur  le  tombeau 
«d'Abraham.  Présentez  mes  ccmipliments  au  roi,  il 
«  me  reverra  bientôt  si  je  survis  &  ce  voyage.  » 

Les  vizirs,  i  leur  retour,  racontèrent  au  roi  ces 
nouvelles.  Inconsolable  du  départ  de  Miri,  Sarasca 
dit  à  sa  nourrice  :  •  Je  mourrai  si  tu  ne  me  venges  de 

•  Finfidèle.  »  Banowchah  avait  un  frère  nommé  Cha- 
brang  qui  demeurait  dans  une  citadelie  construite  par 
lui  i  mi-chemin  entre  Jérusalem  et  TÉgypte,  d'où  il 
étendait  au  loin  ses  ravages.   «Deux  hcmimes,  les 

•  meurtriers  du  fils  du  roi,  sont  partis  de  notre  pays, 
«  lui  écrivit  Banowchah;  prends-les  et  tue-les.  n  Miri 
et  Mouchthar  étant  arrivés  auprès  de  la  citadelle  de 


'  Il  faat  ici  sappoter  que  Miri  «rmit  «atitlë  ma  conteil  tenu  pre- 
cëdcmmemli  «n  ^we  le  roi  lui  aTsit  fait  des  oBTcrtnret  partica- 
lièrca  :  fauteur  B*eii  a  rien  dit. 

36. 
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Cliabrang,  s'assirent  non  loin  d'une  sourre  ponr  man- 
ger et  s'endormirent 

CHAPITRE  XIL 

Miri  et  Moachthar  sont  arrétét  par  Chabrmng. 

Cliabrang  ne  fut  pas  plus  tôt  infonné  de  leur  arrivée, 
qu'il  dit  à  ses  Arabes  :  «  Allez  prendre  et  m  amener 
«  ces  deux  hommes.  »  On  les  surprend ,  on  les  entraîne, 
ib  sont  jetés  dans  un  cachot  profond  pour  n'en  sortir 
qu'au  bout  d'un  mois.  Après  cet  espace  de  temps, 
Miri  et  Mouchthar  sont  tirés  des  entrailles  de  la  terne, 
et  Cliabrang  leur  dît  :  «  Voilà  ce  que  Ton  me  mande 
«  au  sujet  du  fils  de  mon  souverain.  Lequel  préférez- 
«  vous  :  être  vendus  comme  esclaves,  ou  envoyés  au 
«  pays  d'Iémen?  » 

Miri  préféra  être  vendu. 

CHAPITRE  XIII. 

Miri  est  vendu  en  Egypte  par  Chabrang. 

Miri  fut  conduit  en  Egypte  et  vendu  pour  le  ser- 
vice du  souverain;  et  quand  celui-ci  mourut,  ce  fut 
Miri  que  l'on  choisit  pour  le  remplacer,  suivant  l'usage 
de  la  nation,  qui  est  de  choisir  le  souverain  dans  la 
classe  des  esclaves^.  Il  se  distinguait  par  sa  justice, 
mais  il  ne  cessait  de  pleurer  sur  Nomi-Awthab,  sur 

*  Ce»i  encore  ici  an  anachronisme  :  les  Mamelouks  ëtaient-ib 
de'ià  en  possession  d*arriver  aux  emplois  deux  cents  ans  avant  J.  C? 
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Mouclithar  et  sur  Nikakhtar.  Ce  dernier,  lors  du  nau- 
finge  de  son  vaisseau ,  avait  eu  le  bonheur  d'échapper 
à  la  mort  et  d'être  poussé  par  les  vagues  sur  ie  rivage. 
Là,  des  marins  le  recueillirent  à  moitié  mort  d'inani- 
tion le  rappelèrent  à  la  vie,  et  lui  demandèrent  qui 
il  était,  d'où  il  venait.  Nikakhtar  ayant  dit  qu'il  était 
fils  du  vizir  du  roi  d'Orient,  Nasir,  le  chef  d'une  cara- 
vane ,  qui  n'avait  pas  de  fib ,  Tadopta ,  lui  donna  des 
vêtements  nouveaux  et  Temmena  dans  son  pays  dont 
le  roi  s'appelait  Baram,  et  h  reine,  son  épouse,  Naoud^ 
originaire  de  Flran.  Le  semeur  Nasir  ayant  préparé 
un  beau  présent,  chargea  Nikakhtar  de  Tofirir  à  son 
maître.  La  reine,  qui  connaissait  et  estinuût  véritable^ 
ment  Nasir,  questionna  beaucoup  Nikakhtar;  celui-ci 
s'empressa  de  sads&ire  sa  curiosité,  et  la  reine,  en  signe 
de  son  vif  intérêt,  lui  donna  une  superbe  robe  d'hon- 
neur. ElHe  avait  une  fille  nommée  Roupherkhé,  qui 
devint  éprise  de  Nikakhtar  en  le  voyant.  Seide ,  elle 
ne  faisait  que  penser  à  lui  et  pleurer  sur  son  absence. 
Kaphour,  son  eunuque,  s'aperçut  de  sa  profonde  tris- 
tesse et  lui  demanda  quelle  était  la  cause  secrète  de 
ses  peines.  La  princesse  lui  ayant  raconté  le  tout  en 
détail,  f  eunuque  dit  qu'il  amènerait  un  soir  Nikakhtar. 
H  n'est  sorte  de  |m>messes  que  la  jeune  fifle  ne  fît  à 
Kaphour.  Celui-ci  s'en  va  alors  trouver  Nasir  et  lui 
dit  :  «  La  fiHe  du  roi  m'envoie  t'ordonner  de  lui  faire 
«  porter  tout  ce  que  tu  as  de  pierreries  et  de  perles, 
«  pour  qu  eUe  achète  ce  qui  sera  à  son  goiit.  »  Le  sei- 
gneur Nasir  ayant  donc  chaîné  Nikakiuar  de  ce  qu'd 
avait  de  plus  beau  en  fail  de  perles  et  de  bijou> ,  Ka« 
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p/KNir  ie  fil  entrer  dans  »  choibfe  avec  Unité 
diffarés,  kn  senii  i  manger  cl  fcndomiit  an  WÊOjtn 
ifnne  pondre  foporifiqne;  pnis,  ie  pla^nit  dans  nn 
ooffire  TÎde ,  le  condnsit  à  sa  destination.  Le  oofie 
omrert,  Nikakhtar  en  (nt  tire  et  pràenfeé  a  h  prin* 
cesse,  qui,  tonchée  de  ses  grSces,  féreffla  avec  pré- 
caution. Le  jeune  homme,  en  ouvrant  les  jeux,  ae  vit 
couché  dans  rappartcment  d'une  femme  charmante, 
se  fera  et  vint  prendre  phce  prés  d'eBe.  Hs  s'assirent 
et  firent  un  i^;er  repas,  et  ce  fut  k  princesse  qui,  de 
sa  propre  main ,  vem  le  vin  dans  h  coupe  de  NftaUh 
tar;  leurs  plaisirs  et  leurs  doux  entretiens  se  prolon- 
gèrent jusqu'il  Taurore. 

«  Que  chaque  nuit  me  fiisse  jouir  de  ta  présence, 
«lui  dit  Roupherkhë;  mais  garde-toi  d*étre  aperçu, 
«  sans  quoi  mon  père  nous  tuerait  Tun  et  f  autre.  » 
GMnme  le  jour  parut  sur  ces  entrefiûtes ,  Nikakhtar, 
n*osant  partir  ostensiblement,  fut  remis  dans  son 
coffre  et  emporte  en  cette  manière.  Sur  h  route  ils 
rencontrèrent  un  fiimeux  brigand,  si  redouté  dans 
tout  le  pays  pour  ses  rapines,  que  personne  n'osait 
s'aventurer  le  soir  hors  des  murs  de  la  viHe.  A  la  vue 
du  coffre  et  du  porteur,  Nasib  (c'était  son  nom)  soup- 
çonna quelque  trésor  et  fondit  dessus.  L'homme  jeta 
son  fiirdeau  et  prit  la  fîiite.  Pour  Nasib,  il  emporta  le 
cofiire  dans  un  château  â  lui  appartenant,  et  Fouvrit; 
mais  au  lieu  d'uH  trésor,  c'était  un  liomme.  Fort  sur- 
pris de  sa  mésavedture ,  il  demande  2i  Nikakhtar  qui 
il  est  ^,  pourquoi  il  se  trouve  la.  •  Pour  des  raisons 

'  En  g^Bëral  Tanteiir  géorgien  ftit  uiage  do  style  direct;  mab, 


i. 
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«  qui  ne  peuvent  se  dire,  lui  rëpondii-on.  — Je  jure 
«  de  tepai^er  si  tu  ne  me  caches  rien.  »  Alors  Ni- 
kakhtar  lui  raconta  son  histoire  dans  le  plus  grand 
détail,  et  Nasib  s'ihtëressant  à  lui  :  «  Mon  fils,  lui  dit- 
«ii,  je  sub  riche,  mais  sans  (enfants;  je  tWopte  et  te 
«  fais  l'héritier  de  ma  fortune.  »  Nikakhtar  accepta  la 
pn^Misition  et  accompagna  Nasib.  Tout  à  coup  on 
annonce  qu'une  caravane  va  passer,  riche  en  mar- 
chandises, mab  très-peu  nombreuse.  Nasib  part  avec 
sa  troupe,  attaque  la  caravane,  massacre  tout  ce  qui 
ne  peut  fuir  et  se  trouve  maître  d*un  magnifique 
butin,  li  y  avait  de  Fopium  dans  les  ballots,  tous  les 
br^ands  en  mangèrent  et  s*endormirent.  Les  gens  de 
la  caravane,  qui  s'aperçurent  que  les  voleurs  dor- 
maient comme  des  morts,  fondirent  sur  eux  et  en 
tuèrent  une  partie,  enchaînèrent  les  autres  et  les 
emmenèrent  en  Egypte.  Nasib  et  Nikakhtar  étaient 
sous  la  garde  d*un  officier  supérieur.  Celui-ci  vint  a 
prononcer  le  nom  de  Miri  son  maître,  au  moment  où 
H  se  rendait  au  tribunal.  On  lui  présenta  les  captif , 
enchaînés  comme  ib  étaient.  Nikakhtar  versait  des 
larmes.  A  ia  vue  de  Miri,  il  crut  reconnaître  le  fils  de 
son  empereur,  et  Miri  en  même  temps  se  rappela 
Nikakhtar.  «Quel  est  cet  homme,  dit  le  roi,  qui 
m  pleure  plus  que  tous  les  autres  prisonniers?  »  En 
entendant  h  voix  de  Miri,  Nikakhtar  perdit  connab- 
fance ,  et  Ton  eut  bien  de  la  peine  à  le  Cure  revenir 
en  lui  jetant  de  Teau.  «  Qu  on  m*amène  cet  homme 

p«or  ëTÎter  de  trop  hmcher  «on  ttjle,  le  traductear  n'a  cooâtrwé 
U  Ibme  directe  i|oe  dtnf  les  losgt  dîtcoors  eo  dau  le*  dimieguet. 
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«  évanoui  y  »  dit  le  prince.  On  Famena  et  il  lai  dit  : 
«Me  reconnais-tu?»  Nikakhtar,  assuré  que  cetah 
Miri,  se  jeta  à  ses  genoux  pour  ks  embrasser,  et  le 
roi  le 


CHAPITRE  XIV. 

* 

Nikakbter  est  uneii^  derant  Miri.  Ils  te  recomMunent. 

Après  cela,  Nikakhtar  ayant  raconte  toutes  ses 
aventures  à  Miri,  alla  au  bain,  changea  de  vêtements 
et  écouta  à  son  tour  f  histoire  si  compliquée  du  roi. 
Heureux  de  se  revoir,  ils  pensèrent  que  le  ciel  arrange 
tout  pour  le  mieux,  qu'il  fallait  donc  aviser  aux 
moyens  de  délivrer  Mouchthar,  et  qu'avec  lui  rien  ne 
manquerait  à  leur  satisfaction.  «  Personne  mieux  que 
«  Nasib  ne  peut  réussir  dans  cette  entreprise,  dit  Ni- 
«  kakhtar.  »  Nasib  fut  appelé  et  ie  roi  lui  dit  :  •  Va 
«  tirer  Mouchthar  de  la  citadelle  de  Chabrang  et  me 
«  Tamène  :  ma  reconnaissance  sera  sans  bornes  pour 
«  toi.  »  Nasib  s'inclina  jusqu'à  terre,  et  dit  :  «  Je  puis 
«  exécuter  les  ordres  de  votre  majesté.  »  D  partit  avec 
quarante  hommes  déterminés  ^  qui  se  déguisèrent  en 

'  Dans  le  Kâmr&p,  od  Toît  également  les  compagnons  da  prince 
ie  rejoindre  après  dÎTcrses  aTcntores  et  par  des  mojens  pins  on 
moins  extraordinaires.  Cest  la  même  machine  que  dans  le  Miria- 
ni,  seidement  les  ressorts  jonent  d'une  manière  différente  pour 
amener  le  même  résultat  Dans  cette  partie  de  son  ouTrage ,  Fan- 
tenr  géorgien  a  moins  sonvent  recours  au  menreilleuz ,  tandis  que 
Tantenr  hindoostani  remploie  à  chaque  moment 

*  Ici  fauteur  fait  usage  du  mot  arabe  m'mri,  ami.  Presque  tou- 
jours on  voit  qu'il  y  attache  un  sens  plus  étendu  et  qn*il  entend 
par  là  un  ^rai^e,  un  bon  compagnon. 
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marchands,  non  loin  de  h  citadelle,  et,  laissant  là 
ienrs  cheraux  et  leur  pacotifle,  se  cachèrent  i  qod- 
que  dbtance.  Cependant  Chabrang ,  prévenu  qu'une 
grande  caravane  est  dans  le  voisinage,  ordonne  i  ses 
gens  de  se  tenir  prêts  pour  une  attaque  nocturne. 
Tous  prennent  les  arpies  et  sortent  Qud  fut  leur 
ëtonnement  en  voyant  une  caravane  sans  défen- 
seurs! combien  ib  se  promirent  de  richesses  !  Nasib 
ne  les  eut  pas  plus  tdt  aperçus,  qu'9  marcha  avec  ses 
hommes  vers  h  citadefle,  y  entra  et  en  ferma  les 
portes.  Le  pillage  terminé,  Qiabrang  revient  sur  ses 
pas,  et  voit  que  les  portes  ne  s'ouvrent  point  devant 
lui.  Il  est  désespéré,  mais  que  devenir?  •  Je  vous 

■  rmdrai  vos  effets,  dit-il  aux  gens  de  Nasib,  et  fy 

■  [oindrai  des  monceaux  d'or,  si  vous  me  remettez 

■  mon  château.  »  Ces  propositions  n'excitèrent  que  le 
rire  de  Nasib  :  ■  H  me  croit  fou,  il  l'est  lui-même, 
•  dit-il  à  f envoyé;  est-ce  que  je  n'ai  pas  ici  h  valeur 
«de  mes  effets,  et  bien  au  delà?  Va,  dis-iui  qu'il 

■  songe  à  sa  po-sonne  ou  que  je  Fy  ferai  songer.  »  Au 
retour  de  son  envoyé  avec  ce  message,  Chabrang, 
sain  de  crainte,  se  hAta  de  quitter  ces  lieux  et  de 
s'en  aller  dans  le  pays  d'Iémen.  Dès  que  Tintrépide 
Nasib  sé  vit  maître  de  ia  citadelle,  il  demanda  à  un  des 
gens  de  Chabrang  qui  y  restait ,  où  était  Mouchthar. 

■  Aussitôt  qu'il  fut  Sut  captif,  lui  répondit  l'homme, 
«  on  le  précipita  dans  un  cachot  où  il  est  encore.  » 
On  l'en  tira  plus  mort  que  vif,  on  lui  fit  prendre  un 
bain,  on  changea  ses  vêtements,  et  Nasib  lui  dit  : 
«  Sois  désormais  sans  inquiétude,  aujourd'hui  même 
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«  tu  refoindras  ton  bon  maître  Miri.  »  A  œHe 
vMe,  Moudithar  oflSrit  h  Dîea  ses  actions  de  giiees  et 
embrassa  les  genoiu  de  Nasib. 

Bs  partirent  avec  les  ricbes  trésors  de  Chabrai^  : 
pierreries,  perles^  objets  prédeiu  de  tonte  eqfièoe, 
tout  (ut  dhêrgé  sur  des  chevaux  et  des  chameaux  et 
emporté  en  Égyjpîe.  G>mbien  ib  eurent  hâte  de  revoir 
Miril  Ce  prince,  en  aj^irenant  que  k  brave  Nasib  lui 
amenait  son  cher  Mouchthar^  rendit  grlces  à  Dieu. 

CHAPITRE  XV. 

Nftijb  dëlmre  Movclitiiar  et  TwmbÊt  à  Miii 

Miri  monta  a  chevsd,  ayant  Nikakhtar  à  son  côté, 
et  toute  la  vîHe  vint  au  devant  de  Mouchthar.  Quel 
charmant  spectacle,  en  eflfet,  que  h  réunion  de  ces 
trois  amis  dévoués!  Arrivés  au  palais,  ib  se  racon- 
tèrent leurs  aventures ,  souvent  tristes ,  parfois  diver- 
tissantes, et  Miri  nomma  Nasib  son  général.  Quand 
ib  eurent  passé  un  bonne  partie  de  h  nuit  :  «  Certes, 
«  je  sub  bien  heureux ,  dit  le  roi,  qwMqu^à  vrai  dire, 
«  avec  un  peu  plus  de  docilité,  je  fusse  devenu  maître 
«sans  tant  d'eflbrts  d*un  immense  empire.  Tâches, 
«mes  amis,  de  me  pitxnirer  la  possession  de  Nomi* 
«  A wthab ,  c*est  là  quéchoue  toute  ma  puissance.  — 
«  Qu  à  cela  ne  tienne  votre  joie,  dirent-ib;  en  nous 
a  réunissant  tous  les  trob,  le  del  nous  assure  d'heu- 
«  reuses  destinées.  *>  II  fut  convenu  que  Miri  écrnuit 
au  roi  lialF  et  lui  enverrait  son  général.  Au  point  du 
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jour,  avant  de  se  retirer^  Miri  communiqua  ses  inten- 
tions i  Nasib  :  «Va  dans  le  Magbrib^  lui  dit-il,  termi- 
«ner  dk»  affiûre.  L'assistance  d'Aramia  ne  te  man- 
^  qnera  point  ^  »  Le  généra!  s'înciîna  et  dit  :  •  Dévoué 

•  entièrement  à  ton  service,  je  mourrai  en  obéissant 

•  ou  f exécuterai  tes  volontés.  » 

Un  riche  présent  fut  préparé  pour  le  roi  Ilall,  amsi 
qu  une  lettre  d'amour  par  bqueOe  Bliri  lui  demandait 
aa  fiHc  Nasib  partit  avec  ses  quarante  braves.  Ib  mar- 
chèrent bien  des  jours,  perdirent  leur  route  et  arri- 
vèrent, sans  savoir  où  ib  étaient  ni  ou  ils  idlaient, 
dans  une  plaine  ik  perte  de  vue.  Us  voient  une  petite 
montagne,  f  escaladent  et  aperçoivent  un  jardin  admi- 
raUe,  orné  des  arbres  les  plus  rares,  des  fleure  les 
plus  curieuses,  de  tous  les  charmes  d'un  bel  automne. 
Au-dessus  de  h  porte  principale  s'élevait  un  joli 
paviHon,  et  sur  le  seuil  priait  un  vieillard.  Ils  s'ap- 
prochèrent, Nasib  donne  le  salut  au  vieflhrd  et  s'as- 
sied. «  Sois  le  bienvenu,  dit  le  viefflard ,  brave  Nasib, 

•  toi  qui  t'es  ^ré  sur  la  route  du  Maghrib.  Dans  mon 

■  impatience  de  te  voir,  mes  yeux  t'attendaient  sur  la 

•  route ,  mes  inquiétudes  allaient  au  devant  de  tes  pas  : 
ff  repoaei-vous  un  moment  et  me  raconta  vos  aven- 
«  tures.  »  Nos  braves,  bien  étonnés,  s'approchent  du 
vieffiaid  et  lui  baisent  les  mains  :  «  Vous  qui  êtes  vrai- 
«ment  un  saint  personnage,  s'écrient-ils,  comment 
«  savet-vous  qui  nous  sommes? — ^Envoyez,  répond  le 

■  vieillard ,  quelqu'un  des  vôtres  chercher  des  fruits 

•  dans  le  jardin.  »  Nasib  envoie  un  homme  qui  ne  re- 

*  CtCle  petite  pfarMe  n'est  pes  complète  deaf  le  aMaucrit. 
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nent  pas,  un  deauème  qui  ne  reptratl  pas  divmniage  : 
Crois,  quatre,  ifiz  enfin  ne  sortent  point  de  fenôeinte 
fiMaie*  L'booHne  était  un  sorcier,  bahi-qoni^,  et  on 
trfisnian  défendait  son  jaidin.  Qnioonque  firanchissait 
le  seoil  était  fiociné  et  jeté  dans  les  entn^es  de  h 
terre.  Nasib,  qui  ne  voit  pas  ses  gens  rerenD*,  monte 
i  cheval  avec  le  reste  et  aperçoit  une  multitude  de 
Uba-qoois  occupés  à  précipiter  dans  un  puits  ceux 
qui  arrivaient.  B  tosA  wwt  eux ,  massacre  tout  ce  qui 
ne  s'enfiift  pas,  et  arrache  du  Ibnd  de  Fablme  ses 
hommes  à  moitié  morts.  Quand  il  les  eut  dâvrés  et 
rappelés  à  ia  vie,  il  parcourut  ce  jardin  et  le  trouva 
jonché  d*ossements  humains.  «  Qud  pi^[e  m*as-ttt 

■  pr^Mré,  homme  impur  et  maudit  de  Dieu?  Ah  dors 

■  Nasib  au  vieiHard.  0>mbien  dliommes  as-tu  fidt  pé- 
•  rir  !  »  En  vain  le  vieillard  essaya  de  le  fléchir  par  se» 
prières,  du  tianchant  de  son  sabre  il  lui  abattit  la  t£le. 

La  cheville  du  pied  de  cette  espèce  d'êtres  ayant  la 
propriété  de  rendre  invisible  la  personne  qui  la  porte 
attachée  au  bras,  Nasib,  instruit  de  ce  secret,  cassa  h 
jambe  du  vieillard ,  en  retire  Fos  et  remporta  précieu- 
sement 

Arrivé  au  bord  de  la  mer,  il  y  trouva  un  bitimenl 
à  la  voile,  et  demanda  aux  gens  qui  ils  étaient  :  «  Nous 

■  sommes,  dirent-ib,  les  envoyés  d'Abrou,  roi  des 
«  Francs,  frère  du  souverain  du  Maghrib;  son  fils  Sahîb 

*  Le  teste  dit  tewlemeat  «a  bmêm-zatU,  père  tTeselm^ê,  éémm- 
mBMtion  qvi  paraît  aittet  bien  coiiTeMr  k  iâ  aorte  (foidaatrie  et- 
ret  cnciiaatevr.  A«  «ai  hmêm-^f^mi,  Sonlkhaa  dit  ^ac  c*aat  vue 
aarle  de  q«adnij»èdc. 
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•>  est  depuis  longtemps  fiencc  it  la  fille  iTIlRlfl,  et  tou- 

■  (ours  fa  reine  Khoardiid  refose  de  livrer  n  fille. 
«  Le  roi  Abrou  nous  a  dépéchés  vers  son  fiire,  le  roi 

*  Uad,  avec  de  beaux  présents,  pour  loi  rappeler  sa 

■  promesse.  S^il  tenait  sa  pande,  tout  était  dît,  sinon 
«  qu'il  se  préparât  i  la  guerre  :  td  était  notre  message. 

*  Le  ru  Ibd  était  iMen  disposé,  mais  h  reine  son 
«épouse,  qui  ne  veut  point  entendre  parler  de  cette 

■  aSure,  a  emmené  sa  fille  loin  de  la  capitale  dans  un 
H  château  fort  de  ses  domaines,  inexpugnaUe  par  sa 

*  position.  Ilaâ  noua  a  remis  des  présents  pour  son 
a  frère  :  vmU  robjet  de  notre  voyi^.  ■ 

Fort  satis&it  de  ces  renseignements,  Nasib  s'em- 
barqua et  fit  Toile  pour  la  capitde  du  Ma^rib.  A 
son  arrivée,  comme  on  eut  annoncé  au  roi  qu'il  était 
venu  on  ambossadeor  do  roi  d'Egypte,  Ilaîl  cbargea 
de  grands  personnages  d'aller  ]i  sa  renomtre  et  de 
l'introduire.  Nasib  admira  la  magnificence  et  la  gran- 
deur do  palais,  et  vit  le  roi  lui-même  assis  sor  son 
trdne,  la  couronne  sur  la  tête.  II  s'avance,  sïndine  et 
remet  la  lettre  et  le  présent  de  son  souverain.  La  lec- 
ture de  la  missive  rendît  le  roi  tout  pensif,  d  ordcmna 
de  conduire  Nasib  dans  un  palais  pourvu  de  toutes 
les  commodités  et  de  satis&tre  ses  moindres  désirs. 

Nasib  se  rendit  k  son  logement,  nuis  à  la  nuit  il 
attacha  i  son  bnis  f  os  du  babs-qoul  et  pénétra  dans 
le  palais  du  roi ,  Inen  décidé  i  connaître  les  pins 
secrites  pensées  de  ces  geos-Si  sur  f  objet  de  sa  mis- 
sion. Le  roi  disait  à  son  vhir  :  ■  Le  rrà  d'É^pte  dc- 

■  mande  b  main  de  ma  Ole.  Si  fat  renie  n'eût  cm, 
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M  eile  aufvH  comble  les  dësin  de  mon  neireQ,  et  ne 
«m*en  aunlt  pas  (ait  un  ennemi. — Si  votre  finère 
«Toos  attaqœ,  répondit  le  Tizar,  nommé  Otand,  h 
«  puissance  d'Egypte  est  là  pour  vous  défendre.  Donnez 
«votre  fille  à  son  roi. — Je  le  ferus,  dit  Ilad,  si  ce 
«  n'était  pas  un  souverain  acheté  à  prn  d'argent  Mais 
«  comment  donner  ma  fille  à  un  pareil  prince?  »  Nasib 
revint  chez  lui.  Cependant  f  arrivée  de  I  ambassadeur 
d'Egypte  et  f obfet  de  sa  demande  (urent  bientôt  fen- 
Iretien  de  la  ville. 

Khourchid  avait  un  espion  ^  chai([é  de  lui  rapporter 
tout  ce  qu'il  af^renait  de  nouveau,  qui  cette  nuit 
même  finforma  en  détail  des  bruits  du  palab;  elle 
f  en  remercia  beaucoup  dans  l'intérêt  de  sa  fiBe.  Nomi- 
Awthab  rêva,  durant  la  nuit*,  qu'elle  voyait  un  beau 
feune  homme  s'approcher  d'elle  d'un  air  riant  «  Qui 
«étes-vous,  lui  disait-elle?  Votre  nom? — kfiri,  ré* 
«pondait  le  jeune  homme,  souverain  de  fl^pte.  i» 
Les  grAces  de  Tobjet  de  son  rêve  firrât  sur  die  une  si 
forte  impression,  qu'die  tressaillit  vivement  La  reine, 
voyant  Tagitation  de  sa  fiHe ,  Téveilla  et  lui  demanda 
ce  qu'elle  avait.  Nomi-Awthab  ne  paria  de  rien.  «  Va, 
■  dit  la  reine  i  son  espion,  chercher  Fambanadeur 
«  d'É^pte,  et  me  Tamène;  j'ai  à  le  questionner  sur 

■  L*aateiir  m  teit  ici  du  mot  djmmàmch,  rtsié  mm  «plicttioB 
dsBi  U  Chronique  gékfgiemne,  page  54  »  et  que  Sovlkhaa  e^Iiqoe 
ftiBM  q«c  unuB  le  traduiioiit  :  c'est  aam  «a  teme  it  méprh. 

*  II  j  a  VB  rére  du  méoie  genre  daaf  lee  ATentaree  de  Eàm- 
rèp;  c'eat  même  par  là  que  le  hëroa  comq^enee  à  ae  prendre  d*a- 
■Mnr  pocur  Kala.  Cette  macbine  y  tient  lien  de  Hmafe  rue  par  Miri 
tfis-linit  ans. 
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«  le  but  de  sa  mîssîon.  •  L'envoyé  étant  allé  voir  tiasib 
et  iiii  ordonner  de  venir  au  nom  de  la  reine ,  Nasib 
prépara  un  beau  présent  et  vint,  la  nuit»  trouver  la 
souveraine.  Un  eunuque  se  présenta  à  sa  rencontre» 
h  reine  et  sa  fille  étaient  derrière  un  rideau,  et  Nasib 
de  l'autre  côté.  «  Demandez-lui ,  dit  la  rrine,  quel  est 
«fâge  de  son  maître.  —  Il  a  vingt-cinq  ans,  ime 
«  beauté  au-dessus  de  tout  éloge,  Tempereur  de  la 
■  Chine  pour  père;  on  le  nomme  Miri.  »  Au  nom  de 
Miri  peu  s*en  fidiut  que  la  feune  princesse  ne  tombât 
en  défiifllance;  mais  eDe  se  tut  par  respect  pour  sa 
mère,  se  leva  et  sen  alla  pleurer  dans  un  autre  ap- 
partement, celui  où  elle  avait  eu  son  rêve.  Nasib 
fut  gratifié  d'une  belle  robe  d*lionneur  et  congédié. 
Aussitôt  qu'il  fut  parti,  la  jeune  fille  se  livra  à  toute 
sa  douleur  ;  pensant  que  Miri  était  certainement  f  ai- 
mable objet  de  son  rêve,  ses  réflexions  lui  ôtaient  tout 
repos  :  dedans  et  dehors  elle  ne  faisait  que  s  attrister 
et  gémir. 

Or  le  père  de  Nomi-Awthab  avait  un  vizir  nommé 
Otarid,  et  ce  vizir  une  fdie  nommée  Zora,  la  com- 
pagne d'enfance  de  la  princesse,  la  confidente  réci- 
proque de  ses  vœux  et  de  ses  chagrins.  Un  jour  que 
les  deux  amies  se  promenaient  dans  le  parterre,  Nomi- 
Awthab  entra  dans  un  bosquet  de  roses  et  se  mit  h 
pleurer  amèrement.  Témoin  de  sa  douleur,  Zora, 
sans  la  questionner,  se  retira  dans  son  appartement  et 
fut  suivie  de  la  princesse.  Lorsqu'elle  eut  tari  ses  lar- 
mes :  «Noble  fille,  lui  dit  Zora,  quelle  douleur  te 
«I  dévoie?  A  peine  si  tu  ressembles  à  un  être  vivant; 
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«  leckt  de  ta  beauté  nebkmit  pias  mes  yeux,  et  à 
«  ceh  dure,  je  nai  plus  qu'à  mourir.  D*oii  te  Tient 
«  tant  de  résenre,  à  toi  qui  na^ab  rien  de  cache  pour 
«  ton  amie?»  Nomi-Awthab  garda  un  silence  obstiné 
et  sortit. 

Le  lendemain  2iOra,  la  voyant  encore  plus  dégoûtée 
de  la  vie,  saisit  une  ëpëe,  et,  à  genoux  sous  les  yeux 
de  la  princesse,  en  appuya  ie  tranchant  sur  son  cou  : 
«Cen  est  ùAt,  dit-ette  du  ton  ie  fins  énergique;  ai 
«  tu  ne  me  découvres  pas  ton  chagrin,  je  me  tue  à  Fin»- 
«  tant  n  Nomi-Awthab  lui  voyant  une  si  ferme  réso- 
lution, et  sensible  à  tant  d'amitié,  s'âance,  arrête  sa 
main  et  lui  dit  :  «  Viens,  assieds-toi  &,  je  vais  Couvrir 
«  ie  secret  de  mes  peines.  Piùt  au  ciel  que  ma  mère 
«ne  m*eût  jamais  portée  dans  son  sein!  Moi,  pour 
«  qui  tant  de  souverains  meurent  d'amour,  je  dépéris 
«  et  je  vais  mourir  pour  un  prince  acheté  i  prix  d'ar- 
«  gent.  —  Si  telle  est  la  volonté  du  ciel ,  noble  fille , 
«dit  2iOra,  un  pareil  souverain  sera  d'autant  moins 
«  méprisable ,  que  Tusage  des  Égyptiens  est  de  n'en 
u  pas  choisir  d'autres.  Faut-ii  donc  que  cela  te  déses- 
«  père?  S'il  brûle  d'amour  pour  t(H  et  que  tu  lui  aies 
M  voué  ton  cœur,  qui  peut  y  mettre  obstacle?  Vis  pour 
«  attendre  les  décrets  de  fa  Providence.  » 

Cependant  Nasib  fit  dire  au  roi  Uaîl  :  «  Depuis  tant 
«de  temps  que  je  suis  id,  mon  aflbire  ne  s'arrange 
«  pas  ;  comme  mon  maître  m'attend,  permettez-moi  de 
«  partir,  sans  prolonger  mon  séjour  en  ces  iieux. — 
o  Pars,  si  cefa  te  convient,  dit  le  roi,  et  réponds  pour 
«  moi  à  ton  prince  que  je  regarde  son  amitié  comme 
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tt  le  pins  grand  bien&it  du  ddf;  mais  qu  engagé  des 
«  longtemps  envers  le  fils  de  mon  frère,  je  ne  pub  lui 
«  reftiser  ma  fiile;  que  cependant  mon  affection  hiî 
u  est  acquise;  quau  reste,  s'il  peut  Tenlever  lui-même, 
ti  j'en  serai  satis&it.  » 

Congédié  avec  de  riches  présents  tant  pour  son 
maître  que  pour  lui,  Nasib  revint  dans  la  capitale  de 
l'Egypte,  et  transmit  à  Min  les  dons  et  la  réponse 
dlIaiL  Courroucé  d*un  pareil  message,  Mirî  ordonna 
de  lever  des  troupes  pour  aller  fiiire  la  guerre  dans  le 
Magfarib*  Si  on  lui  donnait  b  princesse,  tant  mieux; 
sinon,  il  aurait  recours  à  la  force.  Ayant  tiré  de  ses 
trésors  de  quoi  payer  laigement  ses  soldats  au  delà 
même  de  leurs  désirs,  et  s'étant  assuré  un  effectif  de 
cinquante  miSe  combattants,  tous  gens  de  coeur,  il 
désigna  un  vice-roî  pour  administrer  l'Egypte  en  sa 
place. 

CHAPITRE  XVI. 

Miri  Ta  daat  le  Maghrib  pomr  ép^oier  Nomi-Awchab. 

Après  s'être  recommandé  à  Dieu,  le  roi  Miri  partit 
pour  fa  capitale  du  Maghrib.  De  retour  vers  son  sou- 
verain, fambassadeur  du  roi  des  Francs  lui  avait  porté 
la  nouvelle  que  la  reine  Khourchid  avait  emmené  sa 
fille  dans  une  forteresse  et  la  refusait  au  fils  d'Abrou. 
A  ce  récit,  le  prince  Sahib  fut  fort  atttigé  et  versa 
beaucoup  de  larmes.  Vétù  de  noir,  il  se  livra  à  une 
tristesse  amère.  H  avait  pour  confident  le  brave  Zou- 
loumal.  Cdnr-ci,  voyant  que  son  maître  se  mourait 

XVI.  37 
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cTamour  pour  Nomî-Awthab,  lai  dit  :  «  Prince,  p>or- 
«ijooi  cet  excès  de  douleur?  Si  vous  voulez»  je  pars» 
«  je  tire  ia  princesse  de  son  château  fort,  sans  que  nul 
«mortel  s'en  aper^ive,  et  je  ia  remets  entre  vos 
«  mains.  —  Si  tu  me  rends  ce  service ,  rëpond  Saliib 
a  enchanté ,  je  te  rendrai  plus  puissant  et  plus  riche 
«  qu'aucun  habitant  du  pays  des  Francs.  »  Ziouloumat 
se  prosterna  jusqu'à  terre  et  partit  pour  le  Magbrib. 
Arrivé  prés  de  la  capitale  du  roi  liaifi ,  Ziouloumat  se 
déguisa  en  marchand;  il  entra  dans  un  caravansérail, 
et  quand  il  vit  l'occasion  propice  »  ii  se  dirigea  vers  la 
citadelle  oii  était  Nomi-Awthab.  Après  en  avoir  exa- 
miné les  dehors ,  ii  remanfua  un  endroit  par  oii  il  était 
fiicile  d'y  monter  et  d'en  descendre,  et  s'en  approcha 
le  plus  qu'il  put.  Dès  que  la  nuit  fut  dose,  il  bnça 
une  corde  ',  l'assura  aux  créneaux  de  la  tour  et  s'en 
servit  pour  Fescalader.  Il  se  glisse  dans  la  citadelle, 
trouve  la  porte  d'une  chambre  ouverte  et  y  pénètre. 
Nomi-Awthab,  ne  pouvant  goûter  le  sommeil,  avait 
quitté  Zora ,  puis  elle  était  allée  se  promener  dans  le 
jardin ,  où  elle  pleurait  en  pensant  à  Miri.  2iOuIoumat , 
étant  entré  dans  la  chambre  de  Nomi-Awthab,  aper- 
<;.ut  une  jeune  fille  qui  dormait  sur  un  lit  élevé,  et  ia 
prenant  pour  celle  qu'il  cherchait ,  il  lui  souffle  dans 
le  nez  une  poudre  qui  la  rend  immobile,  la  dépose 
dans  un  coffre  vide  et  Temporte  sur  le  bord  de  la  mer. 
il  ouvrit  le  coffre,  en  tira  ia  jeune  fille,  et  la 


\ 


'  Le  mot  gëorf^en  kùmMtuU,  fiie  j€  tndiiif  ptr  e^rde,  iMiiqve 
an  lexique  de  Souikban.  On  y  trouve  tenlement  kmmmmdmri,  g«er> 
rier  armr ,  STnonTme  de  tekauhmt,  et  kmmmmi,  «rc  faible. 
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voyant  évanouie ,  il  lui  jeta  de  Feau  pour  la  faire  reve- 
nir. «Point  de  chagrin,  lui  dit-3;  ne  te  Êche  pas 
«contre  moi,  je  t'emmène  vers  le  fik  du  roi  des 
u  Francs ,  car  mon  action  est  toute  désintéressée,  m  A 
ces  mots  y  il  la  laisse,  et  comme  il  était  épuisé  de  &- 
tigue ,  il  se  livre  au  sommeil. 

Cependant  il  y  avait  dans  ces  parages  un  dew  nomme 
Bou^;faamoun-D jadou ,  commandant  à  un  peujde  nom- 
breui;  il  avait  un  fils  et  une  fille,  et  se  promenait 
sans  cesse  au  i>ord  de  la  mer.  Moukhthal,  fils  du  dew, 
étant  venu  au  lieu  où  dormait  Zouloumat,  aperçut 
Zora,  en  devint  épris  et  Fcmmena  sans  bruit  dans  son 
château.  Zouloumat,  à  son  réveil,  ne  trouvant  plus  la 
^eune  fille,  en  ressentit,  comme  on  peut  le  croire ,  une 
profonde  douleur,  forcé  qu'il  était  de  retourner  les 
mains  vides  au  pays  des  Francs,  ayant  perdu  son 
temps  en  vains  eflbrts.  Il  rencontra  sur  la  route  Tar- 
mée  de  Miri  et  demanda  :  «  A  qui  sont  ces  troupes? 
«  —  Cest  le  roi  d'Egypte,  lui  répondit-on,  qui  va 
«  dans  le  Blaghrib  chercher  une  épouse. — Sans  doute, 
«se  dit  à  lui-même  Zouloumat,  ce  sont  ces  gens-ià 
«  qui  ont  pris  ma  conquête;  »  et  il  revint  tout  éploré 
dans  son  pays.  Sahib,  qui  comptait  sur  Nomi-Awthab, 
tomba  dans  le  désespoir.  «  Prince,  lui  dit  Zouloumat, 
«  croyez  que  |e  ne  me  suis  point  épargné;  après  d'in- 
u  croyaMes  efforts  déjà  couronnés  du  succès ,  je  rêve- 
«nais  plein  d'aD^resse.  Dépi  plus  d'à  la  moitié  de 
«  la  route,  j'ai  rencontré  Tannée  du  roi  Miri,  et  tout 
«  ce  que  j'ai  pu  faire,  ça  été  d'éviter  la  mort.  Plût  à 
^  Dieu  qu'au  prix  de  ma  vie  j'eusse  pu  recouvrer  la 
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«  jeune  fille  !  »  A  cette  nouveHe ,  Sahib  arrache  son 
collier,  couvre  sa  tête  de  cendres,  pousse  des  cris 
afiireux  et  va  trouver  son  père,  à  qui  il  reconte  avec 
la  plus  vive  expression  de  chagrin  le  malheur  qui  lui 
est  arrivé.  «Mon  fils,  dit  le  roi,  ne  t'afflige  point,  et 
M  que  le  désespoir  ne  te  lasse  pas  renoncer  à  la  vie. 
«  Sois  assuré  comme  moi-même  que  ce  prince  n  a  pas 
«  le  pouvoir  de  te  ravir  ta  fiancée.  » 

Aussitôt  il  ordonna  de  lever  des  troupes,  et  en  peu 
de  temps  il  eut  rassemblé  quatre  mille  '  soldats  d'élite. 
Il  plaça  à  leur  tête  le  prince  Sahib  avec  ie  titre  de 
général,  et  lui  dit  :  «  Si  tu  veux  être  mon  d^e  Ss, 
a  ne  m'amène  point  ici  Miri  vivant;  tue-le  et  conduis 
a  en  ces  lieux  la  jeune  princesse.  »  Cependant  Miri  se 
portait  à  marches  forcées  vers  le  Maghrib.  Arrivé  & 
une  montagne  qui  servait  de  repaire  à  une  multitude 
de  serpents ,  il  ordonna  de  remplir  un  cofiire  de  ces 
reptiles  et  de  l'emporter  avec  lui ,  disant  qu'il  les  ré- 
servait à  Triak-Pharoukh  \  Selon  ses  ordres,  on  mit  dans 
ie  coflTre  autant  de  serpents  qu'il  en  pouvait  tenir,  et  on 
se  hâta  de  gagner  le  Maglirib.  Quand  il  fut  au  bord  de 
la  mer,  il  écrivit  une  lettre  en  ces  termes  au  roi  Haïl  : 
«Amant  dévoué  de  ta  fille,  je  désire  devenir  ton 
«  gendre,  si  tu  y  consens;  sinon  prépare^toi  à  la  guerre.  » 
Dans  une  seconde  lettre,  destinée  h  Nomi-Awthab,  il 

^  Peut-être  y  a-t-il  erreDr  dam  ce  nombre;  car  quatre  mille 
hommes  n'anraifnt  pa  tenir  tête  à  cinquante  mille»  en  bataille 
ran^^e,  pendant  trois  jours,  ainsi  qu*on  le  Terra  plus  bas. 

*  Ce  mot  ne  reparaissant  pins  dans  le  texte,  il  est  impossible 
de  de'tcimincr  si  Tantriir  rntmd  par  là  un  hommr  on  nn  antre  ob- 
jet qn^lronqnr. 
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lui  fiûsail  la  peinture  de  ses  tourments.  «Porte  cet 
«  écrit  à  mt  bien-aimëe,  drt-ii  à  Nasib  en  la  confiant 
«  à  ses  soins,  et  rends-moi  bientôt  sa  réponse.  »  Pen- 
dant que  le  roi  Miri  s  arrêtait  sur  le  rivage  et  prépa- 
rait ses  vaisseaux ,  Nasib  partit.  Sahib  avec  son  armée 
ayant  atteint  le  roi  Miri ,  lui  écrivit  en  ces  termes  : 
«Tu  as  enlevé  ma  cousine  Nomi-Awthab,  et  sans 
«doute  tu  tjS  la  réserves.  Je  respecte  le  noble  sang 
«qui  coule  dans  tes  veines;  envoie-moi  donc  cette 
«  jeune  fille^  et  la  vie  sera  ménagée  ;  sinon  tremble , 
«tu  ne  m'échapperas  point.»  Â  la  lecture  de  cette 
lettre,  Miri  fut  frappé  d*un  coup  mortel.  «  Laurait-on 
«£ût  disparaître,  se  disait-il?  non,  i  Dieu  ne  plaise! 
N  l'en  perdrais  la  vie. — Prince,  dirent  les  vizirs,  épar- 
«gnez  vos  jours,  attendez  le  retour  de  Nasib  et  les 
«nouvelles  dont  il  sera  porteur;  après  quoi.  Dieu 
«aidant,  nous  verrons  à  nous  aider  nous-mêmes.  » 

(  La  suite  au  prochain  cahier,  ) 
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TftADUCTIOir. 


Sous  le  khaix&t  de  Haroun-alraschid  vivait  un  sa- 
vant nomme  Abou-Calâda  ^  II  était  aveugle«  Harouii 
lui  témoignait  beaucoup  de  confiance  et  d'attache* 
ment.  Un  jour  Abou-Calâda  mangea  diez  (e  khalife. 
Le  repas  achevé ,  fémir  des  croyants  se  leva ,  présenta 
lui-même  feau  au  savant  pour  qu'il  se  kvât  les  mains, 
et  recommanda  bien  à  ceux  qui  étaient  présents  de 
ne  point  fui  dire  qui  versait  de  l'eau  sur  ses  mains. 
Lorsque  le  khalife  eut  fini,  on  dit  au  savant:  «Cest 
a  Fémir  des  croyants  qui  vient  de  te  verser  de  Teau. — 
«Que  Dieu  agrandisse  ta  puissance!  »  dit  Abou-Ca- 
làda  au  khalife.  Les  vœux  du  savant  et  Thumilité  du 

^  L*hitlorieii  armbe  Pakhr-eddin  raconle  une  anecdote  tem- 
blable  k  celle-ci.  Vayea  la  Chrestommihie  mrahe.  de  M.  Silvestre 
de  Sacj,  tome  I,  pagr  s,  iccoiide  édition. 
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prince  eurent  de  si  heureux  effets,  que  rétendani  de 
h  proqpërhë  et  de  k  gloire  du  khalife  s*élevi  au- 
dessus  des  astres. 

II. 

^^•^  (^  <5*^  (^b  If  **AXi.  y^U  sS'o<i\  é^^l 

Ut  cxX£>  «J^^  ^^  ^^  tjjl  y^U  :>;»*  t)'*-)  **^ 

e*ly  JUC^I  (j^l^  «^IJo  «rfUjà  \jy\y  ^^J  çAsàl^^ 

TRADOCnON. 

On  rapporte  que  le  khalife  Mamoun  '  se  prome- 
nait dans  un  jardin  avec  le  càdy  Yahia,  fils  d'Aknam. 
En  lAant,  Mamoun  marchait  à  iombrei  et,  lorsqu'il 
revenait  sur  ses  pas,  f ombre  étant  d'un  côte  et  le 
soleil  de  Tautre,  c  était  du  côte  du  soleil  que  se  trou- 

'  Septième  kbaltfr  de  U  maitom  d*Abb«s  t'A  fib  de  Harouu- 
airuchid. 
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vait  Mamoun ,  et  H  disait  au  cady  :  «  IxMrsque  nous 
u  revenons,  toi,  marche  à  i'ombre,  a  ton  tour;  car,  en 
«  allant,  c'est  moi  qui  y  sub  :  H  ne  serait  pas  juste  que 
a  f  agisse  autrement,  et  Ton  m'en  demanderait  compte 
«  au  jour  de  la  r^rrection.  »  Lie  cady  lui  rendit  hom- 
mage et  dit  :  «  O  émir  des  croyants ,  il  y  a  si  iong- 
«  temps  que  je  me  repose  à  Tombre  des  bien&iits  de 
«  votre  puissance,  que  je  ne  vois  nul  inconvénient  à 
«  ce  que  je  marche  pendant  une  heure  au  soleil,  m  Ma- 
moun loua  ie  cady  de  cette  parole,  et  il  le  laissa  à 
fmnbre,  tandis  que  lui  marchait  au  soleiL  Ce  trait 
montre  à  ia  f<MS  et  rhmmiité  et  la  grandeur  de  Ma- 
moun. 6.  M  L. 


LE   VCBC   d'uNB   FBMMB   TURQUB  ^ 


^ OOm^JUI  (^Afiâi  ^Ubft  ^1^  •OJ^\jf9^  A^b^âi 


Hy^y^  *^'j^  î>*>^^  (S^*^x>  kx^j^  u*^^^^* 

•j^j^JLt  j5Um^  •«XSjl^jÇj    AÂâV!  U^    ^^'^^^^^  (^^''■'''^^^l 


^  Extrait  4a  Moniteiir  ottoman  do  14  4e  U  lune  de  reiQeb  de 
rannëe  de  rhëfîre  1951,  chapitre  hitîtidë  i^^j^^  *^^-d^  )A 
o>jW,  ile#  ^^«wcaff  imiéressaniét  et  des  fmtê  twrprenemts. 
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%ijU^9y9:  ^^^nA^^^  ly^^'j^  4^^*yjÂi  gy 

/  ^fré^:»  ^VbiJI  ç^tj  i;;»^AÀ^  «l^lf 


TMADUCTION. 


La  femme  (Tan  nomme  Seîd-Mebemmed ,  habitant 
de  la  petite  viHe  cf  Achak ,  dans  le  sandjak  de  Kuta- 
hïa,  ëtah  depuis  quinze  ans  privée  déniants.  «Si 
«  Dieu  notre  seigneur,  dit-^e  un  jour,  daignait  nous 
«  accorder  la  grâce  d*avoir  un  garçon,  je  fSûs  vœu ,  dès 
«  qu'il  aura  atteint  sa  dixième  annëe,  de  le  (aire  entrer 
<i  dans  les  troupes  r^Iières  du  sultan.  »  Cette  femme 
ayant  eu  le  jour  même  une  preuve  certaine  de  sa  gros- 
sesse, ie  Très-haut  permit  que,  juste  à  f expiration 
du  terme  ordinaire  de  neuf  mois ,  die  mît  au  monde 
deux  garçons  et  une  fille.  Point  de  doute  (ajoute  le 
rédacteur)  que  cette  circonstance  ne  soit  encore  un 
des  signes  éclatants  de  f  influence  prospère  et  miracu- 
leuse de  sa  hautesse  ;  signe  dont  la  manifestation  doit 
de  nouveau  provoquer  de  la  part  de  tous  les  sujets  de 
l'empire ,  pour  la  durée  du  règne  et  des  jours  du  sou- 
verain, les  vœux  et  les  prières  que  tous  les  hommes 
sont  dans  l'obligation  d'adresser  à  Dieu,  dispensateur 
suprême  des  dons  et  des  bienfaits.  X.  B. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 
Séance  dm  11  décembre  1835. 

On  Ut  une  lettre  de  M.  Harkness^  sécrétaire«de  U  So- 
ciété asiatique  de  Londres ,  par  laquelle  il  annonce  au 
conseil  TenToi  prochain  de  la  coHection  des  ouyrages  pn- 
Uîés  par  ie  comité  des  traductions  orientales  de  fa  Société. 
On  arrête  que  les  remerciments  du  conseil  seront  adres- 
sa au  comité  des  traductions  de  la  Société  asiatique  de 
Londres. 

M.  Jomard  écrit  au  conseil  pour  lui  faire  connaître  qu'if 
tient  à  la  disposition  de  la  Société  un  exemplaire  du  grand 
ouvri^e  sur  FÉgypte  publié  par  le  Gouvernement ,  exem- 
plaire que  la  Société  destine  à  celle  de  Calcutta.  Les  me- 
sures nécessaires  seront  prises  pour  que  cet  ouTrage  soit 
retiré  du  dépit  des  cartes,  et  adressé  le  plus  promptement 
possible  à  la  Société  asiatique  de  Calcutta. 

On  entend  le  rapport  de  la  commission  à  laquelle  a  été 
renvoyée  la  demande  du  capitaine  Troyer,  et  dont  les  con- 
clusions sont  que  la  dironique  du  Kachemire  mérite  d'être 
publiée  aux  frais  de  la  Société. 

On  entend  le  rapport  de  la  commission  à  laquefle  a  été 
renvoyée  la  demande  de  M.  Loiseleur  Deslongchamps,  et 
dont  les  conclusions  sont  que  FAmarakocha  màîte  d'être 
encouragé  par  la  Société. 

On  entend  le  rapport  de  la  commission  à  laquelle  a  àé 
oyée  la  demande  adressée  par  M.  Brosseï,  relative- 
ft  la  réimpressMOfi  de  sa  Grammaire  géorgienne.  Les 
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coadmionii  de  ce  rapport  sont  que  cet  oavnige  mmfe 
cPélre  pvUié  ans  firab  de  la  Sociâé. 

Plosieiirs  membres  ajaal  demande  qne  le  oonsal  dâi- 
bere  en  premier  lien  aor  ks  condnsionf  du  rapport  relatif 
a  la  pubttcation  de  l'histoire  da  Kachemire,  cette  propo- 
sition est  adoptée  par  le  conseil ,  q^i,  après  aroir  approuvé 
les  coadnsions  de  la  commission  littéraire ,  les  renToie  à 
la  commission  des  fonds. 

Il  est  procédé  à  la  nomination  d'un  membre  de  la  com- 
mission du  Journal,  en  remplacement  de  M.  KJaproth. 
M.  MohI  est  nommé  membre  de  cette  commission. 

Un  membre  fait  connaître  que,  le  premier  Tolnme  de  la 
cdiection  du  Nouveau  Journal  asiatique  étant  épuisé,  la 
Société  se  trouve  dans  la  nécessité^  soit  de  faire  réimpri- 
mer ce  premier  volume  pour  compléter  cette  série,  soit 
de  commencer  une  série  nouvelle.  Le  consdl  arrête  que  la 
série  qui  porte  le  titre  de  Now^eoM  JoMmal  miiatique,  et 
qui  est  actuellement  composée  de  seize  volumes ,  sera  close 
i  la  fin  de  cette  année,  et  que  Ton  en  commencera  une 
nouvelle  avec  le  1*'  janvier  1836,  sous  le  titre  de. Journal 
asiatique,  lit  série.  A  cette  occasion,  un  membre  fait 
remarquer  qu'il  serait  utile  de  rédiger  une  table  des  seize 
volumes  du  Nouveau  Journal  asiatique.  Cette  proposition 
est  renvoyée  à  la  commission  du  Journal. 

Un  antre  membre  demande  que  la  liste  des  souverains 
et  princes  régnant  en  Asie  soit  réintégrée  en  tête  du  nu- 
méro de  janvier  de  chaque  année.  Les  membres  du  con- 
seil qui  pourraient  avoir  des  observadons  à  faire  sur  cette 
liste  sont  invités  à  les  remettre  à  M.  Stahl,  qui  est  chargé 
par  le  conseil  de  la  reviser  pour  le  numéro  de  janvier  1 836. 

Un  membre  annonce  au  conseil  que  le  gouvernement 
du  Bengale  a  décidé  que  les  encouragements  qu'il  accor- 
dait aux  publications  orientales  du  comité  d'instruction 
publique  de  Calcutta  lui  seraient  retirés.  Le  même  membre 
fait  connaître  que  la  publication  du  Mahâbhârata,  dont 
un  volume  est  sclu^vé  et  qui  devait  en  avoir  cinq,  est  ainsi 
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flD'^erromiiiiey  et  qifde  ne  ponm  être  reprise^  non  pin^ 
que  cdle  de  plusietirs  autres  ooTniges  égÊiaoent  iapor- 
tants.  11  annonce  en  même  tempi  qoe  la  Sociàé  atmliqiie 
de  Calcutta  a  ansf  îtAt  rédige  nne  adresse  an  gonvemement 
anglais  de  flnde,  à  Peffet  de  soiiciter  des  secours  pour  que 
les  publications  commencées  par  le  comité  d%Mtmction 
publique  soient  terminés  sons  les  au^ioes  de  la  Société 
du  Bengale.  En  conséquence»  il  propose  que  la  Société 
asiatique  de  Paris  s'associe  aux  vues  libérales  de  la  Socwlé 
de  Calcutta»  et  qu^efle  fosse  connaître  i  cette  compagnie 
qu'elle  est  prête  a  prendre  part  à  toutes  les  mesures  pro- 
pres à  assurer  Pacherement  des  importantes  publications 
du  comité»  Le  conseil,  adoptant  cette  proposition,  charge 
une  commission ,  formée  de  MM.  Mohl»  Crarcin  et  E.  Bor- 
nouf,  de  lai  soumettre,  dans  la  prochaine  séance,  la  ré- 
daction d'une  lettre  qui  sera,  tTû  y  m,  lieu,  adressée  à  la 
Société  asiatique  du  Bengde. 


V 


OUVRAGES  OFFERTS  A   LA  SOCIBTB. 
Sësnce  da  11  décembre  1835. 

Par  Fauteur.  Mémoire  sur  t origine  japonaise,  arabe  et 
basque  de  ta  civilisation  des  pays  du  plateau  de  Bogota, 
d*après  les  travaux  récents  de  MM.  de  Hnmboidt  et  Sic- 
bdd,  par  M.  db  Paravxt.  Paris,  1835. 

Par  Fauteur.  Arabica  Ckrestomatkia  faciUor,  voiumen 
primum,  arabicum  textum  complectens.  Auct  Joh.  Hcm- 
BBRT.  Imprimerie  rojale,  1835.  In-8^ 

Par  Fauteur.  A  Comprehensive  synopsis  ofthe  éléments 
ofHtndustani  grammar,  witk  a  short  introduction  on  tke 
persi-arabic  tmd  Devanagari  orthography,  by  William 
Andrbw.  Londres,  1830. 

Par  M.  Bannistbr.  A  Grammar  of  tke  kafir  language, 
hy  W.  B.  Boycb,  missionai*}*,  Grahams  town.  1834. 
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Bechuama  SpitUng-Book,  compîled  by  Mr.  Robert  Moii^ 
FAT,  mîssionarj  at  Lsttokoo.  Londres,  1896. 

Parfaotear  et  le  tradoctear.  Histoire  des  Croisades,  par 
Charlea  Mills,  traduite  de  Fanglais  par  M.  Paul  Tiby. 
Paris,  Depeiafe!,  3  Tolumes  iii-8*. 

Par  ta  société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie, 
9*  sene,tonieIV,  n*  8f.  Octobre.  Paris,  1833. 
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Histoire  des  croisades,  par  Charles  Milu,  traduite  de 
Tangbis  par  M.  Paal  Tibj.  3  Toliiaies  fii-8*.  Paris,  De- 
pelafoL 

n  est  pe«  de  sajets  qui,  dans  ces  derniers  temps ,  aient 
été  traités  plus  souvent  et  avec  autant  de  soin  que  les 
Ifuerres  des  Croisades.  Tout  le  monde  connaît  les  beaux 
travaux  de  MM.  Micbaud,  Wilcken,  etc.  L'ouvrage  de 
M.  MfUs,  sans  être  aussi  considérable  que  ceux  des  deux 
écrivains  que  nous  venons  de  nommer,  n'a  pas  laisse  de 
contribuer  à  rendre  ce  sujet  populaire.  M.  Mills  n'a  pas  eu 
Tavantage  de  puiser  à  des  sources  aussi  nonAreuses  et  aussi 
variées  que  les  deux  savants  français  et  aDemand.  Souvent 
il  se  borne  à  donner  quelques  fragments  des  vieQIes  chro- 
niques. Néanmoins  ii  fait  preuve  de  discernement  et  d'im- 
partialité, et  son  ouvrage  a  eu  beaucoup  de  cours  en  An- 
gleterre. 

M.  Paul  Tiby,  déjà  connu  par  divers  travaux  littéraires, 
et  qui,  à  la  connaissance  de  Panglab,  joint  le  goût  des 
études  sérieuses,  a  eu  la  bonne  idée  de  reproduire  Fon- 
vrage  de  M.  Milb  en  fran^aû.  II  n'a  pas  eu  la  prétention 
de  faire  oublier  celui  de  M.  MIchaud  ;  il  a  pensé  que  Fou- 
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viofe  anglais  elaot  plus  court,  et  par  conséqueot  pian 
éeonoiniqaey  serait  à  la  portée  cfan  plus  grand  nombre 
de  personnes.  M.  Tiby  ne  s'est  pas  borne  an  rAk  de  tra- 
dactenr.  L'onvrage  de  M.  Milb  était  dépare  par  qadqnes 
erreurs,  M.  Tibj  en  a  averti  en  note.  En  d'antres  points  * 
le  récit  de  M.  MiBs  était  incomplet  ou  obscur,  M.  Tibj  7  a 
Joint  les  éclaircissements  convenables  :  une  partie  de  ces 
éclaircissements  est  empruntée  à  M.  Micbaud  ou  aux  chro- 
niques arabes  publiées  par  fauteur  de  cette  note;  mais  il 
en  est  qui  sont  tirés  de  publications  toutes  récentes.  Tds 
sont  divers  fragments  de  poésies  relatives  aux  guerres 
saintes,  et  qui  ont  été  mises  au  jour  par  M.  Achille  Jnbi- 
nal;  un  récit  de  la  bataille  dIEmesse  en  1981,  d'après  le 
bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  etc. 

En  somme,  la  traduction  de  Pouvrage  de  M.  Mills,  qui, 
dans  l'original,  se  compose  de  deux  volumes,  et  qui  ici  en 
forme  trois,  sera  utile  aux  personnes  qui  n'ont  ni  le  temps 
ni  les  moyens  de  lire  les  longs  ouvrages;  elle  servira  même 
aux  personnes  qui  ont  l'ouvrage  de  M.  Michaud  ou  celui 
de  M.  Wilcken,  grâces  aux  additions  dont  le  traducteur 
Fa  enrichie. 

R. 
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